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PREMIÈRE PARTIE 



ÉLÉMENTS ANATOMIQUES 



En anatomie on donne d*ane manière 
générale le nom d'éléments organiques et de 
parties constUuanles élémentaires des corps 
vivants aax dernières parties auxquelles on 
puisse, par l'analyse anatomique, c*esl-à-dire 
sans décomposition chimiqae,niais parsimple 
dissociation et dédoublements successifs, ra- 
mener les tissus et les humeurs; ou vice 
versd^ on appelle ainsi les corps irréduc- 
tibles anatomiquement, qui parleur réunion 
constituent les tissus et les humeurs et 
consécutivement toutes les autres parties 
du corps, grâce k des dispositions nouvelles 
et de plus en plus compliquées. Ils se divisent 
en éléments anatomiques et en principes tm- 
médiats. Leur étude Tormele sujet delà pre- 
mière des divisions de Vanatomie générale, 
la seconde ayant pour objet celle des hu- 
meurs et des tissus, puis la troisième celle 
des systèmes organiques. Voy. Histologie. 
On donne plus spécialement le nom d'élé- 
ments anatomiques à de très petits corps 
formés de matière organisée, libres ou con- 
tigus, présentant un ensemble de caractères 
géométriques , physiques et chimiques spé- 
ciaux, ainsi qu'une structure sans analogue 
avec celle des corps bruts; caractères qui, 
quoique variables de Tun k Tautre entre 
certaines limites, leur sont pourtant tout à 
fait propres (fibres élastiques, tubes ner- 



veux, cellules épithélîales. cellules des plan- 
tes, etc.). A un autre point de vue, ce sont 
les plus petites parties du corps auxquelles 
on puisse sans destruction physique ni chi- 
mique ramener les tissus par l'analyse ana- 
tomique. 

Ces données s'appliquent naturellement 
à titre égal aux végétaux et aux animaux, 
tous également réductibles à des parties élé- 
mentaires dont chaque espèce remplit un 
rôle propre et déterminé. Il en est ainsi 
dès qu'on s'élève au-dessus des organismes 
les plus simples, c'est-à-dire de ceux dont 
l'économie n'offre pas une structure plus 
compliquée que celle de la plupart des 
éléments même qui constituent les tissus 
des végétaux et des animaux plus élevés. 
Aussi une description générale des élé- 
ments anatomiques doit-elle nécessairement 
comprendre à la fois celle de ces parties con- 
stituantes des plantes d'une part et des ani- 
maux de l'autre; les éléments anatomiques 
de ces derniers ne peuvent du reste être bien 
connus en l'absence de notions précises sur 
la constitution des éléments végétaux. Les 
éléments anatomiques animaux se distin- 
guent de ceux des végétaux, dans lesquels 
prédomine la cellulose, en ce qu'ils ont 
pour principes immédiats des substances 
organiques azotées; le plus habituellement 
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ils ne Mot pas cloisonués Iorsqu*il8 sont tu- 
buleax, et souvent ils manquent de cavité 
lors même qu'ils ont la/brmaditc de cellule. 
C'est par leur réunion, leur enchevêtrement 
en nombre plus ou moins considérable, que 
sont constitués les tissus ; à eux seulement, 
comme le fait remarquer Bictaat, et non aux 
tissus proprement dits et aux organes, s'ap- 
plique l'idée de vie. Leurs formes de Obres^ 
de tubes, de cellules plus ou moins compli- 
quées, de corpuscules arrondis ou ramifiés, 
ou de masse homogène, leur structure, en uu 
mot, et aussi leur mollesse , leurs réactions 
diverses au contact des agents chimiques, 
les distinguent de tous les êtres connus et en 
font des corps entièrement nouveaux, qui, 
par conséquent, ne peuvent être désignés 
par les termes employés pour caractériser la 
matière brute, et méritent des noms spé- 
Gianx. 

A la notion d'éléments se rattachent 
comme attribut statique, la forme, le vo- 
lume, les réactions et la structure de chacun 
d'eux, et, comme attribut physiologique ou 
dynamique, deux ordres de propriétés : 
10 propriétés physico-chimiques y en corré- 
lation immédiate avec la forme, le volume, 
la ténacité, l'élasticité, etc. : ce sont, à l'état 
d'ébauche, les propriétés de tissu ; 2° pro- 
priétés vitales ou d'ordre organique, tant 
végétatives (nutrition^ développement, gé- 
nération) qu'animales (contractilité et in- 
nervation). 

Reprenons actuellement ces données et 
exposons les développements qu'implique 
leur énoncé. 

Dans ce qu'on entend par organisation^ 
il y a autre chose qu'un arrangement 
mécanique de parties élémentaires figurées ; 
il y a au delà un certain état de la matière 
dont il faut tenir compte, et qui gtt dans 
chacune de ces parties; c'est un état molé- 
culaire spécial de principes immédiats divers 
dont est composée la substance dite douée 
d'organisation; principes ayant souvent passé 
par un état antérieur qui doit aussi être pris 
en considération : puisque les corps simples 
et les corps composés offrent des aptitudes 
diverses à se combiner avec d'autres, selon 
qu'ils sortent de telle ou telle combinaison. 
Ainsi que de Blainviile l'avait déjà assez 
nettement conçu en 1S22, d'après les récents 
travaux de M. Chevreul, la notion d'organi- 



sation, envisagée dans ce qu'elle a d'absolu- 
ment général, se réduit à celle d'une asso- 
ciation de principes divers, appartenant à 
trois groupes distincts, molécul ai rement unis 
en un système commun, temporairemenl 
indissoluble. 

L'état d'organisation présente plusieurs 
degrés de plus en plus complexes, dus à des 
modes distincts d'association offerts par les 
parties élémentaires formées de substance 
organisée. 

Ainsi : 1° une matière complètement ho- 
mogène, amorphe, sans structure en un 
mot, pourra être reconnue comme substance 
organisée , vivante ou ayant vécu , si elle a 
ce seul caractère : d'être constituée par des 
principes immédiats nombreux, appartenant 
à trois groupes ou classes distinctes, unis 
molécule à molécule, par combinaison et 
dissolution réciproque. C'est là , il est vrai, 
le degré d'organisation le plus simple, le plus 
élémentaire, mais c'est le caractère d'ordre 
organique le plus général, le plus invariable, 
et il suffit, pour qu'on puisse dire qu'il y a 
organisation, que la substance soit organisée. 
Toute simple qu'est cette organisation, c'est 
assez pour que la substance puisse vivre, 
c'est-à-dire être en voie de rénovation mo- 
léculaire continue, dès qu'elle se trouve dans 
un milieu convenable (1). Il suit de là 
qu'une cellule végétale ou animale, ou tout 
autre élément anatomique ayant forme de 
fibre, de tube, etc., sont organisés aussi. 

Ils ont d'abord pour caractère d'être for- 
més de substance organisée , caractère qui 
ne se retrouve dans aucun des corps du 
règne minéral. Il y a même des éléments 
anatomiques qui n'ont que ce caractère-là : 
telles sont la substance homogène du carti- 
lage, celle de la capsule du cristallin, la ma- 
tière amorphe de la moelle des os, celle de 
la substance grise du cerveau, la substance 
intercellulaire des plantes, etc. 

20 Mais, en général, chaque élément ana- 
tomique a un degré d'organisation plus élevé; 

(1) Et rdciproqucment, quels que soient, du rœte, 
les autres caractères de cette matière, tant d'ordre 
inorganique que de structure, si celui qui vient 
d'elle délini n'existe pas, il n'y a pas organisation, ni 
vie par conséquent. De même les matières gazeuses, 
liquides ou cristallin' s, qui sortent normalement ou 
palhologiquement de l'organisme, ne sont pas orga- 
nisées, parce qu'elles ne sont formées que par des 
principes d'une ou de deux des trois classes de prin- 
cipes immédiats, et ne présenleiit pas cet état d'asso- 
ciation moléculaire dont nous venons de parler. 
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il a ea piiu on aotre caractère d'ordre orga- 
Dîqiie, caractère qa*OD ne retrouve nulle 
part ailleurs que dans les corps vivants, 
c^est d'avoir une structure , c'est-à-dire 
d*étre construit ( structus ) de parties 
diverses de cette substance organisée. Ces 
parties constituantes diffèrent de forme, 
de volume, de consistance, de couleur, de 
solubilité ; elles diffèrent en outre par leur 
composition chimique. Dans une cellule, le 
corps de la cellule, le noyau, le nucléole, 
les granulations moléculaires, en sont des 
eiemples. 

I^'un des caractères de la substance orga- 
nisée est donc de ne pas être identique avec 
ellft^mème dans toute la masse de chaque 
être qui vit on a vécu, qui en est constitué, 
et cela non-seulement au point de vue de la 
con6guration extérieure, du volume, des ca- 
ractères physiques, mais encore au point de 
vue de sa composition immédiate, en tant 
qoB sobstance organisée. Ici elle est en 
coacbes amorphes, ailleurs à Tétat de gra- 
nulations, de filaments, etc.; chacune de 
ces parties à son tour offre une consi- 
stance, une couleur, des réations chimiques 
différentes; souvent même de la matière 
organisée sous forme de granulations visibles 
au microscope, etc., se trouve associée à une 
masse homogène pour composer des tubes, 
des filaments ou plus souvent des masses 
polyédriques creuses ou non, appelées glo* 
huieSj ceUuteSt etc. Et dans l'intérieur de 
chacune des parties ainsi constituées, ayant 
son mode de naissance, de développement, 
sa manière propre d^agir, chaque portion qui 
«st à rétat de noyau, de granule, de goutte 
oa de contenu liquide^est formée de substance 
organisée, distincte des autres portions par 
sa composition immédiate et par le mode 
d'union moléculaire de ses principes consti- 
tuants. 

Or toutes ces dispositions spéciales de 
granolatioos, noyaui, etc., présentant des 
couleurs et des réactions diverses, sont des 
particularités dites de structure qui doivent 
être prises en considération ; car chacune 
de ces parties, quelque petite qu'elle soit, 
joue un rôle différent des autres, du moment 
où elle réagit autrement au contact des 
menstrues chimiques, où elle a une autre 
consistance, etc. Chacune attire à elle, 
d'une manière spéciale, les matériaux nu- 



tritifs on les expulse, d'une façon partica* 
Hère aussi, dans le double acte d'assimilation 
et de désassimilation (1). 

Ainsi prise en elle-même, la matière or- 
ganisée n'a pas de structure ; mais les par- 
ties qui en sont construites, comme les 
éléments anatomiques figurés, en offrent 
une qui leur est propre. Avec cette structure^ 
avec ce caractère d'ordre organique nouveau^ 
nous voyons apparaître dans chaque espèce 
d'éléments anatomiques, ou bien seulement 
quelque particularité de leurs propriétés 
végétatives fondamentales, ou bien encore 
une ou deux propriétés d'un autre ordre, la 
contractilité et rinervalion, appelées pro^ 
priélés animales, parce qu'on les trouve cbei 
les animaux seulement. 

A partir du degré d^orgaoisation le plus 
simple, ou tout au moins à compter du ca- 
ractère de structure que nous présentent la 
plupart des éléments anatomiques, ce ne 
sont plus, à proprement parler, des parties 
nouvelles ni des caractères nouveaux d'ordre 
organique qu'on observe dans l'économie, 
mais seulement des dispositions ou arrange- 
ments nouveaux de ces parties élémentaires 
amorphes ou figurées. C'est ainsi que les 
tissus ont d^abord les caractères d'ordre or- 
ganique qui précèdent, savoir: d'être formés 
de matière organisée et d'avoir une struc* 
ture, c'est-à-dire d'être construits de par- 
ties diverses, distinctes, isolables, qui sont 
une ou plusieurs espèces d'éléments anato«' 
miques réunis d'une manière particulière. 
Mais, en outre, ils s'élèvent d'un degré de 
plus dans l'ordre hiérarchique de l'organisa- 
tion, ils ont un caractère qui leur est propre, 
c*est une texture particulière, c'est-à-dire 
un arrangement réciproque déterminé el 
spécial dans chacun d'eux des éléments 
anatomiques dont ils sont composés. A ce 
caractère se rattachent, comme attribut 
physiologique, outre les propriétés vitales 
élémentaires , plusieurs autres dites pro^ 

(1) Avant d'étudier ces diverses parties élément 
taires de la substance organisée, ou éléments ana- 
lomiques, il importe de les envisager en général, 
puis séparément quand elles difTèrent; sans celait 
serait inipossible de bien saisir combien sont com- 
pleios les parties de ch.ique être, dont les actes nous 
semblent simples parce qu'ils frappent quelqu'un do 
nos sens d'une manière immédiate ; par suite, on ne 
saurait comprendre combien sont nombreuses las 
causes élémentaires qui modifient si souvent lo jeu 
des divers organes, et sans la connaissance séparée 
desquelles on ne peut bi«n apprécier le tout. 
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de millimètre Jusqu^à trois ou cinq millièmes, 
au plus; de forme qui peut être ovoïde, 
sphéroldale ou polyédrique irrégulière, et 
qui sont tous homogènes, c'est-à-dire sans 
structure intérieure spéciale. Le plus ordi- 
nairement les corpuscules ainsi nommés 
sont inclus dans les autres éléments dont 
ils sont partie constituante, mais il y en a 
de libres entre d'autres éléments dans divers 
tissus animaui. 

Les matières amorphes sont représentées 
par des substances organisées liquides et con- 
stituant alors le plasma des humeurs, ou 
encore demi-solides et qu'on trouve en quan- 
tité plus ou moins grande dans plusieurs 
tissus- normaux et morbides ; sans volume 
ni disposition morphologique qui leur soient 
propres, interposées qu'elles sont aux autres 
éléments de ces tissus ; homogènes, c'est-à- 
dire sans structure^ mais parsemées souvent 
de fines granulations moléculaires.. 

Les éléments figurési ou éléments analo- 
miques proprements dits sont de la substance 
organisée demi-solide ou solide, disposée en 
corps généralement très-petits, qu'on trouve 
dans tous les tissus qu'ils constituent pres- 
que en totalité, et plus ou moins dans 
quelques humeurs, ayant ordinairement 
une forme et surtout une structure qui pré- 
sente des particularités qui n'appartiennent 
qu'à eux. 

Mais l'observation montre que dans cha- 
cun de CCS groupes principaui de parties se 
trouvent plusieurs espèces d*éléments , con- 
trairement à ce que disent encore beaucoup 
d'auteurs. Il y a, ainsi qu*on le voit, plus 
de trois on quatre espèces d'éléments ana- 
tomiques (Haller , Elementa physiologiœ , 
Lausanne, 1750, t. f, liv. I, p. 1, Elementa 
corporis), car chacun des trois groupes in- 
diqués ci-contre en renferme lui-même plus 
de trois on quatre espèces, surtout le der- 
nier. Par ESPÈCE d'éléments analomiquesj on 
entend toute collection d'individus sembla^ 
Ues par leur disposition extérieure^ leurs 
caractères physiques^ leurs réactionst leur 
composition immédiate, et par leur structure 
lorsquHls ne sont pas homogènes. 

Comme à toute disposition anatomique se 
rattache quelque particularité physiologique 
correspondante, «n comprend combien il est 
important de distinguer les espèces les unes 
des autres pour arriver à se rendre compte 



des actes de Torganisme et de leurs troubles, 
ne s'agtt-il même que des espèces de granu- 
lations moléculaires et des substances amor- 
phes. En eflèt, chaque espèce distincte jouit 
de propriétés différentes et remplit un rdie 
spécial dans l'économie. 

L Des granulations moléculaires. — Dans 
un grand nombre de tissus et d'humeurs, 
on rencontre à l'aide du microscope, en- 
tre les éléments qui ont une configuration 
spéciale, des particules extrêmement petites, 
qui, examinées à un grossissement suffisam- 
ment fort, présentent des formes irrégulières 
ou sphéroldales. Ces granules sont désignés, 
dans les différentes descriptions qu'on en 
donne, sous le nom de granules organiques^ 
de granules moléculaires , de poussière or^- 
ganigue, etc. Ces granulations diffèrent les 
unes des autres au point de vue de leur co- 
loration et de leurs réactions chimiques. On 
peut, sous ce rapport, en distinguer plu- 
sieurs variétés. 

Il y a d'abord les granulations molécu- 
laires graisseuses. Elles se distinguent faci- 
lement de toutes les autres en ce qu'elles 
ont un pouvoir réfringent considérable, en 
ce qu'elles présentent un contour foncé et 
un centre brillant offrant presque toqjours 
la coloration jaunâtre caractéristique des 
corps gras; elles ont la teinte de l'ambre 
jaune, d'où le nom de coloration ambrée 
qu'on lui applique quelquefois. Lorsque les 
granulations sont accumulées en quantité 
considérable entre divers éléments, comme 
des fibres ou des cellules, elles peuvent 
modifier l'aspect des contours de ces élé- 
ments, parce qu'elles donnent une certaine 
opacité à la préparation qu*on a sous les 
yeux. Ces granulations graisseuses sont, 
comme les corps gras en général, suscep- 
tibles d'être dissoutes par l'élher, par l'aU 
cool chaud, par le chloroforme et par le 
sulfure de carbone. 

11 y a une seconde variété de granulations 
moléculaires, qui ressemblent beaucoup aux 
granulations graisseuses et qui n'ont pas 
reçu de nom particulier; on les voit à l'état 
normal dans les capsules surrénales et dans 
quelques autres tissus sains; mais on les 
rencontre fréquenuneut dans différents tis- 
sus morbides et en particulier dans les pla- 
ques intestinales de la fièvre typhoïde. Ces 
granulations ressemblent beaucoup aux gra- 
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eet derniers. Il eit néanmoint eommiin de 
voir employés, dans les sens les plus divers 
et les plus erronés, les termes qui les dési- 
gnent, par des auteurs qui ne connaissent 
ni leur origine étymologique, ni leur signi- 
fication anatomique et physiologique. 

Les plasmas sont des parties consti- 
tuantes liquides, intravasculaires , ne se 
rencontrant Jamais ailleurs que dans les 
systèmes de vaisseaux clos, sanguins ou 
lymphatiques et dans la cavité générale du 
corps de quelques invertébrés, liquides 
d*une composition immédiate particulière 
étudiés plus loin à Tarticle HvcaoLOGiB. 

Les hlaslèmes sont des liquides de for- 
mation, c'est-à-dire servont â la génération 
des éléments anatomiques qui naissent à leur 
aide et à leurs dépens ; ils ont par suite une 
eiistence temporaire, tout à fait transitoire. 
Ils proviennent soit «les plasmas laissant 
exsuder certains de leurs principes an tra- 
vers des parois des capillaires, soit des élé- 
ments anatomiques figurés déjà nés, laissant 
exsuder certains des prioclpes immédiats 
liquides qui prennent part à leur constitu- 
tion. 

Ainsi ces liquides sont très-distincts les 
uns des autres au point de vue de leur 
origine, de leur fin et de leur composi- 
tion, puisque les blastèmes viennent des 
vaisseaux ou des éléments anatomiques 
ambiants et n*ont qu*une existence tempo- 
raire, tandis que les plasmas siègent dans 
les vaisseaux, viennent des aliments et des 
tissus par désasslmilation, et ont une exis- 
tence permanente. 

Les blastèmes ont été appelés Mucus ma- 
tricalis par les auteurs latins : substance 
intercellulaire ou cyloblaslème {i), dexuro;, 
cavité, corps, cellule; et 6xà(mQp.a, produc- 
tion; exsudât primitif ou plastique (2); 
éducle primitif (Bock). 

(1) Schwann, Mikroskùpische Untertuehungen 
ûber die Uebereinstimmung in der Stnictur und 
dem Wachsthum der Thiere und Pflanxen, Berlin, 
i838, in -8. p. 67. 

(2) Valentin, Repertorium fur Anat. und Phy» 
tioîogie. Berlin, 1833, in-8, 1. 1. p. i38. Exsudât 
est on mot dont lo sens est plus vague et moins dé- 
terminé encore que celui de blastéme ; exsudât in- 
dique tout ce qui sort des vaisseaux capillaires, sans 
désignation d'espèce concernant ce qui sort ; il sert 
à indiquer le résultat du phénomène dit exsudation. 
II représente ainsi, à la fois, aussi bien les blastè- 
mes que les produits sécrétéi normalement ou pa- 
thologiquement par les glandes, les séreuses et les 
maoueuses ; et aussi bien ces sécrétions que la 



Le mot hlfttièmB est deMlrbel (1815), qui 
désignait ainsi, dans Tembryon végétal, la 
partie représentée par tout ce qui n*est pu 
cotylédon, savoir tigelle, gemmule et radi* 
cule. Wallroth (1832) l'a ensuite employé 
pour désigner le thalle des Lichens. Burdach 
{Physiologie^ Paris, 1838, traduction firan- 
çaise, t. III, p. 371) semble le premier qui 
s'en soit servi en physiologie et en aoatomie 
animale. Il appelle blastéme, ou masse orga- 
nique primordiale, la masse moUe qui tient 
le milieu entre les solides et les liquides, dont 
le liquide semble être la partie à proprement 
parler primitive^ dans laquelle se multiplient 
des granulations, jusqu'à ee qu'enfin on ^ 
voie apparaître une configuration organique 
embryonnaire. Depuis lors, il a été employé 
avec le sens qui lui est attribué ici, mais 
cependant d'une manière plus ou moins 
vague selon les idées régnantes sur la 
naissance des éléments anatomictues, etc. 
Gerber surtout l'emploie dans le sens qui lui 
est donné ici {Handbuch der allgemeinen 
Analomie; Berne, 1840, in*8, p. 16) sous 
les noms de substance de formation (Bil- 
dungstofT; , substance embryonnaire (Reim- 
stoO) et de blastème que produisent. les li- 
quides du sang et de la lymphe. 

Les blastèmes, quelle que soit la diversité 
de leur composition, ne diffèrent à l'œil nu 
ou sous le microscope que par un peu plus 
ou un peu moins de consistance. Sous le 
microscope ils ont l'aspect de substances li- 
quides ou demi-liquides amorphes, inter- 
posées en petite quantité, aux éléments 
préexistants et déjà presque toujours mé- 
langées d'éléments de génération nouvelle. 
Ils sont incolores, leur transparence tient 
surtout à la faible proportion de granu- 
lations moléculaires qu'ils contiennent, car 
tous en présentent une certaine quantité, 
et plus elles sont nombreuses moins ils 

fibrine exsudée dans le croup, ou à la surface des 
séreuses enflammées, mais ne servant ni dans un cas 
ni dans Taulro d la génération des éléments anato- 
miques. C'est par conséquent à tort que le mot 
eocsudat a été employé quelquefois dans le sens de 
blastème ou vice versa. Tous les blastèmes sont des 
exsudait, mais tous les exsudais ne sont pas des 
blastèmes. Le terme exsudât désigne d'une manière 
générale tout ce qui sort des vaisseaux sans rupture 
de ceux-ci, mais il n'indique ni une espèce à part do 
substance organisée aniorpiio ou figurée, ni un 
groupe d'espèces, tant substance organisée comme 
les blastèmes, que tnalicrcs organiques sans orgs* 
nisalion, comme l'urine, la sueur, la vapeur d'eau 
pulmonaire, etc. 
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sont translucides. Cette homogénéité, cette 
uniformité, cette transparence, sont les 
principales causes de la difficulté que Ton 
éprouve k étudier eipérimentalement les 
blastèmes. Elles font qu*on n'arrive à déier- 
miner leur quantité et leur nature^ dans 
beaucoup de régions de Téconomle, que par 
eiclusion en quelque sorte. 
• Ainsi les blastèmes sont des espèces par- 
ticulières de . substances organisées amor- 

« 

pbes, distinctes, parleur composition immé- 
diate, du plasma qui en a fourni les prin- 
cipes constitutifs, savoir : par les propor- 
tions des principes des deux premières 
classes, et par la nature différente des 
espèces particutières de substances organi- 
ques qui les composent. Mais ce sont des 
espèces transitoires, en ce qu*à peine pro- 
duites elles servent à la génération d'autres 
espèces d'une organisation plus élevée, en 
ce que leur existence n'est qu'une succes- 
sion de phénomènes ; en effet, d'un côlé on 
constate leur production incessante, et de 
l'autre leur disparition continuelle par suite 
de la naissance, à leurs dépens, d'éléments 
anatomiques divers. C'est là un fait qu'il ne 
faut pas oublier, car il en résulte que jamais 
l'examen d'un seul blastème, ou de diffé- 
rents blastèmes, à une même période de leur 
durée, ne peut donner une idée exacte, 
c'est-à-dire complète de ces corps-là; et 
pour ac<buérir cette notion, il est nécessaire 
d'étudier les blastèmes aux diverses phases 
de leur existence. 

Deux liquides sont parfois confondus avec 
les plasmas et les blastèmes. 

Le premier est le liquide intra-cellulaire, 
végétal et animal^ le contenu des cellules 
qui présentent une cavité réellement dis- 
tincte de la paroi. Ce liquide est souvent 
appelé protoplasmay expression inexacte, 
au moins chez les animaux C'est bien un 
fluide réel, mais ce n'est pas un liquide 
comparable aux plasmas ni aux blastèmes. 
C'est le contenu de cellules, c'est une de 
leurs parties constituantes essentielles , 
quand elles ont paroi et cavité distinctes, 
et on ne peut l'isoler sans détruire la cel- 
lule anatomiquement et physiologiquement, 
si ce n'est par une vue fictive de l'esprit. 
C'est donc une portion de la substance même 
des cellules, qui ne peut être étudiée sans 
elle et dont l'examen fait partie de celui des 



éléments de ce groupe qui ont paroi et ca- 
vité distinctes. Les premiers auteurs qui ont 
employé l'expression protoplasma (Pur- 
kinje , Jahrbûcher fUr wissenchaftiiche 
Krilikj 1840, et Reichert, Bericht Uber 
die Fortschritte der mikroskopisehen Ano' 
tomie ; — Archiv fUr Anal» und Physiol. 
von J. MOller. Berlin, 1841, p. GLXIII) 
l'ont créée pour désigner le contenu liquide 
des cellules de l'embryon animal, mis en 
parallèle avec celui des cellules végétales 
appelé eambiumj liquide apte à fournir les 
matériaux nécessaires à la naissance et à la 
nutrition d'autres éléments. Le proloplasma 
est, dans ce sens, le liquide qui, dans les 
cellules ayant une paroi distincte de la cavité 
et un contenu, constitue ce dernier sup- 
posé apte à Jouer dans la nutrition le rdie 
rempli par le plasma sanguin. C'est dans ce 
sens qu'il est employé par les botanistes 
(H. Mohl., Botanische Zeitung, 1846, p. 73, 
et Die vegetabiliscke Zelle ; — Ba'ndwO^'tQr' 
buch der Physiologie; Braunschweig, 1853, 
in-8*, t. IV, p. 200). Quelques auteurs 
désignent même à tort sous ce nom, soit les 
granulations des cellules animales qui n'ont 
pas de paroi distincte de la cavité, soit 
toute la substance du corps de ces éléments, 
ou encore ce que Jusqu'à présent on avait 
toujours appelé blastème, c'est-à-dire le 
groupe des parties constituantes élémen- 
taires transitoires que Je viens de décrire. 
Il est souvent question, sous le nom de 
suc nourricier, d'une autre matière con- 
fondue avec les plasmas et les blastèmes. 
Mais là il ne s'agit que d'une abstraction 
anatomique, d'une substance supposée fluide 
qui n'existe qu'à l'état fictif et non comme 
liquide distinct et indépendant ou isolable 
sans destruction de ce qui le contient. Ce 
n'est pas une espèce à part de substance 
organisée à proprement parler, d'humeur, 
de liquide distinct des éléments anatomi- 
ques et pouvant en être séparé sans détruire 
l'élément lui-même. Chaque élément ana- 
tomique est un corps complexe, il se compose 
de principes immédiats liquides et solides, 
d'où résulte un tout, qui est apte à agir, et 
dont les principes solides et liquides asso- 
ciés moléculairement, se renouvellent sans 
cesse, gr&ce à ce mélange compliqué qui 
constitue l'organisation, et sans analogue 
dans le règne minéral. Mais^ que Ton re- 
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tronche les solides ou que Ton retraDche 
les liquides, rélément anatomique n*existe 
plus tel qu'il doit être étudié, c^est-à-dire 
tel qu*il est lorsqu'il est apte à agir; il est 
désorganisé. Or, c'est en isolant par écra- 
sement, etc., la partie fluide de chaque élé- 
ment, qu'on a cru obtenir ce que sous le 
nom de suc nourricier, on a voulu donner 
comme humeur distincte des éléments et 
devant être étudiée à part; mais sans cette 
partie liquide rélément n'est plus lui-même, 
il est détruit en tant qu'apte à agir. II est 
facile de voir que la supposition de Vexis^ 
tence spécifique de cette humeur doit être 
rejetée, ainsi que toutes les déductions ba- 
sées sur elle. 

Les éléments ou maiières amorphes pro- 
prement dites, demi-solides ou solides, ont 
aussi été appelés substance intercellulaire (1) 
et interfbrUlaire : stibstance organique unis- 
sante^ substance hyaline (Gerber, 1840), 
matière amorphe unissante. Ce sont des 
espèces de substances organisées, solides 
on demi-solides, existant dans quelques 
tissus normaux de presque tous les ani- 
maux et des végétaux qui ne sont pas 
unicellnlaires, et dans divers tissus pa- 
thologiques, Interposées aux éléments ana- 
tomiques figurés, mais n'offrant pas de 
formes qui leur soient propres, et parsemées 
ordinairement de granulations moléculaires 
qui en font varier Taspect. Ce sont à propre- 
ment parler des parties élémentaires qui 
n*ont d'autre configuration que celle des 
Interstices qu'elles comblent entre les élé- 
ments anatomiques figurés associés ensemble 
par entrecroisement, etc. 

C'est parce qu'on a cru que la substance 
irganisée était toujours à l'état de globules, 
le cellules, de fibres ou de tubes, qu'on a 
méconnu l'état réel sous lequel elle se trouve 
dans beaucoup de tissus et plus souvent 
encore dans ceux de certains invertébrés, 
tels que les Acalèphes, que sur les vertébrés. 
H est à remarquer que l'existence de ces 
matières amorphes ne pouvait être bien 
constatée et déterminée que par exclusion 
progressive en quelque sorte. Ce n'est 

(1) Schwann (i838) emploie cette expression 
comine synonyme de cytoblaatème. Depuis tors elle 
a été appliquée par Gerber, puis par d autres après 
lui II la désignation de parties très-différentes des 
blaslèmcs et même de la substance propre des os et 
du cartilage. 



qu'après avoir étudié tous les éléments 
anatomiques normaux et morbides figurés 
qu'il devient possible de reconnaître, peu à 
peu qu'il y en a qui sont purement amor- 
phes et à côté desquels les autres devien- 
nent accessoires, bien qu'ils concourent 
aussi à la constitution du produit. On 
observe alors dans le champ du microscope 
une quantité variable de matière amorphe, 
granuleuse on non, interposée aux fibres, 
aux cellules, aux culs -de- sac glandu- 
laires, etc. 

On peut distinguer plusieurs espèces de 
substances amorphes, tant d'après les diffé- 
rences d'aspect physique qu'elles offrent, que 
d'après leurs réactions et d'après la constance 
de leur distribution danstelleou telle région 
de l'économie. C'est surtout d'après leur 
composition immédiate que ces espèces de- 
vraient être établies ; mais cette composition 
n'est pas encore suffisamment connue, aussi 
règne-t-il encore quelque arbitraire dans 
la détermination de leurs espèces. 

Toutefois, sans parler même de celle que 
l'on voit si nettement entre les fibres et les 
cellules dans les tissus des Polypes médu- 
saires, il est facile de distinguer celle qui, 
interposée aux éléments figurés du tissu cel- 
lulaire ou lamineux des Mollusques cépha- 
lopodes et autres, du rostre des Plagiosto- 
mes, etc., lui donne un aspect gélatiniforme 
et une consistance gélatineuse. Elle se 
retrouve dans diverses régions entre les 
fibres et les vaisseaux de ce tissu sur les 
autres vertébrés, jusque chez l'homme, 
comme dans l'allantoïde, le cordon ombili- 
cal, etc. On en voit aussi entre les fibres et 
les faisceaux de fibres lamineuses et élas- 
tiques des séreuses, des épiploons spéciale- 
ment, etc. Elle est bien distincte de celle 
qui existe entre les éléments figurés de la 
moelle des os, et entre ceux de la substance 
grise des centres nerveux. 

Les matières amorphes ont été signalées 
pour la première fois par Heusinger (1824), 
qui leur avait donné le nom de substances 
de formation, parce qu'il croyait que tous les 
éléments anatomiques qui ont une configu- 
ration spéciale commençaient par être de la 
matière amorphe interposée entre des élé-> 
ments préexistants. 

Depuis, ces substances amorphes, d'une 
manière générale, ont reçu le nom de sub- 
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^stances intercelluîairest en raison devuef 
théoriques, qui Youlaient faire assimiler 
d'une manière absolue les éléments anato* 
miques des végétaux à ceux des animaux» 
c'est-à-dire qui youlaient faire considérer 
tous les éléments anatomiques des animaux 
comme étant des cellules, et comme un pro- 
duit d'exsudation de celles-ci, tout ce qui» 
dans réconomie, n'est pas cellule» 

Cette comparaison des substances amor- 
phes, en général, à la substance intercellu- 
laîre des végétaux ne peut être admise, parce 
qu'il existe une différence très-frappante 
entre ces deux ordres de substances; les 
substances inlercellulaires des végétaux, en 
effet, n'apparaissent que peu à peu, au ifur 
et à mesure que le végétal vieillit, elles sont 
en quelque sorte une exsudation de la cellule 
végétale, venant s'interposer aux parois pro- 
pres des différentes cellules. C'est l'inverse 
pour les substances amorphes dans les ani- 
maux; elles sont toujours plus abondantes 
entre les éléments Ggurés d'un individu en- 
core jeune qu'entre les mêmes éléments d'un 
animal âgé. C'est là une différenee caracté- 
ristique. 

Parmi les parties constituantes élémen- 
taires des plantes qui sont dépourvues 
de configuration déterminée ou du moins 
de forme qui leur soit propre. Il faut si- 
gnaler : 1° La substance de la culicule et 
des couches cuticulaires de l'épi derme vé- 
gétal (Voy. Épithéliuh); 2° la substance 
intercellulaire, dite aussi unisante ou inter- 
médiaire; 3° la substance gélaliniforme des 
tissus de beaucoup d'algues, telles que les 
Tremelles et de divers Champignons, dont 
il faut peut-être séparer celle qui existe 
entre les faisceaux de thèques de diverses 
espèces de ces plantes. 

III. Des éléments anatomiques figurés ou 
proprement dits, — Nous avons dit que la 
matière organisée n'est pas toute liquide ou 
aoMrpbe; qu'elle se présente surtout à l'état 
de petits corps, ayant une forme et une struc- 
ture spéciales, qu'on appelle des éléments 
anatomiques proprement dits (ûbres, cel- 
lules, tubes, etc.). C'est lorsqu'on arrive à 
leur étude, que Tétre vivant se distingue 
aisément des corps bruts et l'animal du 
végétal, par cette structure seule qui frappe 
au premier coup d'œil, dès que Ton s'est 
placé dans les conditions physico-^^himiques 



qui permettent de l'apercevoir. Dès lors la 
substance organisée cesse de se rattacher 
au monde extérieur par des faits de consti- 
tution intime ou moléculaire; dès lors les 
espèces de corps organisés ont encore des 
caractères d'ordre mathématique (forme, 
volume, etc.), des caractères d'ordre phy- 
sique (consistance, couleur), et des réactions 
chimiques qui continuent à montrer leur 
dépendance et leur soumission aux lois qui 
régissent les corps bruts; mais ils ont de 
plus des caractères d'ordre nouveau,' ceux 
de structure ou d'ordre organique que ne 
présentent pas les précédents. Ce fait établit 
à l'égard de. ceux-ci une certaine indépen- 
dance qui leur est propre. Cette indépen- 
dance, plus manifeste encore au point de 
vue physiologique ou dynamique, c'est-à- 
dire chez l'éire en action, qu'au point de vue 
analomique, a, par cette raison, été souvent 
exagérée, et même regardée comme entière 
et absolue. 

Dès qu'on envisage les éléments anato- 
miques, les différences entre les corps bruts 
et les corps organisés, entre les animaux et 
les végétaux, ne sont plus caractérisées par 
de simples degrés dans la proportion des 
principes qui composent leur substance. On 
n'est plus obligé de recourir à l'analyse 
anatomique immédiate comme on est forcé 
de le faire lorsqu'il s'agit de la substance 
organisée liquide ou solide amorphe. En 
effet, considérés en eux-mêmes, et non plus 
d'une manière abstraite comme substances 
organisées, les éléments anatomiques ne se 
rattachent plus aux corps bruts que par ce 
fait, qu'ils ont encore comme eux des carac- 
tères de volume, de forme, de consis- 
tance, etc. ; qu'ils sont susceptibles de se 
combiner avec divers agents chimiques, où 
d'être détruits par eux ; mais ils s'en éloignent 
en ce qu'ils ont acquis des caractères d'un 
ordre nouveau dits organiques, que ne pré- 
sentent pas les corps bruts. 

Si déjà la substance organisée se dis- 
tingue facilement de la matière brute, si 
les animaux peuvent être distingués nette- 
ment des plantes lorsqu'on examine cette 
substance à l'état d'éléments anatomiques, 
on comprend que la distinction devient 
encore plus facile, dès qu'en remontant l'é- 
chelle des parties dont se compose l'orga- 
nisme on arrive aux tissus, aux humeurt 
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(eosnt des élémeoU analomlquc« en sai- 
peosiop^ aai systèmes, aux organes, etc. 
Aussi la distinction entre les corps organisés 
et les corps bruts, puis entre les plantes et 
les animaux, ne présente-t-elle de difficulté, 
au point de vue pratique, que lorsqu'on 
examine la substance organisée liquide ou 
solide amorphe, et quelquefois des éléments 
anatomiques libres, isolés, non réunis en 
tissus, ou des iofusoires constitués par un 
seul élémeut anatomique. Mais encore est-il 
que ces difficultés sont assez faciles à sur- 
mouler lorsqu'on s*est préparé à les vaincre 
par Texamen comparatif des éléments ana- 
tomiques des animaux et des végétaux 
adultes et à Pétat embryonnaire. Au point 
de vue théorique, cette distinction n'en pré- 
sente aucune dès que Ton sait que toute 
substance organisée est constituée de prin- 
cipes immédiats nombreux, de trois classes 
différentes unis réciproquement molécule à 
molécule, et lorsqu'on connaît les caractères 
des espèces de principes do chacune de ces 
trois classes. 

Éléments anatomiques végétaux, — Tout 
élément anatomique végétal figuré se com- 
pose d'une paroi, limitant une cavité pleine 
d'un contenu de nature différente de l'un à 
l'autre. C'est là seulement ce que présentent 
de commun dans leur structure les élé- 
ments anatomiques des plantes. 

C'est la constance d'une cavité circon- 
scrite par une paroi généralement close 
de toutes parts qui fait employer souvent 
l'expression cellule végétale comme syno- 
nyme d'élément anatomique végétal, bien 
que quelques éléments, comme certains 
vaisseaux, à leur état de complet dévelop- 
pement^ soient formés de plusieurs cellules 
superposées, avec résorption complète ou 
incomplète des parois formant cloison au 
point de contact. Il faut dune savoir que ces 
expressions ne sont synonymes que d'une 
manière relative. Car, suivant leurs formes, 
leurs dimensions et leur structure, les élé- 
ments anatomiques végétaux, qui, dans le 
sens absolu du mot, sont en réalité des cel- 
lules, se divisent en plusieurs types. Ce sont 
les cellules proprement dites, les fibres ou 
cellules fibreuses y et les vaisseaux ou cellules 

vasculaires. 

lA paroi on enveloppe est toujours bien 
distincte du contenu; d*abord souvent on 



voit deux lignes parallèles qui limitent Té- 
paisseur de la paroi; en outre on peut 
rompre celle-ci, alors le contenu s'échappe 
et la cavité se vide. A la paroi adhère un 
corps particulier, le noyau, qui en fait par- 
tie, au moins pendant quelque temps ; car, 
dans beaucoup de cellules, son existence 
n'est que temporaire ; dans le noyau existent 
un ou deux nucléoles. Ainsi, paroi et cavité 
ou contenant et contenu, voilà autant de 
choses distinctes qu'on peut observer dans 
les éléments anatomiques végétaux, et sur 
lesquelles nous aurons à revenir. 

11 n'y a pas de fait relatif à la paroi des 
éléments anatomiques végétaux qui soit 
absolument commun à tous. Ainsi elle est 
formée de cellulose unie à quelques sels, ou 
à de la subérine, ou à du xylogèoe, ou bien 
do la subérine presque pure avec des sels et 
un peu de cellulose. Cette paroi porte le 
nom de paroi de cellulose, parce que ce prin- 
cipe s'y trouve à peu près constamment. 
Dans les champignons, les algues, etc*, c'est 
la fongine^ principe isomère, mais en diffé- 
rant sous quelques rapportSj qui remplace la 
cellulose. 

Le plus souvent (mais encore y a-t-il quel- 
ques exceptions) elle est tapissée d'une se- 
conde membrane ou couche formée de sub- 
stances organiques aiotées, demi-solides. 
C'est Vutrioule azoté, primordial ou pri- 
mitif, A celle-ci se trouvent annexés quel- 
quefois un ou deux (rarement plus) petits 
corps sphériques ou ovoïdes de même nature 
qu'elle; c'est ce qu'on appelle le noyau, 
nuclétLS ou cytoblaste; celui-ci renferme ou 
non un à deux très-petits corpuscules, appe- 
lés nucléoles (nucleolus). 

Ainsi, dans tout élément anatomique 
végétal il faut, à l'égard de l'enveloppe, 
étudier la paroi de cellulose et VulriciUe 
azoté, laquelle, à son tour, possède ou non 
un ou plusieurs noyaux. 

Dans la plupart des cellules, l'ulricule 
primordial forme une couche ou membrane 
cellulaire bien distincte du contenu. Le 
fait est surtout évident quand l'action de 
l'iode montre le noyau enclavé dans un dé- 
doublement de cette membrane azotée. Dans 
les Conferves on la trouve parfaitement nette 
et isolée, avec ou sans noyau. 

Du noyau, cytoblaste ou nucléus des cet' 
Iules végétales {vésicule nucléenne, Kern- 
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baschen), Naegeli, daus Schleiden und NH- 
geli, Zeischrift fUr toissenschaftlichen Bo- 
tanic, 1844). — Dans toute cellule végétale 
à la description de l'utricule primordial se 
rattache celle du noyau ou cytoblaste (xutc;^ 
cavUé; pxxaTo;^ germe). Le noyau est un 
corpuscule particulier, partie importante de 
la cellule, bien distinct de son contenu. II 
faiten quelque sorte partie de Putricule pri- 
mordial ; il est formé de la même matière 
azotée Jaunissant par Tiode. Comme lui, il 
est sans moyen d'union avec la paroi de cel- 
lulose autre que par le contact; comme lui, 
il est lié à la période de développement et à 
celfe de grande activité nutritive de la cel- 
lule ; aussi, quoique son rôle soit ordinai- 
rement passager comme celui de l'utricule, 
il persiste souvent avec lui dans les organes 
où persiste cette activité de nutrition; il 
n'existe que dans les cellules où Putricule 
existe, il manque où il est absent ; il y a 
assex souvent des utricules azotés sans 
noyau, il n'y a Jamais de noyau sans utri- 
cule. 

Ainsi le noyau n'appartient pas à la paroi 
de cellulose, mais à Pulricule primordial 
azotée qui tapisse la face interne de Tautre 
membrane. Ses relations avec lui, sa com- 
position chimique, montrent que ce corps 
est une partie fondamentale, quoique tran- 
sitoire, de la cellule ; il ne doit, par con- 
séquent, pas être mis au même niveau et 
dans le même groupe que les contenus très 
variables des cellules, tels que les fécules, 
la chlorophylle, etc. Le contenu cellulaire est 
dans la cavité de l'utricule azoté dont fait 
partie le noyau, le membrane de cellulose 
forme une enveloppe protectrice du tout. 
Quant aux fils mucilagineux granulés qui 
lient le noyau à Tutricule, lorsque, par ex- 
ception, il occupe le centre de la cellule, ils 
sont dus à la coagulation du contenu muci- 
lagineux par Talcool. On en voit qui s'é- 
tendent d'un cAté à l'autre de l'utricule 
dans des points très-éloignés du noyau, ou 
du noyau à la paroi opposée, quand celui- 
là est inclus dans l'épaisseur de l'utricule, 
ce qui est le cas le plus ordinaire. 

Le nucléole ou les nucléoles, quand il y 
en a deux ou trois, sont des corpuscules 
très-petits (0">»,002 à 0°»",004), mais 
pourtant plus gros et plus brillants au centre 
que les granulations moléculaires du noyau. 



Ils sont spbériqnes, à bords nets et foncés ; 
leur masse est homogène, non granuleuse, 
comme celle du noyau. Cependant quelque- 
fois, mais rarement, ils renferment une 
granulation moléculaire k leur centre, qui 
reçoit le nom de nucléolufe. 

Il n'est pas très-rare de ne trouver aucune 
trace de nucléole dans des noyaux parfaite- 
ment constitués et très-distincts, sous tous 
les autres rapports. 

Contenu des cellules végétales. — Le con- 
tenu des cellules étant beaucoup mieux 
connu que les parois même de ces éléments 
anatomiques, il nous arrêtera ici beaucoup 
moins longtemps. Les faits anatomiques qui 
précèdent ont, avec ceux que montrent les 
éléments anatomiques des animaux, de 
fréquents points de contact qui seront signa- 
lés chemin faisant. 

Le contenu est solide, liquide ou gazeux. 
Le contenu solide est formé de grains de 
féctt/0 pressés les uns contre les autres, dans 
les interstices desquels se trouvent on 
des gouttes d'huile {Cyperus esculentus, L.), 
ou un liquide avec ou sans granulations mo- 
léculaires {Solanum tiiberosum^ L. Helian- 
thus tuberosuSi L.). 

Le contenu liquide est quelquefois hui- 
leux et homogène (/mites essentielles des Au- 
rantiacées) ou aqueux avec des granulations 
moléculaires azotées, grains de fécule, de 
chlorophylle ou gouttes huileuses ou rési- 
neuses en suspension. Parfois pourtant ces 
granulations diverses peuvent manquer. 
Le contenu aqueux, ou mieux, le liquide 
qui tient les granules, etc., en suspen- 
sion, porte dans beaucoup d'écrits le nom 
ûe protoplasma. Il est coagulable par les 
agents qui précipitent l'albumine et se 
colore en jaune ou jaune brun par la tein- 
ture d'iode, comme le font les substances 
organiques azotées. 

Le contenu gazeux est homogène, va- 
riable dans sa composition, suivant les es- 
pèces végétales et les régions du corps de la 
plante, et s'observe quand le précédent dis- 
paraît par une cause on par l'autre, et 
vice versa ; car jamais un élément anato- 
mique ne commence par avoir un contenu 
gazeux. 

Tous les éléments anatomiques végétaux 
sont des cellules dans le sens propre de ce 
mot. Cependant, lorsqu'on veut en étudier 
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tous lus caractères, on reconnaît bientôt 
qu'ils se séparent en groupes très -différents. 
Ce sont des types d*one même espèce, platôt 
ou peut-èlre autant d*espèces distinctes, car 
ces types présentent eui-mémes des va- 
riétés. Ces types ne se transforment pas 
l'un en l'autre; c'est ainsi que d'une cellule 
quelconque on ne yerra pas provenir un la- 
ticifère, une trachée ou même une fibre 
ligneuse, ni un filament de mycélium ou 
une cellule ramifiée des Algues, etc. Pour- 
tant, quel quesoit le type des éléments anato* 
niques végétaux qu'on examine, tous ont 
pendant un certain temps, vers les pre- 
miers moments de leur naissance, les ca- 
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ractères généraux de forme, de volume et 
de structure générale des cellules, tels qu'ils 
sont énoncés plus haut; toutes passent par 
l'état de cellules, même ceux qui, plus tard^ 
prendront la forme de fibres, etc. Généra- 
lement il est, dès l'abord, possible de dis- 
tinguer uu élément nouvellement formé 
appartenant à un type de ceux de tout autre 
type; quelque petite, quelque jeune que soit 
une cellule, il est, dès l'abord, possible de re- 
connaître à quel typcelleappartient.il n'est, 
en effet, pas de cellule à fil spiral, quelque 
petite qu'ellesoit, qui puisse être confondue 
avec une cellule du tissu cellulaire ou une 
cellule fibreuse. 



TABLEAU SYNOPTIQUE DES MATIERES CONTENUES DANS LES CELLULES 

VÉGÉTALES. 

• «/t«^£T> / ** Air pur. 

■. gaacttxr. ^ g* Mélange d'oxygène (88 partie»), d'acide carbonique, . dTiydrogèno et d*afote. 

/j, T« 'j / Sans granulations. 

cnmme etc ^ * / Avec des gouttelettes d'huiles colorées aromatiques (cellules 



gomme, etc. 



du parenchyme .des pommes,^ des melons, etc.). 
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b. liquides, ' 2* Liquides uniformément colora par des substances dissoutes (cellules des pétales, 
^ deâ fruits et feuilles colorées, etc.). 
3* Liquides homogènes d'essences (Aurantiacées, Myrtinéc?, Hypericum, etc.). 
4* Liquides huileux, en p^uttelettes émulsionnées dans un liquide mucilai^ineux (lU 
quides laiteux des laticiféres, de certaines cellules, des cellules de Tamando da 
noyer, etc.). 

\* Chlorophylle (en masse, on en crains suspendus et flottants dans un liquide muci* 

lag'neux, ou adhérants aux paron sans ordre, ou régulièrement en spirale, etc., 

(comme dans beaucoup de conferves). 
2* Grains d'amidon et d'aleurone (très-petits, môles à des granules azotés , comme 
c toli'Ies. ^ dans les liquides 1*, ou plus ou moins gros, remplissant les cellullos en tout ou en 

partie). 
3* Cristaux de sels inorganiques divers (oxalates, tarira tes, etc., en aiguilles ou 

raphides, ou de forme déterminée-, uniques ou agglomérés, retenue, réums par une 

masse azotée mucilaginense). 



Les principaux types de cellules ou élé- 
ments anatomiques végétaux sont les sui- 
vants : 

Pbekier type. Cef/u/es proprement dites, 
éléments spbériques, ovoïdes, cylindriques, 
polyédriques, aplatis ou étoiles, à peu près 
d'égales dimensions en tout sens, quelle 
que soit l'épaisseur des parois, ou ayant 
une longueur égale à trois ou quatre fois la 
largeur, mais avec coïncidence de parois 
minces, et égale adhérence aux éléments 
voisins dans tous les sens. {Voy, Épithb- 

UliM.) 

C'est à ce type que se rattachent les indi- 
vidus des espèces végétales qui ne sont re- 
présentés que par un seul élément anato- 
mique libre et isolé, ayant une existence 



{ indépendante (Diatomées, Palmellées). Il 
offre plusieurs variétés, telles que les cellules 
épidermiques^ cellules ponctuées, cellules 
rayées y etc., cellules du suber ou liégey de 
Vendoderme {camhium de quelques au- 
teurs). 

Deuxième type. Cellules fUamenietues; 
éléments cylindriques, rarement prisma- 
tiques par compression réciproque, dans 
lesquelles un diamètre étroit coïncide avec 
une longueur généralement au moins huit 
ou [dix fois et Jusqu'à cinquante fois plus 
grande, des parois minces, assez souvent 
des ramifications et une adhérence plus 
grande par leurs extrémités contiguës que 
par la phéripbérie, lorsque toutefois elles 
ne sont pas libres. Ce type est représenté 
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par les cellales des filamenU de mycélium 
de tous les cryptogames, souvent uoe partie 
des tissus de leur slipe, etc., ou la totalité 
de celui-ci dans les êtres simplement fila- 
menteux. G*est k ce type plutôt qu*aux 
cellules pileuses et fibreuses que se ratta- 
chent les filaments qui accompagnent la 
graine de certaines Àsclépiadées, Salici- 
uées, etc. 

Les plantes dites cellulaires ne renfer- 
ment que des éléments appartenant à ces 
deux types. 

Troisième type. Cellules fibreuses; élé- 
ments superposés bout à bout, cylindriques 
à diamètre généralement étroit et de lon- 
gueur considérable, avec des parois épaisses, 
ou assez minces quand elles sont jeunes, et 
d'une longueur seulement cinq à six fois 
plus grande que la largeur, mais pourtant 
relativement plus épaisses et plus longues 
que les cellules du tissu cellulaire ambiant, 
adhérant généralement bien plus par leurs 
extrémités que par leur circonférence. 

Ce type est représenté parles cellules qui, 
superposées bout à bout, forment les fibres 
ligneuses du bois et celles du liber. Elles 
offrent plusieurs variétés : cellules libé- 
riennes, très-larges, à parois épaisses et 
homogènes; cellules ponctuées^ cellules 
rayées t etc. 

Quatrième type. Cellules vasculaires; 
éléments superposés ou articulés bout à bout, 
à parois minces, soit absolument, soit par 
rapport à leur diamètre, plus souvent cylin- 
driques que polyédriques, étroits et à extré- 
mités conoides empiétant Tune sur Tautre, 
larges et à extrémités aplaties, exacte- 
ment superposées, généralement mais non 
absolument beaucoup plus longues que 
larges. 

Les éléments de ce type sont représentés 
par les cellules qui, superposées ou arti- 
culées bout à bout, forment les vaisseaux 
des plantes dites vasculaires. Ils offrent plu- 
sieurs variétés : cellules vasculaires à fila- 
ment spiral ou des trachées, cellules vascu- 
laires ponctuées ou des vaisseaux ponctués ; 
cellules vasculaires laticifères ou des vais- 
seaux laliciféres à parois généralement 
minces, homogènes^ translucides, s'affais- 
saut sur elles-mêmes. Aux cellules tra- 
chéales se rattachent celles des vaisseaux 
réticulés; à la variété des cellules vascu- 



laires ponctuées se rattachent celles des 
vaisseaux rayés et scalariformcs. 

Il y a des organes des plantes qui, 
lors de leur naissance et dans les premiers 
temps de leur développement, ont possédé 
tous les caractères des cellules propre- 
ment dites, mais qui, peu à peu, en 
perdent les caractères, en acquièrent qui 
les éloignent de ceux que présentent les 
cellules proprement dites; ils deviennent 
ainsi de véritables organes spéciaux dif- 
férents des éléments anatomiques propre- 
mcnts dits; ils constituent des organes 
dérivant d'un seul élément anatomique 
ou de plusieurs éléments soudés; c'est 
ce que démontrent d'autre part, au point 
de vue physiologique, leurs usages spé- 
ciaux en rapport avec leur structure par- 
ticulière. Plusieurs, pourtant, conservent 
toujours une analogie plus ou moins grande 
avec les cellules dont ils dérivent. C'est ainsi 
qu'il en est qui gardent pendant toute 
leur existence une paroi close de toutes parts 
et une cavité distinctes, mais d*autres n'ont 
plus de cavité distincte de la paroi, for- 
ment une masse aussi dense vers le centre 
que vers la périphérie, et n'ont souvent pas 
d*enveloppe de cellulose. Il importe de les 
signaler ici pour achever de faire connaître 
quels sont tous les éléments anatomiques 
des plantes. 

1* Les sporanges [thèques, périspores, 
oospores, etc.]. Leur forme et la nature de 
leur contenu les différencient de toutes les 
autres cellules végétales; elles ont perdu 
les caractères de cellules ordinaires avant 
que les zoospores et les pores ne s'individua- 
lisent à l'aide et aux dépens du contenu de 
leur cavité, par segmentation de celui-ci. 
Aussi on ne saurait considérer l'individuali- 
sation des spores comme un cas de généra- 
tion endogène ou intracellulaire propre^ 
ment dite. 

2^ Ces remarques s'appliquent de la 
même manière aux anthéridies et aux 
spermogonies ou ovules mâles des Crypto^ 
games, 

3<^ Ces remarques s'appliquent avec au 
moins autant de force à V ovule femelle ou 
sac embryonnaire des Phanérogames, sur- 
tout en ce qui concerne la disposition de la 
paroi et la nature du contenu dont il s'agit 
comparé à celui des autres cellules des végé- 



Uoi, surtout eucore en ce qui concerne la 
forme et le volume quelquefois si bizarres 
de cet organe (Crucifères, Anlirrhiuées, 
Conifères, etc., etc.)< 

4" Ces observations s^appliquent aussi 
aux ovules mâles des phanérogames ou utri' 
cules mérespoUiniques. 

5* Ces observations s'appliquent égale- 
ment aux divers corps reproducteurs des 
cryptogames, qui tout en étant sphériques, 
ovoïdes, etc., très petits, avec cavité dis- 
tincte de la paroi, diffèrent complètement 
des cellules de Tindividu qui les produit et 
diffèrent même entre elles d'une espèce à 
l'autre, quant à la structure, plus que les 
cellules d*un type quelconque; cela est très 
évident pour celles qui ont deux enveloppes 
de cellulose. Ces corps reproducteurs en 
forme de cellules qu'il importe de distin- 
guer des autres éléments anatomiques de 
la plante qui les fournit et qu'eux-mêmes 
reproduiront dans certaines conditions don- 
nées sont les suivants : 

Beaucoup de Champignons {Erysiphe^ 
Ascophora) donnent naissance à une pre- 
mière sorte de corps reproducteurs autre- 
fois appelés spores et sporidies, et cela lors- 
qu'ils ne sont encore qu'à l'état de mycé- 
lium. C'est ce qu'on nomme, avec M. Tu- 
lasne^ des conidies. Plus tard, quand sur ce 
mycélium, et à ses dépens, est formé le 
stroma, on y voit apparaître un hyménium 
portant des clinodes ou cellules linéaires 
allongées, au sommet desquelles naissent 
des corps reproducteurs différents des pre- 
miers : on appelle stylospores ces corps 
reproducteurs acrogènes^ qui naissent nus 
(c'est-à-dire sans être enveloppés par une 
ibèque ou sporange) au sommet de ces cli- 
nodes ou basides, analogues à ceux des Aga- 
ricinées. Souvent leur développement est 
précédé par celui des spermaties ou organes 
mâles, qui sont également acrogènes sur 
des clinodes, mais filiformes, courtes et 
ténues. Enfin, plus tard, naissent les thè- 
ques ou sporanges, et dans ceux-ci d'autres 
corps reproducteurs d'un troisième ordre et 
plus parfaits, qui se produisent sans rapport 
de continuité avec la plante mère. C'est à 
eux qu'on réserve le nom de spores propre- 
ment dites. Ces trois sortes de corps repro- 
ducteurs ont, pour nombre de plantes, été 
décritc9i autrefois comme autant d'espèces 
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végétales unicellulaires différentes. Il est 
des espèces daos lesquelles on ne connaît 
que les conidies et les stylospores, dans 
d'autres seulement les stylospores (genre 
Sporocladus) avec ou sans spermaties 
(genre Cystispora)fet les spores endothèques 
{Sphœria labumi). 

Ces données, enfin, s'appliquent à plus 
forte raison aux autres cellules reproduc'-^ 
trices analogues aux précédentes qui sont 
ciliées et mobiles et^ par suite, appelées 
zoospores. Ces corps reproducteurs se ren- 
contrent avec toutes les formes précédentes 
ou avec un certain nombre d'entre elles 
chez certaines espèces, comme, par exemple, 
sur les Champignons des genres Porénospore 
et CyslopuSy ou seuls, comme on le voit 
particulièrement dans les Algues. Ils sont 
tantôt entièrement homogènes, principa- 
lement formés de la masse de substance 
azotée, représentant l'utricule primordial 
des autres cellules ; tantôt, comme sur la 
plupart des algues, une fois individualisée 
par segmentation du contenu des sporanges, 
la masse de chacune d'elles s'entoure d'une 
mince paroi de cellulose perforée au niveau 
du point d'insertion des cils moteurs. 

6° Ces données s'appliquent de la même 
manière aux spermaties et aux anthérozoïdes 
ciliés ou spermatozoïdes des Lichens et des 
autres Cryptogames, y compris beaucoup de 
Champignons {Porénospores^ Cyslopus, etc.). 
Ici, encore une fois, le contenu ou vitellus de 
l'ovule mk\Q{Anthéridie et Spermogonie)ôe 
ces plantes individualisé en cellules par 
segmentation, à la surface de celles-ci 
poussent les cils moteurs^ sans que jamais 
on puisse distinguer sur ces éléments une 
paroi cellulaire distincte de la cavité. On 
ne voit pas non plus s'y ajouter, comme 
sur certaines zoospores, une enveloppe de 
cellulose. 

1^ Enfin le grain de pollen ne diffère des 
corps reproducteurs précédents que parce 
qu'à la nniasse cellulaire azotée, individua- 
lisée par segmentation du contenu de l'ovule 
mâle des Phanérogames (utricule mère pol" 
Unique), s'ajoute une paroi de cellulose, 
lisse, réticulée ou hérissée, etc.; dans la- 
quelle la masse précédente représente 
l'utricule azoté des cellules végétales en 
général. 

Ces données sont d'autant plus impor- 
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lantei qu^eo observaDt, pendant toale la 
durée de ces parties, les phases de leur 
eiistence, comme celle des éléments ana- 
toroiques proprement dits^ on constate 
qu'aussitôt placées dans certaines condi- 
tions do nutrition, direrses pour chacune 
d'elles, elles deviennent le siège de phéno- 
mènes de développement, tant extérieurs 
qu*lntérieurs, des plus remarquables. Rien 
dans la structure propre de ces parties ne 
pouvait faire prévoir ces phénomènes, e^ ils 
entraînent graduellement des changements 
de forme, de dimensions, de couleur, de 
structure, etc., susceptibles de les rendre 
complètement méconnaissables (comparati- 
vement à ce qu'ils étaient) si Ton n'a suivi 
les modifications évolutives dont ils de- 
viennent alors le siège, après avoir eu plus 
ou moins longtemps des caractères propres 
stationnaires. C'est ce qui est très-frappant 
sur les diverses variétés de spores, de 
xoospores et de stylospores, lorsqu'ils se 
trouvent dans les conditions voulues pour 
leur germination, et sur les grains de pollen 
arrivés sur le stigmate. Des faits analogues 
s'observent aussi sur les parties correspon- 
dantes aui précédentes, telles qu*ovules et 
spermatozoïdes chez divers animaux, parmi 
les plus simples, divers infusoires, etc. Les 
cellules qui, en se développant, prennent 
les caractères et jouent le rôle physiolo- 
gique d'organes bien déterminés, présentent 
aussi dans certaines conditions données une 
succession de changements évolutifs de 
l'ordre des précédents ; tels sont, par exem - 
pie, les cellules du mycélium, celles de 
certains poils végétaux et animaux, etc. 

Éléments anatomiqws figurés ou propre- 
ment dits des animaux, — Stnonyiiic. — 
Parties constituantes figurées, simples ou 
élémentaires (1), éléments organiques (2), 
parties élémentaires et éléments des tis- 
sus (3) , éléments microscopiques (4) , 
tissus simples (Bérard}. Les expressions 
de (issus simples^ tissus primitifs ou élé^ 

(i) Gerber, Handbuch deir allgemeinen Ana- 
t<m%e. Bern, 1840, iii-8, p. 7. 

(f) Treviranus, Ueber die organischen EUmente 
de* thieritchen Korier* vVermischte Scbriftcn, 
Gœtlinfiren, 18Ï3. in-4, t. I, p. 117}. 

^^3) Henle, Traité d'anatomie générale, Paria, 
1843, 1. 1, p. 148. Valentin; article Gbwbbb dans 
HandwOrterbuch der Physiologie, von R. Wagner. 
Braunschweig, 1852, in-8, t. 1, p. Cl8 et 635. 

ik) Les parties du corps auxquelles Bichat avait 



mentaires^ sont vicieuses^ lorsqu'elles sont 
appliquées aux éléments, en ce que le mot 
tissu implique l'idée de teiture; or, les 
fibres, les cellules, etc., n'ont pas de tex- 
ture, mais une ttructun; ce ne sont pas 
des tissus, car c'est en se réunissant qu'elles 
forment ces.derniers. Le tissu n'est jamais 
simple, en ce sens qu'il ne peut pas être 
composé par un seul élément ; mais il y a 
des tissus formés par la réunion d'éléments 
anatomiques d'une seule espèce. D'autre 
part les épitbètes de simples, primitifs ou 
élémentaires ne conviennent (les deux pre- 
mières du moins) qu'aux élémets et appli- 
quées aux tissus, qui sont des parties déjà 
composées par plusieurs éléments, elles sont 
toutes contradictoires. 

Cette classe des parties formées de sub- 
stance organisée comprend toutes celles qui 
sont généralement disposées en corps demi» 
solides ou solides, très-petits, qui consti- 
tuent la plus grande portion de la masse 
de tous les tissus et existent en certain 
nombre dans beaucoup d'humeurs , tous 
doués d'une forme, de caractères physico- 
chimiques et surtout d'une structure n'ap- 
partenant qu'à eux. 

Il importe de noter ici que la substance 
des éléments constituants de l'animal (et 
non des produits simplement protecteurs, 
comme les épithéliums, coquilles, etc.) 
diffère d'une manière absolue de la sub- 
stance organisée végétale par l'absence 
de cellulose ou des principes voisins, et 
par la prédominance des substances orga- 
niques azotées, en tant que principes consti- 
tuants fondamentaux. Si chez quelques 
animaux l'un des principes immédiats est 
de la cellulose, cette substance organique 
n'eiiste que dans l'enveloppe protectrice 
d'un très-petit nombre de Mollusques, dans 
l'organe correspondant à la coquille des 
Malacozoaires d'une organisation plus com- 
plexe. Dire que l'existence ici de cette cel- 
lulose rapproche les animaux des plantes est 
une opinion telle que celle qui consis- 
terait à sou tenir que l'on ne saurait distinguer 

donné les noms d'éléments organiiés et do tisaue 
timples ou élémentaire* {Anatomie générale. 
Pans, 1801. in-^, t. I, § 6), sont les tissus propre- 
ment dits; quelques auteurs ont continué à se servir 
de ces lermes dans le mémo sens : ils appellent élé' 
menti anatomiques les tissus, et, par suite, nom- 
mont éléments microseopiqueSf parties microsco- 
jdqwst les cléments anatomiques réels. 
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les premiers d« U matière brute, parce que 
la coquille des Mollusques renferme plus de 
sels d'origine minérale que d*autres princi- 
pes. Si maintenant on envisage d*une manière 
générale les éléments antomiques, sans dis- 
tinction : 1' de ceux qui forment les parties 
constituantes essentielles, et 2® de ceux qui 
composent les produits protecteurs, on ob- 
serve que la substance organisée des végé- 
taux se distingue de celle des animaux par 
la prédominance des substances organiques 
non azotées sur celles qui sont azotées, et 
par Texistence (ou la prédominance) de cer- 
taines espèces de principes cristalltsables 
d'origine organique (deuxième classe). Des 
faits analogues s^observent k regard des 
principes d^origine minérale, mais ils sont 
bien moins tranchés; c*est-à-dire qu'à cet 
égard la substance des éléments des plantes 
et celle de ceux des animaux diflèreot peu. 
Elles ne diffèrent pas quant an mode 
d'union molécule à molécule des principes, 
ni quant aux caractères dé ceux-ci qui les 
font ranger en trois classes. 11 ne faut, par 
conséquent, pas être étonné de voir que 
les actes moléculaires qui se passent dans 
les deux espèces de substances organisées, 
végétale et animale, sont de même ordre ; 
en un mot que les phénomènes de nutri- 
tion sont au Fond très analogues. 

D'autre part, il faut remarquer que toute 
la substance des éléments anatomiques ne 
peut pas être réduite ou ramenée à l'état de 
composés cristalliAblcs ou volatils sans dé- 
composition; après en avoir extrait tous 
les corps qui sont dans ce cas, il reste 
les substances organiques, qui représen- 
tent la plus grande masse de cette ma- 
tière; or, sans décomposition chimique, 
c«lles-cî restent irréductibles en corps cris- 
tallisables. En un mot, les principes for- 
mant la partie fondamentale des éléments 
qui sentent, se contractent, se reproduisent, 
ou même seulement se nourrissent, ne sont 
pas crisUllisables ; ils peuvent se coaguler 
mais non cristalliser. L'observation montre 
qu'innervation, contraction, nutrition, sont 
incompatibles avec cristallisation, comme 
la propriété de coagulation avec celle de 
cristalliser. Vivre et cristalliser sont deux 
qualités qui ne se trouvent jamais réunies; 
par là se manifeste une certaine indépen- 
dance de la substance organisée à Tégard 



de la matière brute an point de vue molé- 
culaire, indépendance bien plus manifeste 
encore dans le mode d'action propre à la 
substance organisée. 

L'analyse anatomique, poussée jusqu*à 
l'étude des parties constituantes élémeu* 
taires même de nos tissus, montre que 
Taspect extérieur qui nous est offert par 
les tissus n'est que la résultante^ si Ton 
peut ainsi dire, de la nature, du nombre et 
de l'arrangement réciproque de corpuscules 
que l'œil nu ne peut apercevoir. L'examen 
direct de ces éléments à l'aide du micros- 
cope et des réactifs peut donc seul donner 
une notion exacte de la nature des tissus 
et des organes par la détermination des 
espèces d'éléments qui les composent. 

Le premier fait qui frappe dans l'examen 
des éléments anatomiques, c'est de voir que 
les individus de plusieurs espèces sont mêlés, 
enchevêtrés les uns avec les autres, de ma- 
nière à former divers tissus ; c'est de voir^ 
en outre, que d'autres espèces d'éléments 
sont situées à l'état normal d'une manière 
constante à la surface de certains des tis- 
sus qui constituent les premiers (épithé- 
liums, etc.). 

A ce caractère de situation des éléments 
anatomiques, dont les uns sont profonds 
par rapport aux autres, et ceux-ci superfi- 
ciels par rapport aux premiers, se rattache, 
pour chacun des éléments qui sont dans 
l'un ou l'autre de ces cas, un ensemble 
d'autres caractères distinctifs et surtout de 
propriétés qui donnent une grande impor- 
tance à ce simple fait. Ce caractère étant 
facile à constater, on comprend quelle est 
sa valeur, quelles conséquences il entraine, 
quelles recherches il évite lorsqu'il est bien 
établi. 

Il faut, dans les tissus, se représenter les 
éléments non pas isolés, tels qu'on les décrit 
et les figure pour les besoins de l'étude, 
mais au contraire, réunis, pressés les uns 
contre les autres, et faisant corps par con- 
tiguïté. Ce n'est que dans les humeurs qu'on 
en voit de séparés et flottants librement. 
De cette pression réciproque résultent, pour 
les uns, certaines particularités de forme 
qu'ils conservent ordinairement telle, mais 
non toujours, lorsqu'ils sont isolés. Pour 
d'autres, il n*eD résulte rien en ce qui re- 
garde l'élément lui-même; les contours 
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seals sont masqaés les uns par les autres, 
comme conséquence de cette contiguïté et de 
cette superposition; mais cen*est que par rap- 
port à Tobservateur que ce fait a lieu, car 
chaque élément n^en reste pas moins alors 
ce qu*il est dans toute condition où il est 
ifisible, sauf sa direction, ses flexuosités, 
ses rapports avec d*autrcs qui varient en 
offrant quelque chose de particulier dang 
chacune de ces circonstances. 

Les éléments anatomiques offrent, quant à 
la forme, plusieurs particularités qui doivent 
être signalées , parce quelles servent de base 
à la distinction de certaines espèces et ne 
sont pas les mêmes dans des espèces diffé- 
rentes. 

Les uns sont circulaires et aplatis (glo- 
bules du sang), sphériques ou ovoïdes plus 
ou moins allongés (noyaux embryo-plasti- 
ques, épithéliums nucléaires, etc.). D'autres 
ont une forme lamelleuse polygonale ou 
polyédrique, plus ou moins régulière, avec 
ou sans prolongements sur les bords (cel- 
lules épilhéliales, etc.)- 

Un plus grand nombre d'éléments se 
présentent avec une forme allongée, étroite, 
fibrillaire, cylindrique ou aplatie (fibres la- 
mineuses (1), fibres musculaires de la vie 
végétative, etc.), ramifiée ou non (fibres 
élastiques). 

Il en est enfin qui ont une disposition 
allongée, tubuleuse (tubes nerveux, etc.), 
c'est-à-dire qui sont configurés en cylindre 
régulier ou non, simple ou ramifié, mais 
creusé et offrant par conséquent deui 
choses distinctes à étudier au point de vue 
de la structure, savoir une paroi et une 
cavité. Celle-ci peut avoir un contenu 
propre, spécial, ou envelopper d'autres élé- 

(t) Le tissu appelé cellulaire, chez les animaux, 
étant composé de fibres plus que de cellules, doit 
en rcalilé recevoir na autre nom. Celui de Hisu la- 
mineux me paraît devoir être adopté, bien que son 
exactitude ne soit pas absolue, le tissu dit cellulaire 
n'étant pas partout en lames ou lamelles ; mais ce nom 
est très ancien, et surtout il permet de désij^ner ses 
éléments par le terme fibrei tamineuset comme on 
dit fibres mutculairet, tandis que l'expression em- 
ployée habituellement, fibres du tissu cellulaire, 
outre qu'elle est toute une phr.isc, renferme en 
même temps un non -sens anatoinique. Celui de tissu 
fibrillfiire (Ordonez) est également exact. Ce tissu, ser- 
vant plus encore à séparer qu'à joindre les organes 
formés d'autres tissus, est mal nommé conjonctifou 
connectif. Ses usages sont surtout de faciliter le 
gliss nient réciproque des parties et de servir de 
support, si l'on peut dire aiusi, pour la distribution 
dos vaisseaux. 



mentf anatomiques (myolemme, périnèvre, 
tubes glandulaires, etc.)* H est des cas où 
tout en présentant cette particularité , la 
substance organisée a une forme vésiculease 
(vésicules closes des glandes vasculaires). 

Il est enfin des éléments anatomiques 
qui n'ont pas de configuration extérieure 
spéciale, mais dont la structure est tout 
intérieure et des plus remarquables. Ils se 
présentent sous forme de masses plus ou 
moins grandes, creusées de cavités ou de 
tubes, dont le contenu est liquide ou solide. 

Les éléments qui ont la forme de fibres 
sont limités par deux lignes ou bords plus 
ou moins parallèles, suivant les espèces et 
les conditions dans lesquelles ils se trouvent. 
Les cellules sont limitées par une ligne cir- 
culaire qui a reçu aussi le nom de bord ; 
terme qui, même dans ce cas, est souvent 
employé au pluriel dans les descriptions. Ce 
n'est qu'à l'aide des éclairages obliques 
qu'on voit la surface des éléments, car le 
microscope avec la lumière directe ne mon- 
trant que des plans, c'est la section trans- 
versale des éléments qu'on a sous les yeux, 
et d'après laquelle on les juge cylindriques, 
sphériques, etc. 

Leurs contours ont l'aspect de lignes 
très fines, nettes et régulières pour quel- 
ques espèces d'éléments, dentelées, irrégu- 
Hères ou mal dessinées sur d'autres. Celles-ci 
ont, suivant les espèces ou les variétés, 
un aspect noirâtre qui Iqs fait désigner par 
les noms de bords très prononcés, très 
marqués, foncés, mais non o&^curs. Ce dernier 
terme, sujet à de fréquentes équivoques, 
doit être rejeté autant que possible. Les 
bords sont au contraire clairs ou pâles sur 
beaucoup d'éléments, ce qui les rend plus 
difficiles à apercevoir de prime abord que 
dans le cas précédent; mais il est toujours 
possible de s'assurer que, malgré cela, ils ne 
sont pas moins nets et précis. 

Au lieu d'une seule ligne ou bord circu- 
culaire dans les cellules, ou sur les côtés 
d'un élément cylindrique ou aplati, il y en 
a quelquefois deux, très rapprochées l'une 
de l'autre et parallèles. Ces lignes, rappro- 
chées et parallèles, indiquent l'eiistence 
d'une paroi de cellule véritable dans le pre- 
mier cas, ou de tube dans le second, et en 
marquent l'épaisseur. La ligne externe li- 
mite la face externe de la paroi; la ligne 
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interne borde la face correspondaDte et dé- 
note le point de contact entre le contenant 
et le contenu. 

Le volume def éléments qui sont globuleux 
ou polyédriques yarie depuis 4 millièmes de 
millimètre ((r"',004) jusqu'à 1 dixième de 
millimètre eufiion (O'^flOO) pour les plus 
grands. Ceux-là sont nettement séparables 
les uns des autres et isolables dans toute 
leur étendue. Ceux qui ont la forme de 
fibres cylindriques ou aplaties ne sont pas 
toujours dans le même cas. Toujours très 
étroites entre des limites qui Tarient de 
O^^^^yOOl jusqu'à 0°*'"^020 on environ, elles 
ont une longueur qui oscille entre quel- 
ques centièmes de millimètre et quelques 
dixièmes ; telles sont les fibres-cellules, etc. 
D'autres éléments ont une largeur ans- 
logue, mais une longueur qui ne saurait 
être précisée, variable de l'un à Tautre des 
éléments ; bien qu'on ne parvienne^ pas à 
les isoler dans toute leur étendue, on peut 
pourtant se faire une idée de leur longueur, 
en se fondant sur Texamen des dimensions 
des régions de l'économie qu'ils occupent : 
telles sont les fibrilles musculaires de la vie 
animale et les tubes nerveux. 

Si Ton excepte la substance fondamentale 
des os , des cartilages , des dents , des 
tests, des élém«its élastiques et des poils, 
les éléments anatomiques présentent une 
certaine mollesse. Ainsi les fibres et les 
tubes se ploient et se tordent facile- 
ment, même sous riofloence seule d'un 
courant d'eau établi entre les plaques 
de verre du microscope. Les cellules 
s'aplatissent en général un peu dans les 
points où elles se touchent, et devien- 
nent polyédriques si elles sont accumulées 
de manière à se toucher toutes et à se 
presser réciproquement. Elles s^affaissent 
plus ou moins quand, n'étant pas suspen- 
dues et garanties de toutes parts dans un 
liquide, elles s'appliquent contre les parois 
des lamelles de verre. Les moins consi- 
stants de ces éléments sont rarement assez 
mous pour devenir cohérents entre eux, de 
se fondre ou de se souder ensemble par 
simple pression Tun contre Tautre ; ils 
restent au contraire le plus souvent distincts 
et se séparent au moindre effort. 

La plupart des éléments jouissent d'une 
certaine élasticité. Elle est très manifeste 
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dans l'espèce d'élément qui en a tiré son 
nom; elle Test également, mais moins, 
dans celui du cartilage et seulement lors- 
qu'on l'a courbé, tandis que dans les fibres 
dites élastiques, c'est lorsqu'elles ont été 
soumises à l'extension que l'élasticité se 
montre. La remarque précédente s'applique 
également aux cellules épitliéliales, surtout 
aux pavimenteuses; mais c'est en étudiant 
les tissus que ces caractères mériteront 
d'être pris en considération, car observés 
sur les éléments isolés, on ne peut les con- 
stater que d'une manière imparfaite. Ce- 
pendant il faut en signaler l'existence et le 
degré, parce que la texture les modifie, les 
fait paraître plus ou moins prononcés. 

Ou ne saurait étudier convenablement 
un élément anatomique, fibres ou cellules, 
si l'on n'apprend d'abord, au moins approxi- 
mativement, quels sont les principes immé- 
diats dont il est composé et les caractères 
de ces principes. Comment, en effet, sans 
cela, juger convenablement l'action des 
réactifs sur ce corps, la nature des prin- 
cipes qu'il est susceptible d'assimiler, etc. 

Celte nécessité se fait sentir sous un point 
de vue plus important encore, qui est le 
suivant : lorsqu'on vient à comparer entre 
eux les éléments anatomiques sous le rap* 
port de leur composition par tels et tels prin- 
cipes immédiats, on reconnaît qu'il existe 
une certaine relation entre leur forme et 
composition, fait qui a son analogue dans 
la relation qui existe entre la forme cris* 
talline des composés chimiques et leur cota- 
position élémentaire, il y a analogie, mais 
nullement identité; car dans les formes 
cristallines, aux variations de formes de cha- 
que cristal s'ajoutent celles du groupe- 
ment de ceux-ci et de leur volume, aux- 
quelles on ne connaît pas de limite ; 
ce fait est eu rapport avec la simplicité 
de composition élémentaire des compo- 
sés chimiques , comparativement à la 
complexité de la composition immédiate 
des éléments anatomiques, corps dont le 
volume, toujours très petit, n'oscille qu'en- 
tre des limites asses restreintes. Mal- 
gré cela, la connaissance de la composi- 
tion immédiate des éléments anatomi- 
ques nous rend compte de leurs varia- 
tions de forme, en ce que ces dernières se 
trouvent être en rapport avec le fait de lé* 
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gères tariatioDfl de cette compositiou im- 
médiate, jointe à diverses particularités 
des coDdilioDS physiques de pression et 
d'humidité , de température , etc. Mais 
ces variations sont légères, elles portent 
sur la proportion des principes des trois 
classes, et elles ne varient pas Jusqu^à 
déterminer le changement des espèces chi- 
miques qui forment la masse principale 
de Télément. Comme, de plus, dans les élé- 
ments anatomiqves constituant les tissus es- 
sentiels des animaux, on ne voit Jamais cette 
composition immédiate changer complète- 
mentavec conservation de la forme ; comme, 
aussi, on ne voit Jamais des éléments de 
même composition immédiate avoir une 
structure différente, etc. , Télude de cette 
composition nous rend compte de ce fait 
physiologique , savoir : que Jamais Tun 
quelconque d'entre eux ne se transforme 
en élément d'une autre espèce. Au lieu 
de changer de composition, sans changer 
de forme , de structure , etc., l'élément 
disparaît, et c'en est un d'une autre com- 
position, avec autre forme et autre volume^ 
qui naît à la place du premier. 

Quelles que soient les variations que pré- 
sentent les divers individus d'une même 
espèce d'éléments, au point de vue de l'en- 
semble de leurs caractères extérieurs, les 
phénomènes quMIs offrent au contact des 
réactifs et leur composition fondamen- 
tale sont les mêmes dans toutes les par- 
ties du corps, chez tous les animaux ver- 
tébrés, et même chez tous les invertébrés 
dont l'organisme est encore séparable en un 
certain nombre d'éléments. Ainsi, la con- 
stance et l'uniformité des caractères chi- 
miques sont bien plus graudes que celles des 
caractères physiques, et la distinction des 
éléments analomiques en plusieurs espèces 
n'est pas basée seulement sur l'examen des 
caractères physiques. La connaissance de 
l'action des réactifs chimiques est très utile 
sous ce rapport, sans parler des circon- 
stances dans lesquelles on se sert de ces 
agents pour dissoudre les éléments qui nui- 
sent à Tobservation d'autres espèces, ou 
pour colorer et rendre facilement visibles 
ceux qui sont trop pâles, etc. 

Presque tous les éléments pâlissent ou se 
dissolvent dans les solutions de soude et de 
potasse concentrées. Les corps gras sont 



saponifiés par ces substances, ainsi que par 
l'ammoniaque, et comme dans ce cas elles 
n'ont pas besoin d'être très concentrées, 
elles deviennent un moyen de les séparer 
de quelques éléments. L'essence de térében- 
thine et l'éther les dissolvent également. 
Les globules du sang, les fibrilles muscu- 
laires et autres sont dissoutes par l'acide 
acétique, etc. L*eau est osmosée plus ou 
moins rapidement par quelques espèces de 
cellules et les gonfle; elle peut même, par 
suite, en déterminer la rupture; elle dissout 
les globules rouges du sang, elle rend tur- 
gescents les leucocytes, etc. 

La solubilité ou l'insolubilité dans tel ou 
tel réactif marque une différence de com- 
position immédiate entre les espèces de fibres 
ou de cellules qu'il est important de con- 
stater. Outre les caractères spécifiques et 
distinctifs qu'on tire de cette connaissance, 
ces différences de composition indiquent 
d'avance des différences dans les propriétés 
spéciales de ces éléments, dans leur mode de 
nutrition et dans celui de leurs altérations. 

Il entre dans la composition des substances 
organiques, qui constituent essentiellement 
la matière organisée, une grande quantité 
d'eau. C'est à ces substances qu'appartient 
toute celle qu'on retire de chaque tissu par 
évaporation, à l'exception de l'eau des hu- 
meurs. La matière organisée lui doit sa mol- 
lesse, et les éléments, en partie, leur trans- 
parence. En effet, la dessiccation par une 
douce chaleur, ou k l'air, en fait diminuer 
beaucoup le volume; en même temps ils 
se déforment considérablement, perdent 
leur mollesse, leur élasticité, et deviennent 
beaucoup moins transparents. 

Au contact des solutions de bichlorure 
de mercure, de perchlorure de fer, des 
chromâtes de potasse, d'acide chromique 
étendu, de l'alcool et d'autres substances 
avides d'eau, on les voit se resserrer, reve- 
nir sur eux-mêmes, diminuer de volume et 
se déformer plus ou moins ; toutefois il en 
est qui, même après cela, ne cessent pas 
d'être reconnaissables par leur structure, 
même après uu séjour prolongé dans ces 
liquides employés comme moyens de conser- 
vation , surtout quand on les gonfle de 
nouveau , par addition d'eau et d'acide 
acétique et en leur rendant leur trans- 
parence au contact de la glycérine. On 
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eonstate ainsi qu^ils renferment pea de 
matière solide proportionnellement à la 
quantité d*eaa qui entre dans leur con- 
stitution. PrîTés de cette ean, ils perdent en 
outre lear élasticité et toutes leurs antres 
propriétés physiques et dynamiques d'ordre 
organique. Cette eau est en quelque sorte, 
pour les substances albuminoïdes, ce qu'est 
Teau de constitution de certains sels, comme 
le phosphate de soude, laquelle ne peut 
être enlevée sans que le sel décompose ou 
perde les propriétés qu'il avait antérieure- 
ment. On peut bien, dans ces substances, 
faire varier les proportions de Teau, mais 
dans des limites qu'on ne saurait dépasser 
sans voir disparaître les propriétés caracté- 
ristiques des éléments anatomiques. 

La structure des éléments anatomiques est, 
avec leur complicatioo immédiate, ainsi 
que nous Tavons vu, ce qu'il y a d'es- 
sentiel à étudier en eui; c'est elle qui les 
différencie le mieux les uns des autres, plus 
encore que la forme ou le volume, car nous 
verrons ces derniers caractères changer à 
mesure qu'ont lieu les progrès de l'âge. Avec 
une structure différente, la nature des pro- 
priétés est différente aussi, c'est-à-dire que, 
suivant ce qu'elle est et suivant la composi- 
tion immédiate de chaque espèce d'élé- 
ment anatomique, chacun a son mode par- 
ticulier de se nourrir, de se développer, de 
naître, de se contracter ou d*innervation. 
Chacun prend dans les plasmas ce qui^est 
en rapport avec sa constitution moléculaire 
pour se l'assimiler chimiquement, le gar- 
der ou le rejeter ensuite. On ne saurait 
donc mettre en doute l'importance de 
ce sujet , puisque la plupart des tissus 
étant constitués d'éléments anatomiques 
très différents, l'idée de la vie propre, 
du mode d'agir spécial de chaque or- 
gane ne peut s^appliquer qu'aux éléments 
eux-mêmes et non aux organes; puisque 
l'ensemble des propriétés vitales qui dis- 
tingue un tissu ou un organe de l'ensemble 
des propriétés vitales d'un autre, doit être 
rapporté aux divers éléments anatomiques 
qui le composent, et non ronfiis(<ment à la 
masse de l'organe; puisque, d'une manière 
corrélative, les éléments anatomiques de 
chaque espèce peuvent être trouvés altérés, 
indépendamment des autres, selon la struc- 
tn^e et les propriétés qui lui sont inhérentes, 
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ainsi que les muscles, les glandes, etc., 
le montrent souvent. 

Beaucoup d'éléments anatomiques ayant 
une forme globulaire, ovoYde, fusiforme 
même ou polyédrique, à bords généralement 
réguliers, ont reçu le nom de cellules en 
raison de leur structure; celle-ci conserve, 
en effet, une assez grande analogie avec 
celle des cellules végétales. Aussi Tétude des 
éléments des plantes est-elle un préliminaire 
indispensable pour bien comprendre la des- 
cription de certaines espèces d'éléments 
anatomiques animaux. 

Ainsi il y a des éléments anatomiques des 
animaux qui offrent une paroi ou enveloppe 
distincte, et une cavité contenant un liquide 
ou des granulations, La plupart ont en 
outre un ou plusieurs noyaux également 
pourvus d'un ou deux nucléoles et de gra- 
nulations. Souvent ils ont des formes ana- 
logues à celles des cellules végétales, en 
sorte que l'analogie entre les uns et les 
autres est incontestable, lorsqu'on les a 
étudiés comparativement. Cependant il y en 
a beaucoup plus, principalement chez les 
vertébrés adultes, qui, tout en conservant 
des analogies très grandes quant à la dispo- 
sition du noyau, quant à la forme, etc. , ne 
sont pourtant pas des cellules dans le sens 
propre de ce mot, c'est-à-dire pourvus d*iioe 
paroi et d'une cavité distinctes. Ces éléments 
sont composés d'une masse d*égale densité 
au centre et à la circonférence, pourvue on 
non de prolongements divers, contenant un 
ou plusieurs noyaux et parsemée de granu- 
lations placées entre le noyau et la périphé- 
rie de l'élément. On leur a néanmoins main- 
tenu le nom de cellules, lors même que le 
noyau manque dès l'origine ou disparaît 
par les progrès du développement, parce 
qu'ils conservent encore des analogies avec 
les cellules proprement dites, végétales et 
animales, tant par leur conformation géné- 
rale que par certaines particularités de leur 
structure^ 

Les éléments anatomiques qui se pré- 
sentent à l'état de noyaux libres ne consti- 
tuent jamais d'espèce distincte d'éléments; 
ils ne sont que des variétés de diverses es- 
pèces, dont le type offre l'état de cellule tel 
que je viens de le décrire, par exemple des 
espèces épithélium, médullocelle, etc. On 
les rapproche de ces cellules, parce que, quoi- 
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que librcf, Ils ont tous les caractères des 
noyaux que possèdent ces dernières. Ainsi, 
robsenration montreque l*espèce se compose 
d*individus dont les uns ont la structure des 
cellules et les autres la structure des noyant 
de celle-ci, mais qui, au lieu d'être inclus 
dans la cellule, sont libres. Peu importe du 
reste le nombre des uns et des antres appar- 
tenant à chacane de ces formes, car souvent 
les noyani libres sont plus abondants que 
les cellules. L'espèce comprend quelquefois 
aussi des Individus ayant les caractères des 
cellules manquant de noyaui; mais en gé- 
néral ils sont peu abondants. 

Les noyaui qui sont adhérents ou inclus 
dans les parois de certains éléments tubu* 
leux, etc., ne sont pas des espèces ou varié- 
tés distinctes de noyaux, ils font partie 
constituante des espèces que caractérise leur 
forme de tube, etc. 

Qu'ils soient libres ou adhérents, les 
noyaux ont la structure suivante : 

Le noyau est un petit corps ordinairement 
sphériqne, ovoïde on lenticulaire, à bords 
nets et bien déterminés. On distingue dans 
le noyau la masso du noyau et le nucléole. 
Ce dernier est un corpuscule contenu dans 
la masse du noyau; il est quelquefois 
double, triple, etc. D'autres fois il n*y en a 
pas : cette absence du nucléole est constante 
dans quelques espèces. Dans tous les cas, 
le nucléole n'apparatt que plus ou moins 
longtemps après le noyau, lorsque celui-ci 
a atteint un certain degré de développe- 
ment. 

La masse du noyau est formée par une 
substance gélatiniforme, transparente; dans 
beaucoup de noyaux celle-ci est parsemée de 
granulations moléculaires, plus petites que 
le nucléole et plus ou moins abondantes ; 
elles sont généralement grisâtres. 

Les éléments anatomiques que leurs di- 
mensions et leur forme allongée ont fait 
appeler des fbrûs ont une structure très 
peu compliquée. Elles sont simples, c'est-à- 
dire sans subdivisions, ou ramifiées avec ou 
sans anastomoses, constituées de substances 
tout à fait homogènes ; d*autres fois la sub> 
stance contient des granulations molécu- 
laires, quelques-unes enfin peuvent être dues 
à la réunion departjes alternativement inco- 
lores et colorées (fibrilles musculaires). 

Il est d'autres éléments anatomiques qui 



sont formés de substance organisée disposée 
en tubes plus ou moins longs, filamenteux. 
Tout tube a une paroi et une cavité. Tantôt 
la paroi de ces éléments est composée de 
stt&itanca organisée ioni à fait homogène ou 
simplement striée, comme le montre celle 
des tubes nerveux, ou bien elle est parsemée 
de granulations on de noyaux inclus dans sa 
substance ; telle est celle des cellules gan* 
glionnaires^ du sareolemme^ etc. 

Quant an contenu des éléments qui of- 
frent l'état ou la structure de tubas, il 
est des cas dans lesquels il fait partie du 
tube, comme le contenu cellulaire fait par- 
tie de la cellule. D'autres fois le contenu 
peut être représenté par d'antres éléments 
anatomiques, ayant une existence bien dis- 
tincte de celle du tube proprement dit : tel 
est le cas des tubes propres glandulaires* 
Enfin le contenu peut être représenté seu- 
lement par des éléments anatomiques qui, 
chez quelques animaux, ne sont pas en- 
fermés dans un tube comme ils le sont 
chez les mammifères , les oiseaux , etc. 
Tel est le cas du sarcolemme ou tube enve- 
loppant les faisceaux de fibrUJes musculaires 
de la vie animale dont il vient d'être ques- 
tion ; sarcolemme qui manque chez les Gy- 
clostomes, les Crustacés, etc., oA les fibrilles 
existent seules et dans le cœur de tous les 
animaux. 

Parmi les éléments ayant forme de tubes, 
il en est qui renferment dans Tépaisseur de 
leur paroi des noyaux dits adhérents ou 
inclus ; c'est ce qu'on voit, par exemple : 
i^ dans l'épaisseur de l'enveloppe exté- 
rieure des cellules ganglionnaires des nerfs ; 
2" dans le myolemme; 3° dans l'épaisseur 
de la gaine extérieure des tubes nerveux 
périphériques pendant la vie intra-utérine ; 
A^ c'est ce qu'on voit aussi, pendant toute 
la vie, dans les fibres de Remak. 

U est enfin des éléments anatomiques qui 
ont pour caractère d'être composés d'une 
masse tout à fait homogène, ou granuleuse, 
ou même striée et fibroïde sans être fibreuse 
à proprement parler; masse creusée de ca- 
vités qui contiennent un liquide ou des cel- 
lules dont l'existence n'est pas indépendante 
de celle de la substance fondamentale, bien 
qu'oa puisse artificiellement les faire sortir 
de leurs cavités. Telle est la substance des 
os pour le premier cas, telle est celle des 
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eartitages et celle des disqnes des appareils 
électriques pour le second. 

Tous les éléments anâtomiques de même 
espèce ne sont pas absolument identiques, 
absolument semblables les uns aux autres 
sous tous les rapports. Il n*y a pas simi- 
litude absolue, identité parfaite entre un 
individu et un autre individu de même 
espèce. On peut constater, au contraire, 
qu*ils présentent des difTérences de vo« 
Inme, de forme, d'aspect, etc., suivant 
les parties de l'économie où on les prend 
pour sujet d'étude. Mais ces variations ne 
portent que sur des faits de détail et non 
sur les caractères d'une grande valeur par 
leur généralité. De plus, il n'y a qu'un cer- 
tain nombre de ces caractères qui varient 
à la fois, en sorte que ces éléments ne ces- 
sent Jamais d'être reconnaissables, ne per- 
dent jamais les caractères types qui les font 
déterminer eomme appartenant à tel ou tel 
genre d'éléments. Ces variétés oscillent, en 
quelque sorte, autour d'un type constant 
sans qu'on puisse jamais confondre une es- 
pèce avec une autre 

Les cellules épitbéliales, par exemple, 
ofTrent, d'après leur forme, trois variétés 
principales : les pavimenteuses, les prisma- 
tiques et les spbériques. Chacune de ces 
variétés présente des difTérences suivant la 
partie du corps où on l'étudié : ainsi, pour 
les premières, les cellules de l'épiderme du 
brasdiffèren t un peu de celles du cuir chevelu , 
celles-ci de répithélium de la conjonctive, qui 
à leur tour diffèrent de l'épithélium buccal, 
vésical, vaginal, et de l'épithélium des sé- 
reuses. Pour l'épithélium prismatique, les 
cellules de la trachée diffèrent de celles 
de l'estomac, celles-là de l'épithélium in- 
testinal, etc. Néanmoins, jamais ces mo- 
difications que l'on s'habitue à constater 
facilement ne sont telles, qu'elles fassent 
disparaître les caractères fondamentaux qui 
donnent à toutes ces cellules un air de fa- 
mille. 

Que l'on prenne maintenant les épi thé- 
linros pavimenteux et cylindrique successi- 
vement : 1° à la surface des diverses mem- 
branes qu'ils tapissent, et surtout dans les 
points où ils passent de la forme prisma- 
tique à la forme pavimenteuse, comme au 
col de l'utérus, vers Tépiglotte, le cardia, 
ranuSf etc.; 2° qu'on les prenne surtout 



dans les conduits excréteurs des glandes, 
dans les points où ils perdent les caractères 
qu'ils avaient dans ce canal pour acquérir 
les caractères de l'épithélium des culs-de- 
sac glandulaires, et l'on verra bientôt qu'il 
faut renoncer à décrire les milliers de formes 
qu'on rencontre. Mais en même temps on 
reconnaîtra que ces variétés tournent tou- 
jours autour d'un type sans sortir de cer- 
taines limites, c'est-à-dire qu'elles conser- 
vent toujours les caractères, l'aspect général 
des cellules épitbéliales, sans que jamais 
elles tendent à établir une transition entre 
elles et tout autre élément que ce soit. ! 

Les fibres musculaires striées et lisses'^ 
présentent également des différences secon-j 
daires dans [les différents organes qu'elles V 
constituent. 

Parmi les premières on trouve des diffé- 
rences très marquées entre celles des muscles 
du tronc ou des membres et celles de l'or- 
biculaire des lèvres et des autres muscles 
de la face, des sphincters de l'anus et du 
vagin ; les fibres striées du cœur à leur tour 
diffèrent des précédentes par plusieurs carac- 
tères. Parmi les secondes on trouve que les 
fibres des uretères diffèrent de celles de la 
vessie» celles-ci des fibres de l'estomac et de 
celles de l'utérus développé. Mais cependant, 
quoique différents les uns des autres, ces 
éléments conservent toujours un ensemble 
de caractères qui les font reconnaître immé- 
diatement comme étant de simples variétés 
des deux espèces de fibres contractiles, 
et qui les font distinguer de toutes les 
autres espèces d'éléments. 

Les corps fibro-plastiques fusiformes ou 
étoiles sont aussi dans le même cas; ceux de 
la muqueuse du corps de l'utérus diffèrent 
parle volume, la teinte générale, etc. , de ceux 
de la muqueuse du col, qui n'est pas cadu- 
que ; les uns et les autres diffèrent sous plu- 
sieurs rapports ton t à fait secondaires de ceux 
du foie, de la tbyréoïde, qui à leur tour sont 
plus étroits, plus foncés, moins volumineux 
que ceux de beaucoup de fongosités des tu- 
meurs blanches. 

Les leucocytes présentent dej modifica- 
tions de leurs caractères, suivant les organes 
où ils siègent, analogues à celles que nous 
venons de signaler pour les épithéliums, les 
fibres musculaires, etc* 

Voilà autant de faits qua l'observation 
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fait reconnaître avec ane grande préciiion, 
et elle seule peut donner une idée Juste des 
limites entre lesquelles les individus d'une 
espèce d'élément anatomique sont suscep- 
tibles de varier sans perdre la structure ni 
les réactions qui les caractérisent. A cet 
égard rien ne peut remplacer Tobservation et 
Texpéricnce qu'elle donne. Ccst là an Tait 
Intéressant que cette absence d'identité ab- 
solue des éléments analomiques d*une même 
espèce, comparée, par exemple, à l'égalité 
des angles des cristaux d'un composé chi- 
mique, sans que pourtant les propriétés 
essentielles de ces éléments varient d'une 
manière appréciable. C*e6t un fait qui ne 
se voit que dans les corps formés de ma- 
tière organisée. Les variétés qu'on observe 
d'un individu à l'autre dans la constitution 
des organes en particulier, de l'économie 
en général, ne sont que la conséquence, 
la résultante commune de ces variétés 
de configuration des éléments anato- 
roiques de chaque espèce. Ce sont là 
deux faits solidaires et corrélatifs, car il 
serait aussi singulier de voir l'économie 
totale offrir des différences individuelles, 
sans que les parties élémentaires dont elle est 
composée en offrissent, que l'inverse serait 
choquant. En un mot, c'est l'observation de 
ces variétés individuelles dans les éléments 
anatomiques qui vient nous expliquer celles 
qui nous frappent à chaque instantdans l'exa- 
men des organes, sans que rien à l'extérieur 
ne semble d'abord devoir en rendre compte. 
Plus les propriétés d'un élément anato- 
mique sont complexes, élevées, importantes, 
plus elles présentent les caractères de l'ani- 
malité, plus aussi sa structure est com- 
pliquée ; ou réciproquement, plus un élé- 
ment est simple, homogène, moins les actes 
sont importants, moins ils possèdent les 
caractères complexes de l'animalité , plus 
ses propriétés sont bornées aux purs actes 
de nutrition. Il existe sous ce rapport une 
corrélation intime, nécessaire, constante, 
entre l'agent et l'acte. Ce qui le prouve, 
c'est que l'on constate une complication 
croissante dans la constitution de chaque 
espèce d'élément anatomique, depuis ceux 
qui concourent plus spécialement à former 
les organes de reproduction de la vie orga- 
nique jusqu'à ceux qui jouissent des pro- 
priétés de la vie animale. 



Ainsi, par exemple, on peut voir combien 
est simple la structure des hématies, des 
leucocytes, qui jouissent de propriétés pure- 
ment végétatives. Quoi de plus simple que 
les cellules médullaires des os , dont les 
usages sont directement en rapport avec la 
nutrition? Quoi de plus simple que la sub- 
stance fondamentale des os, des cartilages 
et de leurs cellules, que les fibres lamineuses, 
éléments dont, en dehors de la nutrition, lu 
rôle est purement passif, si l'on peut ainsi 
dire, ou physique? Il ne faut pas perdre de 
vue qu'il s'agit ici de l'élément pris en lui- 
même et non du tissu qu'il forme. Les 
fibres du tissu jaune élastique, qui ont un 
rôle mieux déterminé, sont ramifiées, etc. 
C'est là un premier degré de complication, 
rudimentaire, il est vrai, mais réel. i 

Arrivons maintenant aux éléments douést 
de propriétés de la vie animale. Les fibres 
des muscles volontaires ou de la vie animale 
sont des fibrilles composées dans toute leur 
longueur de parties alternativement foncées 
et transparentes. Ces fibrilles sont elles- 
mêmes réunies l'une à côté de l'autre, les 
parties obscures à côté des parties obscures, 
les parties claires à côté des parties claires, 
et elles présentent ainsi des faisceaux pri- 
mitifs striés eu travers, entourés d'une mem- 
brane d'enveloppe assez complexe elle-même; 
ces faisceaux se contractent, agissent et se 
nourrissent comme une fibre simple, car 
il ne pénètre pas de vaisseaux dans leur 
épaisseur» Puis viennent les éléments du 
tissu nerveux remplissant le rôle le plus 
élevé, le plus éloigné, des phénomènes phy- 
sico-chimiques. Ici ce ne sont plus de sim- 
ples fibres, pleines et d'égale consistance 
dans toute leur épaisseur, ce sont des tubes 
ayant un contenant plus on moins complexe 
et un contenu sirupeux. Ces tubes portent 
en outre sur leur trajet des cellules 
qui sont en continuité de substance avec 
eux. Ainsi les éléments nerveux les plus 
élevés par la complication de leurs ac- 
tions, par leurs propriétés spéciales, dont ni 
la chimie, ni la physique ne nous donnent 
l'explication, sont aussi les plus compliqués 
par leur structure. En un mot, en même 
temps que les conditions anatomiques chan- 
gent^ les propriétés se modifient, et cette 
corrélation intime, constante, nécessaire, 
entre l'instrument et l'action , peut être 
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poDrsuÎTie depuis les élémenls les plus sim- 
ples Jusqa*aax plus compliqués. 

Différences que présentent les éléments de 
même espèce comparés dans divers genres 
d'animaux. — Outre les dilTérences que pré- 
seuteot les mêmes espèces d'éléments ana* 
tomiques comparés dans chaque individu, 
d*ua organe à Taiitre, comme les épithé- 
liums ou les fibres élastiques de la peau 
rapprochés de ceux des muqueuses, etc., on 
en reconnaît d'analogues lorsqu'on vient à 
les comparer dans les mêmes organes sur 
des animaux de divers genres, ordres et 
classes. Ainsi, il y a de légères différences de 
forme et de volume entre les épithéliums de 
rhomme, du chien et du chat, de ceux-ci 
et du cheval ou du bœuf, etc. Il en est de 
même pour leurs fibres musculaires, pour 
les éléments élastiques. Les leucocytes nor- 
maux et ceux du pus du chien et du cheval 
diffèrent un peu les uns des autres et de 
ceux de Thomme, tant par le volume que 
par le nombre ou la forme des noyaux, et 
surtout par la quantité et Taspect de gra- 
nulations moléculaires qu*ils contiennent. ^ 

Les différences entre ces divers éléments 
sont plot grandes lorsqu'on passe d'une 
classe à une autre , comme des mammifères 
aux oiseaux, de ceux-ci aux reptiles, etc., 
et des vertébrés aux invertébrés. Mais ces 
variations, dans ce cas, comme dans le pré- 
cédent, ne portent que sur des caractères 
fecondaires de forme, de transparence, et 
non sur les caractères distincttfs tirés de 
leurs réactions et de leur structure, de 
sorte que ces éléments ne cessent jamais 
d'être reconnaissables, comme épithélium^ 
fibres musculaires, tubes nerveux, etc. 

Nous avons vu que les éléments auato- 
miques, considérés séparémeut dans chaque 
individu, présentent une complication de leur 
constitution qui est en rapport avec la com- 
plexité des actes qu'ils exécutent. Plus les 
propriétés de cet élément organique s'éloi- 
gnent des propriétés des corps bruts, plus 
les phénomènes qu'ils offrent sont différents 
des phénomènes physico- chimiques qui 
caractérisent la vie de nutrition, plus est 
compliquée la structure de l'élément. Ces 
faits doivent être rapprochés, en se plaçant 
k un point de vue plus élevé, plus général, 
de cet autre non moins frappant, que plus 
l'organisation d'un animal prise dans son 



ensemble est simple, plus simple est aussi 
la constitution de chacun des ordres d'élé- 
ments anatomiques dont ses tissus sont for- 
més. Les fibres des muscles volontaires, par 
exemple, sont, chez les Rayonnes et la plu- 
part des Mollusques, des fibres lisses, homo- 
gènes, ainsi que dans beaucoup d'Annelés 
inférieurs. C'est dans ces deux derniers 
embranchements que, pour la première fois, 
apparaissent les stries transversales, mais 
les fibrilles ne sont pas encore réunies en 
faisceaux primitifs. Ce n'est que dans les Ar- 
ticulés qu'elles se présentent sous cet aspect. 
Les tubes nerveux et les cellules ganglion- 
naires qu'ils portent manifestent une sem- 
blable complication croissante de leur 
structure, depuis les premiers êtres où ils 
apparaissent jusqu'aux vertébrés. 

Les espèces animales placées dans les 
derniers rangs d'un groupe sont ainsi 
classées en raison de leur organisation 
plus simple que celtes des êtres placés 
en tête d'une division d'ordre inférieur à la 
précédente, mais pourtant constitués évi- 
demment sur un type différent. Dans ce cas 
aussi, le fait général que nous venons de 
signaler dans le paragraphe précédent se 
vérifle également. Ainsi , par exemple , 
les tubes nerveux et leurs cellules gan- 
glionnaires ont chez les Lamproies une 
structure plus simple que les mêmes élé- 
ments pris dans les ganglions de la chaîne 
nerveuse des écrevisses, l'une des espèces 
les plus élevées dans la classe des Crus- 
tacés, et par suite Tune des plus élevées par 
son organisation dans l'embranchement des 
Annelés. 

Altérations cadavériques des éléments. — 
Après la mort, divers éléments offrent des 
changements qu'il faut connaître : 

1* Leur contenu peut s'être solidifié , 
comme on le voit pour le contenu des vési- 
cules adipeuses des Vertébrés ou des In- 
sectes. 

2° La masse des cellules peut avoir subi 
un phénomène de coagulation spontanée^ 
dans lequel leur substance, de pâle, trans- 
parente, à peine grenue qu'elle était, 
devient plus foncée et quelquefois très 
grauuleuse. 

La plupart des espèces de cellules sont 
dans ce cas ; elles manifestent ainsi un phé- 
nomène analogue à celui dont beaucoup de 
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substances organiques sont le siège lors- 
'qa^ellcs se coagulent, c^est-ft-dire qu'elles 
deviennent alors finement granuleuses, 
d'homogènes qu'elles étaient. Ce phénomène 
est très frappant ; il est très important aussi 
de le signaler, car il change notablement 
Taspect général des cellules qui en sont le 
siège. Lorsque, par exemple, on examine les 
cellules de répithélium sur un animal vivant 
on qu*on vient de tuer, on est frappé de 
leur transparence, de leur état comme tur- 
gescent. On est frappé en même temps de 
leur mollesse, de la facilité avec laquelle la 
compression des unes contre les autres en 
fait une masse homogène et uniformément 
granuleuse, dans laquelle on ne peut plus 
distinguer les lignes de contact do ces élé- 
ments qui indiquaient leurs surfaces limi- 
tantes. Au contraire, après dix ou douze 
heures, plus ou moins, selon les espèces de 
cellules ou la température extérieure, les 
cellules sont devenues plus fermes, s'isolent 
plus facilement les unes des autres, leurs 
bords sont aussi plus nets et plus foncés. 
Leur masse semble alors pourvue de granu- 
lations un peu plus grosses, et surtout bien 
plus nombreuses, par un phénomène ana- 
logue à ce qu*on voit pour Talbumine d'œuf 
ou la caséine que Ton coagule sous le 
microscope. Le contour du noyau parait 
également plus foncé, et sa masse moins 
transparente qu'elle n'était auparavant. 
Toutes lea espèces de cellules offrent des 
particularités analogues, si ce n'est les 
hématies, chez lesquelles ces modifications 
cadavériques sont autres. 

Les fibres-cellules, les fibrilles musculaires 
striées, les fibres lamineuses, sans devenir 
granuleuses après la mort, montrent pour- 
tant un certain degré de coagulation qui les 
rend plus fermes, plus roides. C'est ce phé- 
nomène élémentaire qui, envisagé dans la 
totalité du tissu de chaque système anato- 
mique, devient la cause de la rigidité cada- 
vérique. Mais dans le cas de ces éléments, il 
ne va pas jusqu'à les faire devenir finement 
et uniformément granuleux, comme cela a 
lieu dans les précédents. 

On a parlé quelquefois de la coagulation 
du contenu des tubes nerveux, mais ils ne 
présentent aucun phénomène de ce genre , ni 
dans les tubes des centres, ni dans les tubes 
périphériques. Leur substance graisseuse 



ou médullaire (myéline) est aussi homogène 
dix-huit ou vingt-quatre heures après la 
mort que sur l'animal virant ou qui vient 
d'être tué. Cette substance se ramollit de 
plus en plus & partir du moment de la mort, 
et d'autant plus vite que la température est 
plus élevée* Loin de se coaguler et de se dur- 
cir, elle se réduit au moindre contact en 
gouttelettes de formes et de dimensions varia- 
bles, dont la présence indique un mode 
d'altération cadavérique ou un accident de 
préparation des tubes nerveux qui change 
beaucoup l'aspect extérieur et la structure 
normale de ces éléments. 

La plupart des espèces d'éléments anato- 
miques portent en eux les conditions d'hu- 
midité nécessaire pour que la putréfaction 
s'établisse dans leur substance même, dès 
que les conditions de température convena- 
bles viennent s'y Joindre. Aussi elle se ma- 
nifeste inévitablement plus ou moins tôt, 
selon la nature même des éléments anato- 
miqnes et selon Tétat de la température. Les 
éléments anatomiques offrent alors peu à 
peu des modifications correspondantes A ces 
phénomènes, et dont il est utile de connaî- 
tre les principales. Mais avant d'en ar- 
river là, avant d'entrer en putréfaction 
proprement dite, ils présentent des degrés 
intermédiaires entre cet état et l'état nor- 
mal ; ces phases donnent lieu à la forma- 
tion de diverses productions dont il importe 
d'autant plus de signaler l'existence qu'elles 
se montrent avant que le re^te de la struc- 
ture des éléments soit notablement modifié. 
Ils peuvent, en effet, laisser exsuder une por- 
tion de leur substance altérée, soit sous 
l'aspect de matière muqueuse, sous la forme 
de globules particuliers dits de sarcode^ ou 
même d'aspect graisseux ; d'autres fois ils 
se réduisent en détritus d'aspect finement 
granuleux. 

Exsudations é^ aspect muqueux se produis 
sant pendant Valt^ation cadavérique des 
éléments anatomiques. — Le premier degré 
d'altération cadavérique, consécutif à ceux 
dont il vient d'être question, se manifeste 
plus ou moins tôt, selon le degré d'humidité 
ou de sécheresse des éléments anatomiques. 
C'est ainsi que les cellules épithéliales de 
rintestin le présentent de très bonne heure, 
tandis que les cellules de l'épiderme cutané 
ne l'offrent pas. L'état alcalin des liquides 
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qai baignent ou hamectent les éléments 
fayorisent cette altération ; mais on Tobserve 
aussi avec un léger degré d'acidité de ceux- 
là. Elle consiste en la production d*une 
matière fluide, incolore, très transparente, 
qai eisude de ta surface de Télément ana- 
tomique : celui-ci semble alors en être 
enduit. Cette matière peut exsuder de toute 
la surface à la fois ou de quelques points 
•enlement de l'élément anatomique. Elle 
o*est pas toujours apercevable par transpa- 
rence, sous le microscope, en raison de sa 
petite quantité; mais sa présence est 
démontrée par l'adhérence qu'elle éta()lit 
entre certains éléments ou entre des corpus- 
cules divers qui flottaient dans le cbamp du 
microscope. 

C'est ainsi, par exemple, que dans les 
hématies, cette exsudation qui se manifeste 
presque instantanément, dès que le sang est 
sorti des vaisseaux depuis quelques moments, 
détermine l'adhérence de ces éléments les 
uns aux antres. On peut, dans les conditions 
de ce genre, l'apercevoir lorsqu'on sépare 
les deux hématies qu'elle fait adhérer ; elle 
se présente sous forme de légers tractus 
pâles, transparents, visqueux^ extensibles 
par la traction du globule qui s'éloigne 
de l'autre; dès que ce tractus est rompu 
sef deux moitiés reviennent sur elles- 
mêmes. 

GoiUtBs ùu gldbuUi de sarcodem -* A 
mesure que la putréfaction des éléments 
anatomiques s*avance, cette exsudation 
devient de plus en plus abondante, et con- 
stitue un des modea de destruction de la 
substance organisée, par liquéfaction qui 
accompagne la période moyenne de la putré- 
faction. Cette altération dite saroodique est 
fréquemment subie par les fibres lamineuses 
encore à Tétat de corps flbro-plastiques, 
fnsiformes ou étoiles, des vertébrés et des 
Invertébrés , adultes ou surtout encore jeu- 
nes , ainsi que M. Magitot et moi l'avons 
montré. (Mémoire sur la genèse ei le déve^ 
loppemenl des follicules dentaires.^Joumal 
de la physiologie. Paris, 1861 ; in-8*, p. 68 
et pi. VI, fig. 1.) Ces éléments devenus 
ainsi véslculeux, soit sphérlques, soit polyé- 
driques, par pression réciproque, ont été 
pris pour des cellules diverses normales ou 
altérées par des auteurs encore peu pénétrés 
de la nécessité de connaître les éléments 



anatomiques à leurs divers Ages, avant d'étu- 
dier les tissus. 

Dans des conditions d'altération un peu 
plus avancées que celles dont il a été ques- 
tion précédemment, on voit se produire à la 
surface de presque toutes les espèces de cel- 
lules une, deux ou plusieurs gouttes d'une 
substance diaphane, limitée par un contour 
très pâle, très net^ qui ont été appelées 
gouttes ou globules de sarcode (1). Elles 
sont d'abord peu élevées, comme un verre 
de montre sur son anneau. Pois elles s'agran- 
dissent peu à peu, entourent une partie plus 
ou moins considérable de la cellule; quel- 
quefois même elles deviennent plus grosses 
que celle-ci, l'enveloppent presque entière- 
ment ou bien lui adhèrent par une portion 
plus étroite de leur circonférence, qui repré- 
sente une sorte de pédicule par rapport au 
reste de la masse. 

Ces gouttes deviennent souvent libres 
une fois qu'elles ont atteint un certain 
volume ou par suite de tractions exercées sur 
elles par les éléments qui sont entraînés 
dans le champ du microscope. Elles se pré- 
sentent alors sous formes de gouttes dia- 
phanes, glutineuses, d'une extrême trans- 
parence, à contour très net, très régulier, 
de dimensions naturellement variables, mais 
oscillant pourtant en général entre 1 et4 cen- 
tièmes de millimètre. Ces gouttes sont d'une 
parfaite homogénéité, sans granulations à 
l'intérieur, molles, compressibles, vis- 
queuses, faciles à déformer par la compres- 
sion, s'étirant par les tractions accidentelles, 
et reprenant ensuite leur forme, ce qui, 
Joint â leur volume variable, empêche de les 
confondre avec quelque élément anato- 
mique que ce soit, 

La régularité et la diaphanéité de ces 
gouttes leur donnent une grande élégance 
d'aspect, tant lorsqu'elles sont encore appli- 
quées à la surface de quelque cellule sous 
forme de saillie hémisphérique, que lors- 
qu'elles sont libres. 

Les cellules de la notocorde, de la moelle 
des os, les corps fibro-plastiquse, les cellules 

(i) lapxcô^Yic charnu. Dujardin, Aecftercftff «ur 
les organismes inférieurs {Annales des sciences 
naturelles, Paris, 1833, in-8, t. X, p. 354, pi. 10, 
fig. A etB), et Sur les prétendus estomacs des ani^ 
malcules infusoires et sur une substance appelée 
SAHCODB (iMd., 1835, t. IV, p. 364, pi. 11, bg. L. 
et S). 
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épithéliales des muqueuscg, les leaco- 
cytet, etc., offrent souvent des eieoiples 
d>xsudation de globales sarcodiqacs. I^s 
tubes de la surface du cristallio et les cellules 
du cristallio laissent encore exsuder plus 
farilemeut cet gouttes diaphanes et en 
nombre plus considérable. Plus on s'éloigne 
do moinenl de la mort, plus la quantité de 
ces gouttes amorphes augmente. Il en est de 
même lorsqu'on laisse le cristallin dans 
Teau. On en voit encore des exemples dans 
le tissu de la rate, de la thyréolde, du 
thymus, des ganglions lymphatiques, des 
capsules surrénales, dans la substance céré- 
brale grise, dans la rétine, dans tous les 
tissus mous des invertébrés et des vertébrés, 
dans toutes les espèces de matières amor- 
phes. Elle se présente sous forme de gouttes 
où globules, pouvant atteindre jusqu'à S ou 
9 centièmes de millimètre. La figure en est 
très variable : généralement sphérique ou 
ovoïde, elle peut être réniforme, en bissac, 
sons forme de biscuit, etc. Elles se groupent 
souvent d'une manière régulière autour 
de certains éléments ou des organes 
chromatophores des Céphalopodes. Ces 
gouttes ou globules, à bords nets ou pèles, 
sont tout k fait incolores on d'une teinte 
à peine bleuAlre on rosée. Ceux qui sont 
sphériques ou ovoïdes pourraient être com- 
parés à certains grains de fécule sans hile 
ni cercles concentriques , si ces grains n'é- 
talent solides et ne réfractaient plus forte- 
ment la lumière que les corps dout il s'agit. 
Ces gouttelettes sont visqueuses, élastiques, 
s'élirant en forme de bouteille ou de fuseau 
lorsqu'elles rencontrent un obstacle, et sont 
entraînées par un courant de liquide, mais 
une fois libres elles reprennent en général 
lentement leur forme. Leur ^tude est im- 
portante à faire en raison de ce qu'elles 
englobent fréquemment des granulations 
moléculaires, tantôt très fines et grisAtres, 
d'autres fois graisseuses et même pigmen- 
taires. Elles peuvent aussi englober un 
ou deux noyaux d'épithélium; dans les 
glandes sans conduits excréteurs, telles que 
la rate, la tbyréoïde, etc., elles englobent 
aussi des hématies, fait que j'ai observé 
souvent dans la rate des Lézards {Lacerla 
viridis, L.). Au bout d'un certain nombre 
d'heures ou de jours, selon l'état de la 
température, les globules sarcodiques finis- 



sent eux-mêmes par se gonfler, puis par 
se liquéfier tout à fait. Ils se mélangent 
ainsi au liquide dans lequel ils flottent. C'est 
là encore un des modes de destruction de 
la substance organisée par liquéfaction à 
mesore qne se passent en elle les phéno- 
mènes moléealairei de la putréfaction. 

Bouudatkm cadavérique de gouttes d'as-- 
peet graitteux, — Outre les globules sar- 
codiques, certains éléments laissent exsuder, 
à mesure qu*a lien leur altération, des 
gouttes de nature graisseuse; ce sont snrtout 
les éléments du cristallin qui sont dans ce 
cas, soit dans les conditions de putréfaction, 
soit a l'état morbide. Ce sont des gouttelettes 
ressemblant à de la matière graisseuse quant 
à l'aspert, au pouvoir réfringent et à la ma- 
nière dont elles s'englobent les unes dans 
les autres, bien qu'elles n'offrent pas la 
cokiration jaune aussi foncée que dans les 
corps gras ordinaires. Elles réfractent faible- 
ment la lumière, en lui donnant une teinte 
légèrement rosée ; leurs contours sont assez 
nets et foncés, presque toujours sinueux. 
Ces gouttes, d'aspect huileux, dont le vo- 
lume varie de 5 à 35/1000** de millimètre, 
eu général, en reuferment souvent d'autres 
dans leur épaisseur, qui, elles-mêmes en 
embottent successivement plusieurs autres, 
de manière à donner un aspect très remar* 
quable à ces séries de lignes sinueuses con- 
centriques. Sauf le pouvoir réfringent beau- 
coup moindre, ces gouttes ressemblent à 
celles que donne la substance dite médul- 
laire des tubes nerveux, lorsqu'elle se réduit 
en gouttelette, dans l'eau. Ces gouttes 
arrondies ou à contours sinueux, à lignes ou 
stries intérieures concentriques, sont molles, 
se déforment lorsqu'elles se compriment 
réciproquement ou rencontrent un obstacle. 
Il n'est pas rare, lorsqu'on les observe pen- 
dant un temps suffisant, de les voir changer 
de figure sous ses yeux à mesure que le 
liquide dans lequel elles flottent s'évapore, 
lors même qu'elles restent immobiles dans 
ce liquide. 

Détritus granuleux des éléments en voie 
d'altération cadavérique. — Une autre par- 
ticularité très importante que présentent 
les éléments anaiomiques à mesure de leur 
putréfaction, c'est leur réduction en gra- 
nulations moléculaires très fines, grisâtres, 
fort nombreuses et douées d'un mouvement 
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brownieo très yif. La prodactioa de ces 
fines granulations est un phénomène posté- 
rieur à celui de Texsudation des gouttes sar- 
codiques et autres décrites plus haut ;.elle 
ne se montre qu^alors que l'odeur de sub- 
stances animales putréfiées est déjà ma- 
nifeste. Les éléments analomiques demi- 
solides, quels qu'ils soient, tant fibres que 
cellules, s'ils étaient homogènes, sans gra- 
nulations, deviennent finement granuleux, 
d'une manière uniforme dans toute leur 
épaisseur. En même temps, les contours 
des éléments deviennent pâles, mal déter- 
minés , et le nombre des fines granulations 
moléculaires flottant dans le liquide devient 
de plus en plus abondant à mesure que ces 
particularités se prononcent davantage. 

Classification des éléments analomiques 
figurés. ^- La spécificité d'un éléiDcnt ana- 
tomiqae consiste en ce qu'il offre des carac- 
tères que ne possèdent pas certains autres 
éléments, analogues pourtant, ou dissem- 
blables, ce qui par conséquent fait de lui 
une espèce distincte. Or, comme à toute 
disposition anatomique ou statique spéciale 
est inhérente quelque particularité physio- 
logique ou dynamique correspondante, on 
comprend combien il importe de distinguer 
eiactement les uns les autres des éléments 
qui diffèrent entre eux, bien qu'ils puissent 
rentrer dans un même groupe comme celui 
des cellules, des fibres, etc. 

En aucune circonstance on n'a mis en 
doute Texisteuce dans les tissus normaux 
de plusieurs sortes d'éléments anatomiques 
parfaitement distincts et ne pouvant pas 
être confondus ensemble, tant à cause de 
leurs caractères extérieurs et de structure, 
qu*en raison de leurs différentes manières 
de se comporter au contact des réactifs chi- 
miques. Il y a, par exemple, plusieurs espè- 
res de cellules ; telles sont les' cellules de 
la notocorde, les cellules épiihéliales, 
les cellules rouges du sang , les cel- 
lules médullaires des os, les cellules 
blanches du sang, etc. Il y a diverses espè- 
ces de fibres, telles sont celles du tissu 
lamincux , celles du tissu élastique , des 
muscles, etc. ; il y a aussi plusieurs sortes 
de tubes nerveux, etc. Et pourlant quelles 
que soient les différences que les divers 
individus de ces éléments présentent selon 
leurs âges, les régions du corps, les espèces et 



les classes animales, on n'hésite pas à les re- 
connaître, comme formant autant d'espèces 
d'éléments distinctes les unes des autres. 
Il n'en est pas une qu'on doive confondre 
avec quelque autre que ce soit, pas une 
qu'on ne puisse distinguer des autres lors 
même qu*elles se trouvent mélangées en- 
semble dans un tissu. Un fait non moins 
bien constaté, c'est que chaque espèce pos- 
sède des propriétés physiologiques qui dif- 
fèrent de celles des espèces voisines. Aussi 
le nom de chacune de ces fibres, cellules, etc., 
nous représente-t-il autant d'espèces d'élé- 
ments distincts qu'on ne peut réunir sans 
confusion erronée. 

Si l'on envisage chaque espèce à pari, on y 
reconnaîtra que chacune d'elles renferme 
des individus de plusieurs variétés. Il n'y a 
pas un seul tissu qui, différant d'un autre 
par ses caractères extérieurs et ses propriétés 
végétatives ou animales, ne donne à l'ana- 
lyse anatomique un élément particulier qui 
forme à lui seul au moins la plus grande 
partie de sa substance, élément dont les 
propriétés spéciales sont lés mêmes que 
celles du tissu pris eu masse, sauf les modi- 
fications que peuvent y apporter la texture 
ou la présence d'éléments accessoires qui 
sont mêlés à lui. Nous avons vu aussi que 
les éléments anatomiques, outre de légères 
différences entre eux, dans les divers orga- 
nes d'un même individu d'une espèce don- 
née, outre leurs différences plus ou moins 
marquées suivant les genres et les classes 
animales, peuvent encore varier dans un 
même organe suivant les conditions dyna- 
miques ou physiologiques , normales ou 
morbides, de cet organe. Mais ces varia- 
tions des caractères des éléments, qu'on 
peut poursuivre successivement depuis la 
classe animale jusqu'aux simples modifica- 
tions physiologiques d'un organe, ne por- 
tent jamais sur tous les caractères simulta- 
nément. Jamais ces modifications ne sont 
telles qu'on puisse dire qu'un élément pos- 
sède à la fois les caractères de deux espèces 
normales au point de pouvoir confondre Tune 
avec l'autre. Ces éléments peuvent bien offrir 
des anomalies particulières, des aberrations 
de forme et de volume ; mais en dernière 
analyse, jamais ils ne se transforment, ni 
même ne tendent à se métamorphoser en quel- 
que autre élément anatomique que ce soit. 
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De la rencontre dans le champ do mi- 
croicope d'un grand nombre d'éléments qui 
ont des formes et an volume très Taries, 
lorsque* d'un autre côté, tout doit porter à 
croire quUls sont de même espèce, il peut 
certainement résulter de Pincertitude dans 
les piemiers temps : i® soit sur la question 
de savoir si Ton a une on plusieurs 
espèces sous les yeni; 2^ soit même sur 
celle de savoir s'il est possible de recon- 
naître et de déterminer les espèces d'une 
manière précise. Mais, d'un examen répété 
il résulte aussi qu'au bout de peu de temps 
on voit que ces espèces sont bien détermi- 
nables, que leurs variations ont lieu entre 
des limites faciles à consuter pour chaque 
espèce, quelles que soient ces variations. 
On reconnaît également que les incertitudes 
viennent souvent de ce qu*on s^est vivement 
préoccupé des formes singulières, bien que 
leur nombre soit petit, et qu'on a fixé sur 
elles son attention beaucoup plus que sur 
les formes les plus nombreuses dont la con- 
figuration et le volume sont bien plus uni* 
formes et bien plus réguliers. 

Division des éléments anatomiques figurés 
en groupes ou sections distincts, — Le pre- 
mier fait qui frappe au milieu de tous les 
caractères que viennent de nous offrir les 
éléments anatomiques, c'est de voir quelques 
espèces d'entre eux, situées normalement 
d'une manière constante à la surface de 
certaines des parties que constituent les 
autres espèces, lesquelles se trouvent ainsi 
profondes par rapport aux premières qui 
sont au contraire superficielles. 

Avec ce caractère de situation superfi- 
cielle, coïncident des particularités extrê- 
mement tranchées dans les propriétés phy- 
siologiques, comparativement aux autres, 
particularités qu'on n'observe pas sur les 
éléments qui manquent du caractère que 
je viens dé* rappeler. Ces propriétés devien- 
nent plus évidentes encore dans les tissus 
dont ces éléments sont les parties fonda- 
mentales. Aussi est-ce en partant de ces 
propriétés qu'a d'abord été établie la divi- 
sion dans les éléments anatomiques à la- 
quelle le caractère précédent sert de base. 
C'est enfin dans Tétude des tissus principa- 
lement que cette distinction prend toute sa 
valeur, parce que, à ces caractères, les 
seuls qu'on observe sur les éléments ana- 



tomiques, il s'en Joint d'autres très im* 
portants , relatifs à la texture de chaque 

tissu. 

Il faut noter que c'est normalement que 
les éléments dont il s'agit offrent ce carac- 
tère; car, dans certaines conditions mor- 
bides qui comptent parmi les plus fré- 
quentes, ils cessent de le présenter. Ce 
changement est par lui-même un fait anor- 
mal, sans parler des autres modifications 
pathologiques qui en résultent. 

Ce caractère si simple, mais si général, et 
bien confirmé dans sa valeur intrinsèque 
par une foule de particularités morbi- 
des, etc., sert de base à la formation d'un 
des groupes principaux d'éléments anatomi- 
ques. Sur lui repose la division la plus 
naturelle des éléments anatomiques eu 
deux groupes, dont l'un comprend les élé- 
ments anatomiques qui sont profonds, en- 
chevêtrés les uns avec les autres, et le 
second des éléments superficiels qui, 
généralement, sont seulement juxtaposés. 
Le premier groupe renferme les éléments 
constituants^ le second les éléments pro- 
duits (1) ou simplement les constituants et 
les produits; telles sont les expressions par 
lesquelles on les désigne. 

Chacune de ces deux tribus se subdivise 
en plusieurs sections très naturelles, sui- 
vant qu'elles ont la forme et la structure : 
1° de cellules; 2<^ de fibres; 3* de tubes; 
40 de substances amorphes creusées de ca- 
vités, avec ou sans cellules. 

Coordination des différents groupes dl'élé- 
ments anatomiques figurés. — La coordina- 
tion des groupes d'éléments est des plus 
naturelles. En premier lieu, se placent les 
constituants^ qui doivent être connus pour 
pouvoir bien étudier les produits; et ou les 
examine les premiers, bien que leur struc- 
ture soit généralement plus complexe que 
celle de ces derniers, parce qu'ils sont plus 
nombreux que ceux-ci et surtout parce que 
leurs caractères sont plus stables ; les espèces 
des constituants ne présentent pas, comme 
les produits, des variations de leurs carac- 

(i) De Blainville, Cours de physiologie générale 
et comparée. Paris, 4829, in-8, 1. 1, p. 119 ot t. III, 
p. 1 et suivantes. Les difTérences pbysioloi^ques qui 
sépareot ces groupes d'éléments sont si tranchées, 
que ce sont elles qui ont frappé d'abord, et c'est 
d'après l'une d'dles ({u'ils ont été nommés ; c'est G6 
que montre l'expression qui sort à les désigner. 
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tères dans des limites aussi étendues ni 
fous d'aussi faibles influences. 

Quant aux diverses sections de chacune 
de ces tribus, elles se placent naturellement 
à la suite l'une de l'autre, d'après le degré 
de simplicité de la structure des diverses 
espèces d'éléments qu'elles embrassent. Ces 
sections sont nettement tranchées, et il ne 
faudrait pas croire qu'on observe une transi- 
tion graduelle de l'une à l'autre ; que, par 
exemple, les derniers éléments de Tune et 
les premiers de l'autre offrent quelques ca- 
ractères communs qui les rapprochent. 
Ceci s'applique également à chacune des 
espèces qui rentrent dans chaque section. 

Rien d'aussi dissemblable souvent que 
deux espèces qu'on décrit à la suite Tune 
de l'autre, bien que toutes deui présentent 
les caractères de cellules, de fibres^ etc. Il 
liât se garder de croire qu'il y ait une 
transition graduelle d'une espèce d'élément 
à l'autre. Il y a, au contraire, fort peu de 
rapports entre les espèces qu'on est forcé 
d'étudier à la suite l'une de l'autre, elles 
semblent alors disposées de la manière la 
plus disparate. Les espèces qui paraissent 
se rapprocher par quelques caractères de 
ferme oa de volume, parce que certains in- 
dividus semblent être une transition d'une 
foroM à l'autre, conservent toujours, au 
miliea de leurs yariations, des différences 
caractéristiques qui n'échappent que faute 
d'attention ou par l'emploi d'instruments 
insnflBsants. 

C'est donc à tort qu'on a cherché à faire 
une série des éléments anatomiques en 
prenant un point de départ absolu, un 
type abstrait, la cellule idéale, sorte de 
radical, k partir duquel on aurait établi 
une échelle ascendante graduelle, sans 
transitiou brusque, dont chaque élément 
n'eèt été qu'un échelon, ne différant pas 
plut du suivant que de celui qui précède. 
L'obsorvatiou montre qu'il n'en est pas 
ainsi. On comprend du reste que si celte 
prétendue série d'éléments anatomiques 
eût existé, on aurait trouvé, non plus des 
propriétés physiologiques distinctes plus ou 
moins nombreuses, mais une seule pro- 
priété physiologique, se manifestant d'une 
mtoière de plus en plus prononcée. On 
voit comment cette hypothèse d'une transi- 
tion Insensible entre les diverses espèces 



ANATOiMIQUES. 31 

d'éléments anatomiques a été émise sans 
qu'on se rendit compte de ce qu'est un 
organisme; car un organisme est un corps 
formé de parties distinctes mais solidaires, 
et non de parties semblables; celles-ci, en 
effet, ne formeraient qu'un tout homogène, 
mais confus, au lieu d'un ensemble où 
tout se tient, tout se lie, tout conspire à 
une même action, par suite même de la 
solidarité de choses diverses, remplaçant 
l'homogénéité du cristal ou de la roche. On 
voit aussi comment cette hypothèse inévita< 
blement étendue aux actes d'ordre orga- 
nique mettrait à néant la physiologie. Ne 
cherchez donc pas, ainsi que l'a dit M. Ghe- 
vreul, à constituer une échelle des éléments 
anatomiques ou des tissus, d'après une pré- 
tendue supériorité des uns sur les autres; 
car ils ne valent quelque chose dans l'éco- 
nomie animale que par leur coordination, et 
chacun est facteur de quelque chose, chacun 
a son rôle physiologique particulier qu'un 
autre ne peut pas remplir. 

C'est précisément cet état disparate des 
éléments anatomiques, comparés les uns 
aux autres, qui rend moins difOcile leur 
distinction lorsque sont mélangés des indi- 
vidus d'espèces différentes. 

Les éléments anatomiques figurés à étu- 
dier sont : 

I^^Tbibu. Éléments constituants, 1" Sec- 
tion. Eléments ayant la forme de cel- 
, Iules et de noyaux libres. 1. Cellules em- 
bryonnaires des ovules végétaux : a. mAles, 
passant à l'état: 1° de grains de pollen, 
2° de spermatozoïdes des algues, des fou- 
gères, etc.; 6. femelles. 2. Cellules em- 
bryonnaires des ovules animaux : a. mâles, 
passant à l'état de spermatozoïdes ; 6. f^ 
melles (cellules de la cicatricule, etc.). 
3. Cellules de la corde dorsale; 4. Héma- 
ties; 5. Leucocytes; 6. Myélocytes; 7. Cel- 
lules nerveuses ; 8. Médullocelles; 9. Myélo- 
plaxes; 10. Eléments embryo-plastiques ; 
11 . Cônes et bâtonnets de la rétine ; 12. Sub- 
stance du tissu pbanérophore ; amorphe, 
granuleuse quelquefois, avec de petits 
noyaux particuliers (matrice des ongles, 
bulbes dentaires et des poils, etc.). — 2* Sec- 
tion. Éléments ayant forme de fibres : 
13. Fibres lamineuses, soit à l'état de corps 
fibro-plastiques fusiformes ou étoiles, soit 
À celui de complet développement fibril- 
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lain, foit à Télat de corps flbro-pl astiques 
deveuus vésiculeux par réplétioD plus ou 
moins complète de gouttes adipeuses (vési- 
cules adipeuses); 14. Eléments ou fibres 
élastiques; 15. Fibres-cellules; 16. Fibres 
musculaires lisses de la vie animale de quel- 
ques invertébrés; 17. Fibrilles musculaires 
striées de la vie animale, réunies en faisceaux 
striés. — 3« Section. Éléments lubuleux : 
18. Tubes larges des nerfs moteurs, ou sans 
cellules ; 19. Tubes larges des nerfs sensilifs, 
ou à cellules ganglionnaires; 20. Tubes 
minces ou sym»»alhiques, à cellules ; 21. Tu- 
bes minces ou sympathiques moteurs, sans 
cellules; 22. Tubes des vaisseaux capillaires; 
23. Myolcmme. — V Section. Klémcnls 
formés de substances amorphes creusées de 
cavités avec un liquide, des noyaux ou des 
cellules; 24. Substance des disques du 
tissu électrique; 25. SubsUncc des car- 
tilages; 26. Sobslance des os. 

2" TiiiBU. Éléments produits ou Éléments 
des produUs. — A. Transitoires ou tempo- 
raires. 1. Ovules : 1° du mâle; 2" de la fe- 
melle ; 2. Spermatozoïdes (dérivant des cel- 
lules embryonnaires de l'ovule mâle); 3. 
Cellules du jaune de l'œuf.— B. Profonds ou 
permanents intérieurs; 4. Cellules dites de 
rivoire ou de la dentine. 5. Cellules du cris- 
tallin ; 6. Fibres à noyaux du cristallin 
(tubes?); 7. Fibres dentelées sans noyaux; 
8. Substance propre des canaux demi-circu- 
laires et de leurs ampoules; 9. Substance 
de la capsule du cristallin et de la mem- 
brane de Demours; 10. Spicules siliceuses 
des éponges; 11. Spicules calcaires des épon- 
ges; 12. Substance des coraux et des poly- 
piers ;13. Substance du tissu squeleltique 
des échinodcrmcs. C. Produits superficiels 
ou caducs; 14. Cellules épithéliales (Foy. 
ÉPiTHÉLiuM); 15. Substance des ongles et 
cornes (dérivant des cellules épithéliales 
soudées); 16. Substance des poils et fa- 
nons (W.); 17. Substance des écailles de 
poissons; 18. Substance du tissu chitonéal, 
encroûte ou non de calcaire [Voy. Histo- 
logie et Hygrologie) ; 19. Prismes du tissu 
ostréal ; 20. Substance de Tivoire dentaire 
ou dcntiae; 21. Prismes de Témail. 

Après avoir montré que l'embryon dans 
Tovule est d'abord formé d'éléments ayant 
la forme de cellules et quelles sont les ana- 
logies de ces dernières avec celles des végé- 



taux (surtout au point de vue du mode de 
leur production (car Tanalogie de struc- 
ture avait été signalée déjà par Turpin» 
Dutrochet, Raspail, Muller et Valentin), 
Schwann admit que les tissus de ranimai 
parfait sont composés par des éléments quMl 
classe ainsi qu'il suit : 1° par des cellules 
isolées, indépendantes (globules de la lym- 
phe, du sang, etc.); 2* par des cellules 
indépendantes^ mais réunies, adhérentes 
ensemble (épiderme, corne, cristallin); 
3° par des cellules dans lesquelles les parois 
seules sont soudées et confondues les unes 
avec les autres (cartilage, os, dents); 4* par 
des fibres-cellules, où les cellules indépen- 
dantes s'allongeant en un ou plusieurs fais- 
ceaux de fibres (tissu cellulaire, tissu des 
tendons, tissu élastique); 5° cellules dans 
lesquelles la paroi de la cellule et la cavité 
sont confondues chacune Tune avec l'autre : 
tels seraient les tissus nerveux, les muscles, 
les vaisseaux capillaires (Schwann, 1838). 
L^animal se serait ainsi trouvé formé entiè- 
rement de cellules comme le végétal, mais 
seulement métamorphosées plus ou moins 
{théorie cellulaire); c'est ce que Dutrochet 
avait admis, mais sans passer en revue 
tous les tissus comme Schwann, ni s'ap- 
puyer sur un aussi grand nombre d'ob- 
servations exactes, capables d'étayer son 
hypothèse et de la rendre aussi probable 
qu'a pu nécessairement le paraître pendant 
longtemps celle de Schwann. Cette hypo- 
thèse, qui assimilait les animaux aux 
plantes, même en ce qui concerne les élé- 
ments anatomiques doués de propriétés 
animales, telles que la contractilité et l'in- 
nervation, ramenait toute naissance des 
éléments à une production de cellules; 
l'examen des métamorphoses consécutives 
ou phénomènes de développement de ces 
dernières semblait pouvoir suffire à lui 
seul pour en compléter l'élude, sans qu'il 
y eût besoin de se préoccuper du mode de 
genèse et de développement de chaque es- 
pèce. L'hypothèse de Schwann, admise géné- 
ralement sans plus ample examen, a été lon- 
guement développée par Hen\t{Anatomie gé- 
nérale, Paris, 1843, trad. fr., in-8, t.l,p. 
140 et suiv.), qui, à la transformation des 
cellules en fibres, a ajouté celle des noyaux 
en fibreSf distinctes de celles que donne la 
substance du corps de la cellule. De là l'ei- 



ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 



33 



pression de fibres de noyaux^ appliquée aui 
fibres éfastiqaes, supposées, d'après leur in- 
solubilité dans l'acide acétique, provenir 
des noyaux. Ces idées théoriques, d'autant 
plus nettement exposées que le nombre des 
faits connus était moindre, ce qui conduisait 
naturel lement à négliger les plus ; com- 
plexes qui contredisent plusieurs des pre- 
mières, sont encore adoptées en Allemagne 
où par suite le moi cellule est habituelle- 
ment employé à la place des termes élé" 
ntents anatomigueSy ce qui est donner à 
l'ensemble le nom d'une de ses formes. 

De la vie des cléments anatomiques, — 
Au point de vue dynamique, physiologique 
ou fonctionnel, à l'idée d'élément anato- 
mique se rattache celle de .propriétés, soit 
d'ordre physique comme l'élasticité, la résis- 
tance, soit d'ordre chimique, soit d'ordre 
organique que l'élément emporte avec lui 
partout où il se trouve. 

i** Toute substance organisée, tout élé- 
ment anatomique, amorphe ou figuré, vé- 
gétal ou animal, placé dans des conditions 
de milieu en rapport avec sa constitution 
immédiate et moléculaire, présente conti- 
nûment, et sans se détruire, un double 
mouvement de combinaison et de décombi- 
naison simultanées, d'où résulte sa rénova-» 
tion moléculaire incessante. 

Cet acte a reçu le nom de nutrition. C'est 
la moins dépendante et la plus générale de 
toutes les qualités élémentaires inhérentes 
à la substance organisée. 

Pour les parties directement actives en 
nous, C'est-à-dire pour les éléments anato- 
roiques, le. milieu qui se prête h l'accom- 
plissement de cet acte est le plasma san- 
guin; véritable milieu intérieur (1) dans 
lequel les éléments anatomiques, ces fac- 
teurs individuels des phénomènes complexes 
de réconomie, prennent des principes im- 
médiats selon ce que permet leur composi- 
tion et rejettent ceux dont la présence tend 
à changer les rapports moléculaires de leurs 
parties constitutives. En un mot, chaque 
élément anatomique se comporte à l'égard 
du sang comme l'organisme entier par rap- 
port aux milieux ambiants, où il puise ses 
aliments et où il rejette ses excrétions. 
Dans les végétaux c'est de cellule à cellule 

(i) \oy. Robin et Verdeil, Chimie anatomique, 
Paris, 1853, in-8, t. I, p. 13 à U. 



que se fait cet emprunt intérieur des prin- 
cipes nutritifs. 

Cet acte nous oflVe, comme on voit, deux 
phénomènes moléculaires distincts, mais 
s'acccomplissant simultanément. Chacun 
d'eux considéré isolément, c'est-à-dire d'une 
manière abstraite, peut être envisagé comme 
un phénomène chimique.' Mais leur simul- 
tanéité est un fait d'ordre organique. Le 
premier a reçu le nom d' assimilation ^ l'autre 
celui de désassiinUation dont les phénomènes 
essentiels sont : i^ d'une part, pour cer- 
tains des principes qui entrent^ l'acte de 
combinaison chimique aux principes déjà 
existant; celui de catalyse : isomérique 
pour d'autres; 2"* et, d'autre part, l'acte 
de dissolution de certains des principes 
cristallisables qui étaient combinés; puis 
de dédoublement des substances organiques 
coagnlables passant à l'état de principes 
cristallisables, ce qui caractérise particu- 
lièrement la désassimiiation. De ces phé- 
nomènes résulte le renouvellement molécu- 
laire incessant de la substance des éléments 
anatomiques de tous les tissus. 

Dans les éléments anatomiques, Tassimi- 
lation et la désassimiiation nous dévoilent 
les conditions d'existence et d'accomplis- 
sement de deux actes, dont on ne peut 
observer le plein développement que dans 
les tissus .• ce sont, d'une part, V absorp- 
tion, dont l'assimilation est en quelque 
sorte l'ébauche; et, d'autre part, la sécré- 
tion, qui est plus nettement esquissée en- 
core par la désassimiiation. Car c'est dans 
cette propriété du renouvellement molécu- 
laire incessant de la substance des éléments 
anatomiques, ayant, dans l'entrée comme 
dans la sortie des matières, la production 
de principes immédiats nouveaux pour con- 
dition, que se trouve la raison d'être des 
sécrétions, ou production de principes im- 
médials spéciaux, s'opérant dans les cel- 
lules épiihéliales surtout. Les cellules sont, 
en effet, de tous les éléments, ceux qui 
jouissent des propriétés végétatives les plus 
énergiques, celles qui appartiennent aux 
produits plus encore que toutes les autres. 

Dans ce que disent de la nutrition la 
plupart dfs auteurs, ils prennent en consi- 
dération les aliments qui entrent d'une 
part, les produits d'excrétion de l'autre, 
comme agents, et ensuite l'organisme oa 
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quelqvMf iiMM lëiMréiDeBt couine siège 
du phénomène. Dichat rattachaUla nutrilion 
Uotôt auf humeurs e( aui tissus, tantôt 
au( organes. Schwann parait être le pre- 
mier qui i*aU rapportée réellement aux 
éléments analomiques, en ce qui concerne 
l'analomie des aniouux, lorsqu'il dit que 
puûqtM kt cêlkUei sotU les formes élémen- 
(iùrss prémakiê de tous les organismes^ la 
force fondamenUUe des organismes se 7'éduit 
à la force fondounesUaledes cellules (Schwann, 
UikroskopisckeUniersuchungen, 1838, in-8, 
p. 221 à 233). Depuis lors, tous ses succès- 
lenn ont suivi cet exemple. Ce u'élait ià, 
du reste, qu^une applicatiou aux animaux 
de ce que de litrbel avait fait depuis long- 
tem^ts pour les plantes, eu montraoi : 
V que leur tissu e^t composé d'tUncules ou 
ceUiUos (Recherches a»alomiques sur le 
Maxckantkk pohfmiorpha. Paris, 1831-1832, 
iA-4, p. i%)j que les Mes et vaisseaux des 
]^aHles ne sont qua des ceUules très-^Ulongées 
{SiJeposiUon de Us théorie de Vorgamsalion 
végétale ;?tm^ 1809, in-8, p. 124); 2» que 
toute partie nouvelle, tout accroissement 
dans une partie ancienne, étant occasionnés 
par la ttufrtito», s'annoncent nécessairement 
par un dépôt de cambium {maiièro mucila- 
gmeuse formatrice pour Grew, Malpighi et 
ordinairement pour Michel aussi, qui, d'au- 
tres Ibis, donne encore ce nom au lissu 
ceUttlaire récemment produit aux dépens de 
cette matière); et, selon la loi constante de 
ta génération^ ce produit est de même 
essence que la matière organisée qui Ta 
«Bgeodré. (Mixhel, Cours complet d'agri- 
cuUwe; Paria, 1834, in-8, t. V, p. 85); 
3<^ que le végétal se compose tout entier 
d'une masse utriculairc, Vulricule étant le 
seul élément constitutif dont nous puissions 
secoonaUre Texistence au moyeu de Tob- 
servation directe (Mirbel, Examen critique, 
etc., et Comptes rendus des séances de 
l'Académie des sciences; Paris, I8S5, in-4, 
1. 1, p. 151); 4° que ces cellules ouutricules 
sont autant d'individus vivants, jouissant 
chacun de la propriété de croître, de se 
multipUer, de se modifier dans certaines 
limites, travaillant en commun à Védiftca- 
tiùn de la plante, dont elles deviennent eUes- 
mêmes les matériaux constHuanls. La plante 
est donc un être coUecUf, (Mirbel, Nouvelles 
notes sur le cambium. Comptes rendus des 



séances ae V Académie des scieneeu Paris, 
1839, in-4, t. VIII, p. 649.) Schleiden 
avait dit aussi : la cellule est un petit orga- 
nisme ; chaque plante, même la plus élevée, 
est un agrégat de cellules complètement 
individualisées et d'une existence diatincto 
en soi {Beitrœge zur Phyiogenesis^ in Jrc^ 
fUr Anat. und Physiologie. Berlin, 1838, 
in-8, p. 137 et 138). 

2<* Toute substance organisée qui se 
nourrit, grandit, s*accroH dans les trois 
dimensions , avec ou sans changements 
graduels de sa constitution moléculaire, de 
sa forme, de sa structure et a une fin, mort 
ou décomposition. Cet acte élémentaire, en- 
visagé dans son ensemble, a reçu le nom 
de développement ou d'évolution, 

3"* Toute substance organisée qui se 
nourrit et se développe, détermine dans son 
voisinage la genèse molécule à molécule, 
d*une matière analogue ou semblable à 
elle, et peut même se reproduire directe- 
ment quand elle est figurée. Cet acte reçoit 
le nom de genèse, ou de naissance, lorsqu'il 
est considéré en lui-même, et ceux de gé^ 
nération et de production lorsqu'on envi- 
sage à la fois son résultat et la manière 
dont il s'est opéré; puis enfin il prend 
celui de reproduction, lorsque la substance 
d'un élément anatomique figuré ou de quel- 
que organisme complexe se prolonge ou se 
divise directement en un corps semblable à 
celui dont il dérive, en ayant ainsi avec 
ce dernier une liaison généalogique directe 
des plus évidentes. 

Les trois actes d'ordre organique qui 
précèdent sont les seuls que manifeste la 
substance organisée végétale, et on les y 
observe à l'exclusion de tous ceux dont il 
va être question. De là les noms d'actes 
végétatifs, de la vie végétative et de pro- 
priétés végélalives, qui leur sont donnés 
lorsmônie qu'on les décrit chez les animaux; 
car là tous les éléments sans exception 
possèdent cette propriété, y compris ceux 
qui jouissent de propriétés spéciales, dites 
animales. Les propriétés végétatives sont 
même spécialement une condition d'exis- 
tence de ces dernières. Il y a sur les ani- 
maux des éléments anatomiqucs qui ne 
jouissent que de propriétés végétatives ; les 
espèces qui sont dans ce cas sont même 
bien plus nombreuses que celles qui, eo 



ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 



35 



outre^ possèdent une propriété de la vie 
animale. Les éléments nerveux et les deux 
sortes de Gbres musculaires sont les seuls 
éléments qui, aux propriétés végétatives, 
joignent Puoe ou Pautre des deux propriétés 
de la vie animale. 

On emploie souvent d*une manière gé- 
nérale, d*après ce qui précède, le nom 
^^élémenls végétatifs pour désigner collecti- 
vement Tensemble des nombreux éléments 
qui ne sont doués que des propriétés de 
nutrition, de développement et de généra- 
tion, par opposition à ceux qui sont doués 
des propriétés animales (les éléments ner- 
veux et les éléments musculaires). 

Il est inutile de dire que ces mots, été- 
fntnts végétatifs, ne désignent pas en ana- 
tomie une classe naturelle d'éléments; ils 
servent seulement, en physiologie, à indi- 
quer un ensemble d'éléments appartenant 
à des sections diverses, mais doués exclu- 
sivement des mêmes propriétés fondamen- 
tales, avec des différences dMntensité très- 
marquées d'une espèce à Tautrc. Ce fait 
a pour conséquence que malgré cette com- 
munauté, chacun joue un rôle particulier 
relatif à la nutrition ou au développement 
du tissu quMl concourt à former. 

Outre les actes que nous venons de men- 
tionner la substance organisée des animaux 
est le siège de phénomènes qu*on n'observe 
que là. Les éléments anatomiques végétaux 
ne sont pas doués des propriétés dont il 
s'agit ici, bien que chez les animaux ces 
dernières aient pour condition d'existence 
des propriétés végétatives. Ce sont la coU'» 
tractilité et V innervation, 

A^ La contractilité est caractérisée par ce 
fait, que la substance qui en est douée se 
raccourcit dans un sens et augmente de dia- 
mètre dans l'autre, alternativement. 

La contractilité offre deux modes fonda- 
mentaux, chacun inhérent à une espèce 
distincte d'éléments anatomiques. 

Dans le premier, elle est brusque et ra 
pide : c'est le mode de contractilité qui est 
propre aux fibrilles musculaires striées 
(dites aussi de la vie animale). C'est ce 
mode de contractilité appelé contractilité 
animaîe par Bichat. Mais cette expression 
n'est pas entièrement exacte, parce que tout 
ce qui est animal est d'ordre organique, et 
de plus les fibres striées du cœur, apparte- 



nant à l'un des appareils de la vie végétative 
(dits quelquefois appareils de la vie orga» 
nique, mais à tort, toute vie étant néces- 
sairement et uniquement un fait d'ordre 
organique) f sont douées de ce mode de con- 
tractilité. 

Le deuxième mode de contractilité est 
caractérisé par la lenteur avec laquelle il 
s'accomplit, ce qni n'implique nullement 
une absence d'énergie. Il est inhérent aux 
fibres- cellules. Cette étude n'est pas moins 
importante que la précédente. C'est le mode 
de contractilité appelé contractilité orga- 
nique sensible par Bichat, Cette expression 
n'est pas non plus exacte, surtout opposée 
à celle de contractilité animale, parce que 
toute contractilité est animale [sauf celle 
des spermatozoïdes des algues, etc.), et 
par suite d'ordre organique. 

5^ La seconde des propriétés animales est 
Vinnervation , acte complexe, propre aux 
éléments anatomiques nerveux, et dont la 
définition, peu nécessaire ici, n'est guère 
possible avant l'étude complète des éléments 
auxquels elle est inhérente; car, selon la 
nature de ceux-ci, elle se divise en sensi» 
bilité, pensée ou volition, et motricité. 

Ces deux séries d'actes élémentaires, ne 
s'observant que chez les animaux, ont, par 
suite, reçu les noms d'actes de la vie ani- 
male^ propriétés de la vie animale, ou sim- 
plement propriétés animales» Ces propriétés 
n'appartiennent qu'à un certain ordre d'élé- 
ments, à certaines formes spéciales de la 
substance organisée. Ces formes mêmes ne 
présentent pas ces propriétés dès le moment 
de leur apparition dans l'économie, dès 
leur genèse ou naissance, mais seulement 
lorsqu'elles ont atteint déjà tel ou tel degré 
de leur développement. Il faut en outre, 
pour que ces propriétés se manifestent, que 
les éléments qui les possèdent se nourris- 
sent. En un mot, tous les actes de l'inner- 
vation sont subordonnés à ceux de la vie 
végétative. Aussi, est-ce par l'étude des 
propriétés végétatives que nous devons nous 
préparer à celle des phénomènes de con- 
tractilité et d'innervation. 

Les actes que nous venons de passer en 
revue, considérés dans leur ensemble et 
d'une manière abstraite, ont été synthéti- 
quement désignés sous le nom de vie. La 
vie est donc la manifestation d*une ou de 
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plusidfêrsdêces ctng propriétés élémentaires 
immanentes à la matière organisée; car leur 
roanirestation simultanée n>st pas con- 
stante. Il n'en est qu^une, la nutrition, qui 
ne présente jamais de suspension temporaire, 
en dehors des êtres d'organisation très-simples 
tels que certains infusoires et quelques Arti- 
culés élis réviviscents ; ici par modification du 
milieu dans lequel ils vivent, elle peut être 
interrompue longtemps et recommencer en- 
suite, si ces modifications n*ont pas été 
poussées au point de changer Pétat molécu- 
laire de la substance de leurs éléments ana- 
tomiques. Il est rare de voir le développement 
s'arrêter sans que la moèl s'ensuive. Ce cas 
se présente pourtant quelquefois. Quant à 
la genèse ou naissance des éléments aoato- 
miques, elle est souvent interrompue nor- 
malement. Tour la co»traclilité et Vinner- 
vation, rintermiltence est non-seulement 
on fait normal, mais un caractère essentiel. 

La vie ne se manifeste donc, comme on 
le voit, que dans certaines conditions par- 
ticulières de la substance organisée; elle 
représente un ensemble de qualités dont 
rimmaoence est relative. Dans sa manifes- 
tation la plus complète, nutrition, dévelop- 
pement, génération, conlractilitéy innerv^a- 
tion, tels sont ses caractères fondamentaux 
et irréductibles. Sur les éléments anato- 
miques des végétaux, elle est constamment 
bornée aux trois premiers de ces actes élé. 
mentaires. Il en est aussi de même, par mo- 
ment, chez les animaux, bien que le propre 
de ces derniers soit de les manifester tous. 
Dans tous les cas, il suffit que Tune d'entre 
ces propriétés persiste pour qu'il y ait en- 
core vie et pour qu'on ne puisse pas dire, 
d'une façon absolue, que l'animal ou le 
végétal sont morts. Celle qui persiste la 
dernière est toujours la nutrition. 

De la génération des éléments anatomi" 
ques. — C'est par la naissance des éléments 
anatomiques dans l'ovule qu'a lieu la géné- 
ration d'un nouvel organisme ; c'est par la 
naissance des éléments anatomiques dans 
l'être dérivant de l'ovule, combinée avec le 
développement individuel de chacun de tous 
ces éléments, qu'a lieu Vaccroissenient de 
chacun des organes de l'économie et de celle-ci 
considérée dans son entier. L'organisme 
étant composé d'éléments anatomiques, on 
voit que son apparition consiste essentielle- 



ment en cette génération d'éléments anato- 
miques. C'est ainsi que Tétude de la nais- 
sance des éléments anatomiques et la 
production de l'être nouveau se confondent 
en un point. C'est ainsi que dans l'étude 
des actes élémentaires nous trouvons la 
base et l'ébauche des actes les pluv com- 
plexes qu'il faut étudier dans leur état de 
pleine expansion à l'autre eitrémité de la 
physiologie. 

Pour tons les éléments qui n'ont pu dé- 
river du vitellus même, par segmentation 
de celui-ci, une fois la substance vitelline 
individualisée, il natt des éléments à l'aide 
et aux dépens de matériaux empruntés mo- 
lécule à molécule à la mère on au milieu 
ambiant; donc an mode d'apparition d'élé- 
ments figurés aux dépens du vitellus direc- 
tement, succèdent d'autres modes. ; car nul 
élément déjà formé n'entre de toutes piè- 
ces dans l'œuf au travers de ses enveloppes. 
Ainsi, aux éléments provenant directement 
du vitellus s'ajoutent graduellement entre 
eux tous ceux des diverses autres espèces 
qu'on trouve sur Pètre au moment où il 
quitte sa mère ou la cavité de l'œuf. 

Cette apparition graduelle de nouveaux 
éléments anatomiques continue chez les 
animaux et les végétaux déjà formés, adul- 
tes ou du moins vivant d'une manière 
indépendante, de même qu'il en natt chrz 
l'embryon. C'est ce qu'on voit à la surface 
de la peau et des muqueuses, où elle 
suffit à la rénovation des épithéliums, des 
poils, etc., qui se desquament et tombent 
incessamment. 

On constate, d'autre part, la naissance 
d'éléments anatomiques dans les tissus con- 
stituants, tels que les tissus musculaires 
tendineux, fibreux, etc., sur l'animal déjà 
avancé en âge, sans être pourtant encore 
adulte. Elle a lieu encore toutes les fois qu'il 
y a production d'une cicatrice ou d'un tissu 
pathologique. Ainsi les conditions amenant 
la génération successive des éléments anato- 
miques ne s'observent pas seulement chez 
l'embryon et dans les premiers temps de la 
vie intra ou extra-ovulaire ; on les retrouve 
en outre chez l'adulte dans des circon- 
stances tant normales que morbides. 

Ce fait, on le comprend facilement, est 
des plus importants; c'est sur sa connais- 
sance que repose l'étude entière du mode 



de g(«n(«ralion et d'accroissement des tis- 
sus, d'autant plus que cette étude des 
tissus nous montre que la propriété que 
possèdent les éléments anatomiques, de 
naître chez Tadulte, est, comme chez i em- 
bryon, connexe avec celle de présenter, dès 
leur origine, un arrangement réciproque, 
on texture spéciale, en rapport avec leur 
nature de tubes propres glandulaires, de 
cellules épithéiiales ou autres, de fibres, etc. 
Partout où existent des éléments anato- 
miques végétaux ou animaux en voie de ré- 
novation moléculaire active, on peut saisir 
sur le fait Tapparition ou génération d'autres 
éléments anatomiques. On n'a encore vu 
cette génération que là; par suite, si la 
genèse des éléments anatomiques est une 
généraiion spontanée, en ce qu'elle consiste 
en une apparition de particules formées de 
substance organisée, alors qu'elles n'exis- 
taient pas là quelques instants auparavant, 
on voit aussi que par les conditions dans 
lesquelles a lieu cette apparition aujour- 
d'hui bien connue, cette genèse est nette- 
ment distincte de Vhélérogénie dite généra- 
tion d'êtres dans des milieux cosmologiques 
et non organisés. 

Dans la rénovation moléculaire continue 
et nutrition, l'acte d'assimilation consiste, 
comme on lésait, en une formation, dans 
l'intimité de chaque élément anatomique, 
de principes immédiats qui sont semblables 
h ceux de la substance même de ce dernier* 
ils sont pourtant différents de ceux du 
plasma sanguin, on du contenu des cellules 
végétales ambiantes, qui en a fourni les ma- 
tériaux, avec transmission endosmo-exosmo- 
tiqae de chaque élément à ceux qui l'avoi- 
sinent et réciproquement. Alors que cette 
formation l'emporte sur la décomposition 
désassimilatrice, elle amène l'augmentation 
de masse de l'élément; mais, fait capital, 
cette formation de principes s'étend bientôt 
au delà, au dehors même de cet élément, 
dès qu'il a atteint un certain degré de dé- 
veloppement ; ce sont là ces principes im- 
médiats qui, envisagés synthétiquement 
dans leur ensemble, comme un tout tempo- 
rairement distinct des parties ambiantes, 
reçoivent le nom âeblastème, A mesure qu'a 
lien leur formation, ces principes ne peu- 
vent pas ne pas s'associer moléculairement 
en une substance amorphe ou figurée, sem- 
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blable à celle de composition immédiate 
analogue, qui a été la condition essentielle 
de la formation de ces mêmes principes. 

Telle est la cause directe de cette forma- 
tion des principes constitutifs du nouvel in- 
dividu élémentaire, formation qui elle-même 
est chimiquement la cause inévitable de 
leur réunion ou groupement moléculaire (I); 
car, formation et association sont choses 
simultanées ou à peu près, en raison même 
des lois de raffinilé chimique, qui là, non 
plus qu'ailleurs, ne perd aucun droit. Tel est 
le mécanisme intime d'après lequel la nu- 
trition d'une part, et l'arrivée du dévelop- 
pement de chaque élément jusqu'à un cer- 
tain degré d'autre part, deviennent fes 
conditions nécessaires de l'accomplissement 
de la genèse ou génération de nouvelles par- 
ticules élémentaires de substance organisée 
amorphe ou figurée. 

Il y a là, comme on le comprend facile- 
ment, tout un ordre de notions dont on ne 
saurait trop se pénétrer par un examen ap- 
profondi de la nutrition et du développe- 
ment, si l'on veut comprendre quoi que ce 
soit à l'étude de la génération des éléments, 
notions dont la méconnâisance est la source 
des erreurs systématiques et des hypothèses 
contradictoires qui partagent tant d'obser- 
vateurs et jettent le trouble dans bien des 
esprits en ce qui touche ces problèmes, 

(1) Tous ces faits concernant la genèse des élé- 
ments anatomiques sont de même ordre que ceux qui 
les confirmant en tous points, ont été découverts 
par M Trccul {Comptes rendus des séances de 
\ Académie des sciences, 1865, t. Cl. 431). A part 
les différences qui séparent les conditions dans les- 
quelles 8 accomplit le phénomène, il n'y a pas de 
dissemblance es cntielle, d'une part, entre la aenèse 
de noyaux de cellules, etc., soit dans la cavité 
d autres cellules, soit dans les interstices d'éléments 
divers et, d autre part, l'apparition de végétaux mi- 
çruscopiques dans des cellules ferméei ?t à parois 
epaiss 8 de la moelle, du liber, etc., ainsi que dans 
les méa's xntercellulaires sur des fragments do 
plantes placées dans certaines conditions de fer- 
mentation ; corps vivant* de nature très-dif^ 
lérente des cellules dans le conUnu ou dans 
les interstices desquelles tls sont nés. Ces plantules 
(nées amsi sans ^voir de lien généalogique avec quel- 
que partie que ce soit ayant forme et volume saisis- 
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sables) sont remarguables par la constance avec la- 
quelle cljps offrent des forme* do têtard, de fuseau ou 
de cylindre lorsque les conditions dans lesquelles elles 
apparaissent sont semblables, puis par les différcncoa 
constantes qu'offre en même temps leur consliturion 
intime d une de ces formes à l'autre. Comme pour 
les cléments anatomiques proprement dits des tissus 
on peut suivre toutes les phases de leur apparition' 
jusqu à leur entier développement dans le contenu' 
parfaitement homogène de cellules occupant leurs 
siôge naturel au milieu des autres dans tels ou tels 

•ISSUS* 
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Toote apparition de subslaoce organisée, 
amorphe ou figurée, est caractérisée par ce 
fait que rien n*eiislant que des élémenla 
anatomiques dont la substance est en voie 
de rénovation moléculaire continue, des 
éléments de même espèce ou d^espèce diffé- 
rente apparaissent de toutes pièces, par 
Seoèse ou génération nouvelle, à l'aide et 
aui dépens des principes immédiats fournis 
par les premiers ; principes qui s*associcnt 
moléculairement en une masse de figure 
déterminée, ou pour quelques-uns sans 
autre forme que celle que lui permettent do 
prendre les interstices qu*elle occupe lors 
de son apparition. Cette apparition a lieu 
ainsi sans qu*il y ait de lien généalogique 
substantiel direct de l'individu élémentaire 
nouveau avec les éléments préeiistants, soit 
de même espèce, soit d'espèces différentes. 

Ce sont, comme on le voit, des éléments 
qui n'existaient pas et qui apparaissent; 
c'est une génération d'individus nouveaui 
qui ne dérivent d'aucun autre directement. 
Ces éléments nouveans, pour naître, n'ont 
besoin de ceux qui les précèdent ou les en- 
tourent au moment de leur apparition que 
comme condition d'existence et de produc- 
tion ou d^apport des principes qui s'asso*» 
cient entre eux; d'où les termes genèse, 
naissance, etc. Tout élément anatomique 
qui est né devient ainsi, par le fait même 
de son apparition, de son développement 
et de sa nutrition, la condition de la genèse 
d'un élément anatomique, d'espèce sem- 
blable ou différente, et par suite de l'appa- 
rition ou de Taccroissement d'un tissu, 
d'un organe, etc.; il devient même, à cer> 
taines périodes, la condition de l'atrophie 
de quelque autre partie. C'est de la sorte 
que les éléments anatomiques deviennent 
successivement générateurs les uns des 
autres, sans qu'il y ait un lieu généalogique 
direct entre la substance de celui qui appa* 
ratt avec celle des éléments de même espèce 
ou d'une autre espèce entre lesquels il natt. 
C'est par cette série de conditions survenant 
successivemement que s'établit la con- 
uexité qui existe entre l'apparition con- 
stante de plusieurs éléments i la fois, se 
montrant aussitôt avec une forme spéci- 
fique et leur réunion suivant un arrange- 
ment réciproque déterminé, conduisant 
ainsi pas 5 pas l'organisme à présenter les 



dispositions qui entraînent raoeompHssemeol 
de chaque fonction. 

On observe la genèse des éléments sur 
l'embryon, le fœtus et Tadulte, tant chex les 
animaux que dans les plantes. Dans aucune 
de ces circonstances, les éléments ne sont, au 
moment de leur apparition, semblables à ce 
qu'ils seront plus tard. Quelques-uns, en pe- 
tit nombre, peuvent rester pendant plus on 
moins longtemps, ou toute la vie, tels qu'ils 
étaient lors de leur genèse, mais le plus 
grand nombre est comécutivement le siège 
des phénomènes du dév9lopp$ment ; ces dcr^ 
niers consistent en une augmentation de 
masse en même temps qu'en une successioa 
d'apparitions de parties nouvelles, par gé- 
nération au sein de cette masse de divers 
granules, nucléoles, etc.. Ces phénomènes 
primitifs de la genèse vont donc se répétant 
durant le développement en même temps que 
la masse augmente, et c'est ainsi que chaque 
élément atteint peu à peu les caractères 
qu'il offre chez l'adulte. Ces caractères ne 
peuvent pourtant pas être dits définUifÈf 
car^ par les progrès de l'âge ou pathologie 
quement, les éléments anstomiqoes peu- 
vent s'atrophier, s'hypertrophier ou être le 
siège de déformations diverses avec des mo- 
difications presque constantes dans leur 
structure. Mais chex les animaux particu- 
lièrement et pour certains éléments, chet 
les plantes, toute espèce qui natt par ge- 
nèse, prise au moment de son apparition, 
diffère des autres espèces quelconques prises 
k la période correspondante, et nulle, dans 
son évolution, ne devient semblable tempo- 
rairement ou d'une manière permanente à 
quelque autre espèce. Il importe de connat* 
tre ce fait, car la plupart des espèces d'é- 
léments anatomiques animaux qui ont 
forme de fibre ou de tube ont un noyau 
pour centre de génération dans leur genèse 
(mais qui souvent s^atrophie et disparaît 
par la suite du développement) , ce qui 
donne temporairement , à quelques-uns, 
une ressemblance avec les éléments appelés 
cellules, au moins quant k leur structure 
générale. 

La genèse des éléments anatomiques des 
plantes a lieu de la manière précédente 
dans les circonstances que voici : u An mi- 
lieu d'une substance mucilagineuse , dit 
M. Trécul, que l'on a appelée eambiump 
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ou entre les cellules préeiistantes dans le 
liquide mucilagineux qui les sépare quel- 
quefois cl qui a été nommé, pour cette 
raison, matière intercellulairef se dévelop- 
pent dans certains cas des utricoles tout à 
fait indépendants les uns des autres, ou 
de ceux qui les environnent. 

» Dans rinlérieur des premières cellules 
formées^ on voit quelqueFois naître des 
utricules nouveaux; ceux-ci sont d'abord 
renfermés dans la membrane des cellules 
mères, et elles deviennent libres par la ré- 
sorption de cette membrane. » (Trécul, 
Origine et développement des fibres ligneu» 
ses» Annales des se, ttal. Paris, 1853, in-8, 
t. XIX, p. 63.) 

Dans ces conditions, on voit apparaître 
on liquide incolore mucilagineux, comme 
une solution de gomme arabique. Ce liquide 
est le blaslème des plantes. Bientôt ce li- 
quide devient plus dense et gélatineux dans 
certaines places que dans les autres. Dans 
ces parties plus denses à Teitrémité des ra- 
dicttles^ on aperçoit de petits points ou ta- 
ches plus transparentes. Ce sont autant de 
très petites cavités qui s^agrandissent peu à 
peu et semblent rerouler, amincir la sub- 
stance gélatineuse qui les entoure encore 
et paraît leur servir de paroi (Mirbel, Ar^ 
chivesdu Muséum d'hisL nat, Paris, 1839» 
in-4<^)i Dès leur apparition, ces cavités ont 
chacune leur paroi distincte formée de cel- 
lulose (Unger, 1844), tapissée par un utri- 
cule primordial, dans lequel le noyau 
apparaît de très bonne heure et que Tiode 
fait voir avant que son opacité permette de 
l'apercevoir À l'œil nu (H. MohI) ; mais ce- 
pendant on ne peut admettre que la forma^- 
tioo de Tuiricule primordial soit toujours 
liée à celle d*un noyau, comme le soutient 
H. Mohl. Cette paroi des cellules est dV 
bord molle et assez épaisse, et la ligne de 
contact de celles qui se pressent Tune con- 
tre rautré n'est pas visible » quoiqu'on 
puisse les isoler et montrer que leurs enve- 
loppes sont distinctes les unes des autres 
dès leur origine. Ces parois deviennent plus 
minces, plus fermes, mieux limitées, à me- 
sure que la cellule grandit ; en même 
temps chaque cellule, de sphérique qu'elle 
était, devient polyédrique par suite de la 
compression qu'elles se font éprouver mu- 
tacitement. Plus tard apparaissent des gra- 
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nulations dans leur contenu qui d*abord eftt 
très transparent et homogène. 

Lors de la production des bourgeons et 
des racines, le phénomène se passe de cette 
manière. On voit d'abord, entre Técorce el 
Taubier, un épanchement de matière gela- 
tiniforme, constituant un petit amas ou 
mamelon. Dans le principe, on n'aperçoit 
pas d'organisation bied manifeste dahi 
cette masse; ce n'est qu*insensiblement 
que des cellules y deviennent bien éviden- 
tes, de la manière que nous venons de dé- 
crire, et constituent un tissu cellulaire, 
mais à cellules très petites, uniforme dans 
le principe. (Trécul, Extrait d'un mémoire 
sur Vorigine des racines^ lu à l'Académie 
des sciences de Paris le 15 juin 1846.— iln- 
nales des sciences naturelles. Parls^ 1846, 
BoLf t. y* p. 349; — Même recueil, Be» 
cherches sur Vorigine des racines. Paris, 
1846, Bof., t. VI, p. 303 et aulv.; — 
Même recueil, Recherches sur Vorigine des 
bourgeons aiventifs, Paris, 1847, Bof«, 
t. VllI, p. 268.) 

Il natt, en outre, des cellules de toutes 
pièces, de la manière que nous venons 
d'indiquer pout les bourgeons, dans Tera- 
bryon des plantes ou dans la graine; il 
prend déjà un grand accroissement et pos- 
sède des trachées lors de la maturité de 
celle-ci. Il s'en forme dans la tigelle qui 
se disposent en une couche circulaire plus 
ou moins continue, circonscrivant un cylin- 
dre central de tissu cellulaire ; Mies repré- 
sentent, à l'état rudimeutaire, la couche 
ligneuse vasculalre du bois, et le cylindre 
du tissu cellulaire central représente le 
tissu médullaire , une ébauche de la 
moelle, etc. 

Dans la formation du bourgeon, au cen- 
tre du mamelon celluleux, de la production 
duquel nous venons de parler, naissent de 
toutes pièces, contre l'aubier, des cellules 
ovoïdes, disposées en un faisceau unique, 
lesquelles, dès leur apparition, présentent 
l'aspect réticulé; quelque petites qu'elles 
soient à l'instant de leur naissance, elles 
ont Géjà la disposition réticulée. Quand le 
bourgeon s^allonge, de nouvelles cellules 
très petites naissent ft la suite des autres* 
et bientôt des cellules à fil spiral nais- 
sent à la suite des réticulées ; quand les 
rudiments cellulaires des fbiiiHes nppa- 
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raissent, le faifceao oniqae sMlargit et le 
divise pour eoToyer de petits faisceaux dans 
chacune d'elles. Par cette subdivision en 
plusieurs petits faisceaux se trouve circon- 
scrit no cylindre de tissu cellulaire qui est la 
moelle i Téiat d*élMucbe, comme ces fais- 
ceaux, et les cellules allongées qui les ac- 
compagnent, représentent Tébauche des cou- 
ches ligneuses. C*cst ainsi que déjà Télude 
de la naissance des éléments anatomiques 
conduit à une esquisse de la théorie réelle 
de Taccroissement des liges. 

Ce ne sont pas seulement les cellules de 
certaines parties des plantes qui appa- 
raissent par genèse dans Tindividu déjà 
formé (naissance dite autrefois par inierpo- 
silion , ou interutriculaire) à Taide et aux 
dépens d*un blastème fourni par les cellules 
voisines, et possèdent, dès leur apparition, 
leur cachet spécial. Le sac embryonnaire chez 
les plantes phanérogames et la cellule mère 
des Archégones sont dans le même cas. Au 
centre de la masse de tissu cellulaire, qui 
constitue le nucelle, apparaît, avant la fécon- 
dation, une cellule qui; dès Tinstant où on 
Taperçoit, se distingue déjà par sa forme 
ovale on quelquefois spbériqne des cellules 
polyédriques de .Torgane dans lequel elle 
naît. Elle s>n distingue, en outre, par son 
contenu plus granuleux et grisÂtre qui, si 
petite que soit cette cellule, présente déjà 
un aspect muqueux particulier, différent du 
liquide homogène ou (dans beaucoup d'es- 
pèces) parsemé de grains de chlorophylle 
que renferment les cellules du nucelle. J*ai 
Yu cette différence lors de Tapparition du 
sac embryonnaire dans le nucelle des Ruta 
et de quelques Saxifrages. On ne saurait 
donc dire d'une manière absolue que le 
sac embryonnaire ou ovule véritable des 
plantes n'est antre chose qu'une cellule 
centrale du nucelle démesurément accrue. 
C'est bien par un élément anatomique ayant 
la structure des cellules, en général, que 
commence Tovule ; mais ce n'est pas 
par une cellule quelconque du nucelle, 
c*est par une cellule qui, dès son appari- 
tion, présente, dans sa disposition anato- 
mique, quelque chose que n'ont pas les 
autres éléments du nucelle. 

Cette différence entre la cellule qui, par 
suite de son développement va constituer 
l'œuf, est, du reste, plus ou moins marquée, 



suivant les genres de plantes. Elle l'est peu 
dans les Scrofularinées ; c'est ce qui ■ fait 
dire à M. Tulasne que le sac embryonnaire 
de ces plantes n'est qu'une cellule embryon- 
naire démesurément accrue. Dans les Cru- 
cifères, au contraire, îl a observé que : 
cDe bonne heure et successivement, au 
sein du nucelle, vers sa partie moyenne ou 
au delà, il se forme des cellules particulières 
d'une grande diaphanéité, dont le contenu 
liquide et incolore tient des matières granu- 
leuses ou grumeleuses; il les a plusieurs 
fois vues animées du mouvement brownien. 
Ces cellules s'allongent assez irrégulièrement 
en tubes de divers diamètres et d'inégales 
longueurs. On se aurait se méprendre sur la 
nature de ces cellules tubuleuses et sur le 
rôle qu'elles ont à remplir. Ce sont, évidem- 
ment, des sacs embryonnaires, et leur plu- 
ralité ici est sans doute un fait nouveau 
pour rhistoire de la génération végétale. 
Leur nombre, du reste, n'a rien de constant, 
tantôt, mais assez rarement, on n'en trouve 
qu'une seule, très grande ; le plus souvent 
cinq ou six, très inégales, sont réunies dans 
le même ovule. (Tulasme, Études d'embryo- 
logie végétale» Annales des sciences na(tt- 
relles, IS47, t. XII, p. 60 et p. 81-82.) 

• Ces données sur l'aspect spécial de la cel- 
lule naissante qui, en se développant, va 
constituer l'ovule ou sac embryonnaire, 
s'appliquent aussi aux utricules mères polU' 
niques (qui sont des owles mâles ainsi que 
je l'ai montré ailleurs). Ces cellules, par 
segmentation du contenu desquelles se 
forment les grains de pollen, naissent au 
nombre de deux à six, ou quelquefois plus, 
au centre de chaque moitié de l'anthère. 
Elles sont généralement regardées comme 
n'étant autre chose que des cellules quel- 
conques du tissu cellulaire de l'anthère, 
qui se sont métamorphosées en cellules 
spéciales ; pourtant on peut constater, 
comme pour le sac embryonnaire, que dès 
leur apparition, ces cellules, quoique se 
comprimant par leurs faces conliguës^ dif- 
fèrent (par la coloration grisâtre et l'aspect 
muqueux de leur contenu) des autres élé- 
ments de l'anthère. De plus, comme le sac 
embryonnaire, ces cellules sont, en général, 
plus grandes au moment de leur naissance 
que les cellules du tissu ambiant. 

Ce que je viens de dire pour les ovules 
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mâles et femelles des Phanérogames, sur 
l'aspect particulier, dès riostaot de sa oais- 
sance, de la cellule qui va les former par 
suite de sou évolution, est encore bien plus 
évident pour les cellules qui vont con- 
stituer, en se développant, les sporanges 
jspores de' quelques auteurs), et les anthé- 
ridies (ovules mAles) des Fucacées, la cel- 
lule mère des Archégones du prothallium 
des Cryptogames vasculaires. Ces cellules, 
dès leur apparition , diffèrent, en effet, 
beaucoup par leur forme et leur couleur 
grisâtre, des cellules paraphysaires environ. 
nantes, ou de celles du tissu cellulaire au 
milieu desquelles elles sont nées. 

Dans quelques végétaui unicellulaires 
(Protococcacées), on voit natlre de toutes 
pièces, dans leur contenu muqueui, de 
petites cellules spbériques, incolores, qui 
grandissent ensuite et se colorent {naissance 
par accrémehtUion^ formation libre de Nas- 
geli). A mesure que se développent les 
jeunes cellules, le contenu de la cellule 
mère disparaît. Si le contenu de la cellule 
mère est solide (Chlorococcum) les Jeunes se 
produisent dans toute Tépaisseur du con- 
tenu ; si le contenu est en partie liquide, et 
que sa portion solide ne forme qu'une cou- 
che périphérique ( Endococcus , Hydrodic- 
tyon) les jeunes naissent seulement à la 
périphérie. Dans cette production tout le 
contenu ne sert pas immédiatement à la 
formation des jeunes cellules ; ce sont seule- 
ment des parties de celui-ci qui s'Individua- 
lisent pendant que le reste du contenu 
reste encore comme propre à la cellule mère, 
mais il est principalement employé à la 
nutrition des jeunes. L'individu, dans ce 
cas, n*est pas détruit immédiatement au 
moment de rapparition des jeunes, mais sa 
mort est amenée certainement, et en peu de 
temps, par leur développement. Dans les 
Yaloniacées, les jeunes cellules naissent çà et 
là dans lecontenu de la cellule mère ;|d'abord 
petites, incolores,' spbériques, elles se nour- 
rissent aux dépens du contenu, se colorent, 
et deviennent des cellules qui sont autant 
de jeunes individus ou germes. La vie de 
l'individu qui a servi an développement des 
jeunes n'est, en aucune façon, altérée. (Nab- 
GELi, Gattungen einzeîiingen Algen. Zurich, 
1847, in-i», p. i7-i8.) 

Eiaminons maintenant comment a lieu 



la genèse de cellules végétales dans d'autres 
cellules. D'après M. Trécul (Formations vé« 
siculaires dans les cellules végétales ; An^ 
noies des sciences naturelles, 1858, t. X), 
quand le uucléus sert à la multiplication 
des cellules, c'est sa membrane vesiculaire 
propre qui devient la membrane celltUaire^ 
en sorte que le nucléus vesiculaire n'est 
point un centre d'attraction pour le plasma« 
Voici un des exemples sur lesquels s'appuie 
cette opinion de l'auteur. Il fut donné par 
l'albumen du Sparganium ramosum en voie 
de développement, dans lequel albumen on 
observait toutes les phases de l'évolution 
des nucléus, depuis l'état de nucléole homo- 
gène jusqu'à celui de cellule parfaite. Il 
existait, entre les cellules internes de cet 
albumen, un liquide tenant des granules en 
suspension , et parmi ces granules de très 
petites 'cellules munies d'un nucléus, qui 
lui-même avait un nucléole. Ces cellules 
étaient si petites qu'elles ressemblaient aux 
nucléus des cellules plus grandes. Parmi ces 
jeunes cellules, on en voyait qui montraient 
dans leur intérieur deux , trois , quatre 
petites cellules d'inégale grandeur (les plus 
petites ressemblant aux nucléus des plus 
âgées). M. Trécul a compté, dans le même 
utricule, jusqu'à cinq générations, et il a 
trouvé des cellules mères en voie de résorp* 
tion et n'entourant plus qu'en partie leur 
postérité nucléaire ou les jeunes cellules. 

Il est une autre sorte de vésicules qui 
jouent un rôle non moins important que le 
nucléus dans Inorganisation végétale. M. Tré- 
cul les appelle vésicules fausses vacuoles , 
parce que longtemps elles furent confondues 
par la plupart des anatomistes avec les 
vacuoles qui se forment souvent dans le 
contenu des cellules. Leur existence n'est 
ordinairement que temporaire, mais fré- 
quemment aussi une partie seulement de 
ces vésicules est résorbée ; celles qui res- 
tent concourent à la génération utriculaire, 
et seules ou presque seules l'accomplissent 
dans certains cas. M. Trécul dit presque 
seules, parce que souvent le même tissa 
cellulaire est engendré à la fois par deux 
modes différents de génération des utricules, 
ce qui était tout à fait inconnu avant ses 
observations. Ce mode de production des 
cellules par les vésicules fausses vacuoles 
s'unit, en effet, dans divers albumens et 
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dans certains embryoni, I celol qui a lira 
par les Yésicules nocléalrea, et ce dernier 
mode se combine quelquefois dans les 
mêmes cellotes I celui qui résulte de la dt- 
vîiUm on segmefUaiion d$t utrknles. Le 
contenu de ces vésicules est ordinairement 
incolore; mais, dans quelques cas, par 
exemple dans le fruit da Solannm nigrum, 
elles sont souvent pleines d*un liquide rose 
on violet, ce qui ne permet plus de douter 
de leur nature vésiculaire. Dans ce fruit, les 
vésicules arrivent fréquemment à l'état de 
grandes cellules contenant de nombreuses 
vésicules. Quand elles sont parvenues à 
rétat cellulaire, le liquide rose y est souvent 
remplacé, dans un ége avancé, par une 
matière bleue flnement granuleuse , an mi- 
lieu de laquelle nagent parfois de petites 
vésicules roses et d'autres qui sont vertes. Un 
changement de couleur analogue a quelque- 
fois lieu aussi dans les vésicules cblorophyl- 
Hennés de certaines cellules du fruit de la 
Belladone. La matière verte 7 est peu h peu 
remplacée par une matière colorante bteae ; 
tandis que, dans le fruit de l'Asperge, ete., 
le plasma vert des vésicules passe au rouge. 
A côté de la génération des cellules par 
les vésicules fausses vacuoles se place un 
autre mode, qui est dû à la production de 
vacuoles véritables. Le voici. Pendant Tei- 
tension des jeunes cellules, le contenu 
demi-liquide (dit protoplasme) qui les 
remplit, ne pouvant snivre cette exten- 
sion, reste en partie adhérent au pour- 
tour de la cellule, et se retire sur un ou 
plusieurs points de celle-ci. Il en résulte 
souvent deux ou plusieurs vacuoles qui s'é- 
tendent à mesure que la cellule grandit; 
elles sont séparées par des amas ou cloisons 
de protoplasma plus on moins épaisses, qui 
produisent les membranes qui doivent divi- 
ser la cellule primitive. Si la couche de ce 
protoplasma, partageant la cellule en deux 
parties, est mince, une seule membrane 
transversale est formée. Cette membrane se 
dédouble plus tard. Si la couche transver- 
sale de protoplasma est très-épaisse, une 
membrane est produite à chaque face de 
cette couche protoplasmique. Ce qui, de ce 
dernier liquide, reste entre ces deux mem- 
branes de cellulose, est peu à peu résorbé 
avec les parties correspondantes des mem- 
branes latérales de la cellule mère, lais- 



sant aiBsi en liberté lea nonvellea eellolea 

{JoUffia africanaf etc.). 

Il n'existe en réalité pas d'autre fait de 
génération endogène, intra-ceUulaire oa 
d'endogenèse qne ceux-là. Da reste, les con- 
ditions et les phénomènes essentiels de la 
genèse sont au fond les mêmes que lorsque 
les cellules naissent dans une matière mu- 
cilagiueuse entre d'antres cellules et non 
dans leur cavité même ; il n'y a de diffé- 
rence que quant an lieu précis où se passe le 
phénomène. Des faits analogues s'observent 
parfois ches les animaux, mais accidentelle- 
ment et non comme mode régulier et fré- 
quent de production des cellules. Mirbel a 
donné le nom et développement intra-iUricth 
IcUre à la production des cellules A la face 
interne de la paroi d'anciens utricules; 
on voit alors, dit-il, Vutricule mère s'atro- 
phier lorsque les nouveaux utricules forment 
dès leur origine un tissu contenu, et au con- 
traire elle sert d'enveloppe à ces dernières 
lorsqu'elles sont sans continuité les unes 
avec les autres au moment où elles naissent 
{loc. cU,t 1831-1832, in-4, p. 33). Schlei- 
den considérait, mais à tort^ ce mode de 
production des cellules dans les cellules 
comme le seul qu'on observe dans les plantes 
(Schleiden, 1838). Cette expression a été 
employée jusqu'à l'époque où Henle, 1841- 
1843, et Bemak {Jahrbucher der in und 
auslandischen Medieinj von C. C. Schmidt, 
1841, in-4, t. XXXllI, p. 145) introduisi- 
rent l'expression de génération endogène. 
En ce qui touche l'œuf k cet égard, notons 
que, indépendamment de ce que, à l'époque 
où a lieu la segmentation dans les ovules, ils 
ont déjà perdu leurs caractères de cellules pro- 
prement dites, il est manifeste que l'expres- 
sion de cellule mère appliquée à l'ovule, et 
celle de cellules filles appliquée aux globes 
vitellinsou aux cellules embryonnaires pro- 
venant de la segmentation du vitellus sont 
inexactes ; car ces dernières cellules étant 
d'une espèce entièrement autre que les 
premières, ne sauraient être nommées 
comme si elles en représentaient spécifique- 
ment la lignée. 

C'est d'une manière analogue à la précé- 
dente qu'avant lu fécondation naissent dans 
Vovule végétal la vésicule unique ou les vé^ 
sicules germinatives qui donneront directe^ 
ment naissance par segmentation aux cel- 
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Iules qui vont consiituer i'embnroa, Uodis 
que le reste du contenu de Torule sert à la 
génération des cellules du périsperme ou 
endosperme qu*on trouve avec Tembrfon 
dans la graine mûre de beaucoup déplantes. 
C*estcequ*a vu M. HoOTmeister. DamVOrchis 
tnorio, Monotropa hypopUys, Bégonia eu- 
cuUata, EkUine alsinaslrum, Cb. Muller 
décrit la formation de la vésicule préem- 
bryonnaire (1) de la même manière que 
HofiTmeister, si ce n^est qu il n'en décrit 
qu*ane seule au lieu de trois, qui, d*après 
celui-ci| est le cas le plus fréquent. Il 
emploie le nom de vésicule préembryon" 
naire, créé par M. Talasne» de préférence 
à celui de vésicule germinative, parce que 
ce terme désigne dana. Tovule animal une 
cellule qui disparaît, se dissout lors de la 
segmentation du vitellus et ne concourt pas 
directement à la formation de Tcmbryon. 
Dans les plantes, au contraire, la cellule 
allongée appelée vésicule on cellule germina- 
lfV0, ou mieui, PRBEMBBTORNAïaB (2), se seg- 
mente en grandissant, et ce sont les cellules 
résultant de sa segmentation qui donnent 
directement naissance à Tembryon, d'une 
part, et de Tautre k son filet suspenseur, 
organe accessoire et temporaire. 

Genèse des éléments anatomiques dans les 
animaux. — Étudions actuellement sur les 
animaui les phénomènes de Tordre de ceux 
dont nous tenons de décrire les phases es- 
sentielles dans les plantes, Sur Tembryon 
des vertébrés on voit, entre les feuillets in- 
terne et externe de la tache embryonnaire, 
nattre successivement les cellules de la no- 
toGorde, la gatne de celle-ci , les premiers 
corps cartilagineux des vertèbres, les pre- 
miers éléments de Taxe nerveux central et 
les noyaux embryo-plastiques des lames 
dorsales. Les phénomènes de la naissance 
de ces noyaux embryoplastiques sont les 
suivants : des corpuscules ovoïdes, larges 
de 4 à 6 millièmes de millimètre, appa- 
raissent entre les feuillets cellulaires pré- 

(4) Gil. MtJLLiR, Becherehes sur le dévelùppe- 
ment de VovuU végétal. {Ann. des sciences natu- 
relles, Botanique. i848, t. IX, p. 46, 47.) 

{%) Vésicule germe, V. germlnative des auteurs 
français; Vesichelta embryonale, Amiri; Keinh- 
hlasehen, Meyer, Schleindor; K4im%elle, Keim- 
sehlauch^ Ueyer ;Yéticule embryonnaire, A. de Jus- 
sieo ; K&imbUzschen, Sclileiden ; EmbryobUtschen, 
Treviranus; Eigentiehê Keimtelle. Vesicula seu 
ullula gemAnative, Mcyer ; Vésicule priembryon- 
naire, Tnlanie. 



cédents qu'ils écartent peu I peu t'ao de 
Tau tre; ils sont d'abord pâles, h contours pau 
foncés, mais pourtant déjà nets, bien délimi- 
tés. Au momentde leargenèse lia renferment 
peu de granulations dans leur épaisseur, mais 
le nombre de celles-ci fa graduellement en 
augmentant; alors, aussi, tous les noyaux 
embryoplastiques et autres dont II sera 
question par la suite manquent de nucléo- 
les. Ghes certains individus) presque tous 
les noyaux, et un petit nombre seulement 
chei d'autres sujets ou d*au(res espjces ani- 
males, restent ainsi pendant toute la durée 
de leur existence; maii le plus souvent, 
pendant qu'ils se développent, on volt appa- 
raître un ou deux nucléoles. Ces derniers se 
montrent sous forme de granulations plus 
volumineuses que celles qui les entourent, 
k centre plus brillant* Jaunâtre, d'abord 
difficiles à distinguer des granulations voi«> 
sinei à cause de leur petit volume; mais ils 
grandissent un peu au fur et à mesure qu'à 
lieu l'augmentation de volume Ides noyaux 
eux-mêmes. Des phénomènes analogues 
peuvent être observés (mais sans apparition 
de nucléole) lors de la genèse des myéio^ 
cytos, ou noyaux de la substance grise qui 
forme d'abord l'axe cérébro-rachidien, avant 
l'apparition des cellules nerveuses propre- 
ment dites ou multipolaires. 

C'est par genèse aussi que naissent, 
entre les éléments déjà existants et en s'M- 
terpotanl à eut, des éléments qui, soit norma- 
lement^ soit pathologiquement, eoncourent 
à l'accroissement de l'individu en dehors 
des conditions embryonnaires. 

Ce sont ici des matériaux fournis direc- 
tement par prédominance de Tassimllstion 
nutritive (blsstèmes), qui se réunissent, 
s'assemblent en corpuscules de forme et de 
structure déterminées; ces derniers sont 
d'espèces distinctes, selon la nature de ces 
matériaux d'une part, et d'autre part selon 
les conditions dans lesquelles ils s'unissent 
entre eux. 

Parmi les éléments anatomiques apparte- 
nant au groupe des produitsi les noyaux 
libres d'épithélium, bien que d'espèce très 
différente des précédents, naissent aussi 
par genèse et dans des conditions assex 
diverses également. Tels sont les épithé- 
liums nucléaires (naissance par apposition 
des anciens auteurs) à la face interne des 
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parois propres des tubes glaDdalaires, 
ou les Doyaux libres d*épithéUum, qui 
daus les cas d*ulcère8 et de tumeurs ëpider- 
mîques se substitue pathologique ment aux 
éléments des tissus normaux. Ici encore ce 
sont des noyaux, qui, souvent loin des par- 
ties normales qui en contiennent de sem- 
blables, apparaissent sous forme de corpus- 
cules ovoïdes dans certains cas, arrondis 
dans d*autres. Plus petits du quart et plus 
qu'ils ne le seront normalement plus tard, 
ils sont nettement délimilés dès leur appa- 
rition, bien que p&les, sans granulations et 
sans nucléoles. Ce n*est que postérieure- 
ment à la naissance, à mesure que se déve- 
loppent les noyaux, que se montrent les 
nucléoles ; mais encore, ches des animaux 
de même espèce, on peut voir sur tel indi- 
vidu des nucléoles nattre dans les noyaux 
et sur tel autre les noyaux de même espèce 
n'en point présenter, toutes les conditions 
principales demeurant les mêmes. Ces 
noyaux peuvent rester libres^ comme Ils 
sont nés, ou au contraire devenir le centre 
de production d'autant de cellules par seg- 
mentation intercalaire de la matière amor- 
phe au sein de laquelle ils sont apparus. 
Une fois nés, ils peuvent se développer plus 
ou moins, ainsi que leur nacléole^ selon les 
conditions dans lesquelles ils se trouvent. 

Rien de plus frappant que de voir un 
ensemble de noyaux libres apparaître si- 
multanément au sein de la matière amor- 
phe ou entre d'autres éléments, comme au- 
tant de corpuscules sphériques ou ovoïdes, 
pâles, se distinguant à peine de celle-ci ; 
puis de voir, selon les variétés ou selon les 
conditions dans lesquelles se trouve cet 
ensemble de noyaux, se produire plus ou 
moins tôt dans leur intérieur un nucléole, 
d'abord petit, mais grandissant peu à peu 
et à côté duquel en naissent quelquefois 
un ou deux autres. 

Les hématies, les leucocytes, les médul- 
locelles, les myéloplaxes, les myélocytes, 
etc., naissent par genèse dont les phéno- 
mènes sont au fond de même ordre que 
ceux qui ont été indiqués précédemment. 

Le cas le plus ordinaire est de voir le 
noyau nattre le premier, en offrant les 
phases déerites dans les pages qui précè- 
dent ; le nucléole, lorsque l'espèce dont 
il s'agit en possède, apparaît seulement 



■lors que le noyau est d(^Jà parfaitement dé- 
veloppé, comme une des phases de son évo- 
lution en quelque sorte. Autour de ce 
noyau apparaît le corps de la cellule qui 
entoure toute sa surface simultanément, 
par réunion molécule à molécule, sons 
forme déterminée, des principes (blastème) 
que fournissent les capillaires. Le corps 
de la cellule, d'abord petit, offre un con- 
tour extérieur qui est très rapproché de 
celui du noyau qu'il englobe ou le touche 
même en un point de sa circonférence : mais 
il grandit peu h peu ; souvent ce n'est que 
consécutivement à son apparition que s'y 
produisent des granulations, et quelquefois 
même c'est alors seulement que le nucléole 
natt dans le noyau. Le mode de genèse dont 
il est question est celui qui est habituel aux 
médullocellea, aux myélocytes, aux cellules 
de l'oariule, etc. Du reste, dans ces diverses 
espèces, on voit des noyaux qui ne devien- 
nent jamais le centre de génération du 
corps de la cellule et restent toujours 
noyaux libres. C'est encore ainsi que nais- 
sent les cellules dans les cavités des carti- 
lages embryonnaires et adultes. Ces cavités 
ne renferment d*abord qu'un noyau autour 
duquel se produit peu h peu la masse de 
cellule légèrement granuleuse, n'entourant 
souvent, dans le principe du moins, qu'une 
partie de la circonférence du noyau. 

Sur d'autres espèces, le noyau et la masse 
de la cellule apparaissent simultanément 
plus petits qu'ils ne seront plus tard, pâles 
et sans granulations ; ils grandissent peu à 
peu et deviennent plus ou moins granuleux, 
selon les espèces, à mesure qu'ils se déve- 
loppent. Telles sont les hématies chez les 
mammifères dans l'âge embryonnaire, et 
pendant toute la durée de Texistence chez les 
ovipares ; tels sont encore les myéloplaxes, 
quelques leucocytes, etc. 

Toutes les hématies qui naissent à comp- 
ter de l'époque où l'embryon atteint 30 mil- 
timètres de long, la plupart des leucocytes, 
quelques myéloplaxes et médullocelles , 
mais en petit nombre, offrent cette particu- 
larité que le corps de la cellule apparaît 
seul, d'abord pâle et de petit volume, mais 
grandissant rapidement et acquérant bien* 
tôt les caractères qu'on observe habituelle- 
ment chez eux. Ils constituent alors la 
variété sans noyau des éléments de celte 
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espèce. La masse de la cellule seule natt ici, 
et cet élément reste ainsi dépourvu de 
noyaa pendant toute la durée de son exis- 
tence ; à Texception toutefois de certains 
leucocytes dans lesquels le noyau se forme 
d'une manière spéciale qui sera décrite plus 
tard. 

Il est certaines espèces de cellules qui, 
lorsqu'elles offrent un noyau, ne le possè- 
dent normalement que postérieurement à 
leur naissance. Le corps de la cellule né le 
premier reste dépourvu de noyau plus ou 
moins longtemps, suivant les espèces dont 
il s'agit, et il naît ensuite, d'abord pâle et 
QO peu plus petit qu'il ne sera, puis il 
grandit et acquiert quelquefois un nucléole. 
Tel est le cas des cellules du cristallin. 

Il résulte des observations qui précèdent 
qoe le noyau est généralement le centre, le 
point de départ de la naissance et de la re- 
production des cellules. Ce sont donc les 
phénomènes de la genèse des noyaux, le 
lieu et le mode de celle-ci, le nombre et 
Tespèce de ceux qui apparaissent que l'on 
doit s'attacher à constater. Cette genèse 
précède toutes les autres pariiculariés de la 
naissance et du développement de la plu- 
part des cellules et de beaucoup d*aulres 
espèces d'éléments; elle constitue précisé- 
ment le phénomène primitif de la généra- 
tion du plus grand nombre des espèces d*é- 
léments nnatomiques. D'où les difficultés 
qui entourent habituellement cette étude. 

Or, le noyau une fois né, il peut rester 
toujours tel ; de là Texistencc constante de 
la variété des noyaux libres dans chacune 
des espèces de cellules, et la prédominance 
de cette variété sur celle que représentent 
les cellules complètes dans beaucoup d'es- 
oèces. 

Pour les éléments anatomiques ayant 
forme de fibres de tubes, eic, il est un Tait 
commun relatif au mode de naissance du 
plus grand nombre d'entre eux. 

Ce Tait consiste en ce que, pour chaque 
individu de ces éléments, naissent d*abord, 
un et plus rarement plusieurs noyaux qui 
servent de centre à la génération progres- 
sive et au développement de chaque indi- 
vidu; puis, ils disparaissent sur un certain 
nombre d'espèces une Tois que Télément 
auquel ils ont servi de centre de génération 
est arrivé à tel ou tel degré d'évolution. 



L*bypothèse d'après laquelle tons les élé- 
ments dériveraient de cellules est inexacte, 
en ce que la substance de ces noyaux ne 
concourt pas à la génération de l'élément 
analomique; en ce que la substance qui 
natt autour d'eux, bien qu'offrant, lors de 
son apparition, des dimensions restreintes, 
n*a pas la forme des éléments qui conser- 
vent l'état de cellule pendant toute la durée 
de la vie individuelle, et surtout en ce que 
celle-ci passe graduellement et sans temps 
d'arrêt à celui d'élément bien caractérisé, 
ayant forme de fibre de tube, etc. 

Enfin, pour les éléments anatomiques 
doués de propriétés de la vie animale, tels 
que les tubes nerveux, les faisceaux mus- 
culaires du cœur, les tubes du myolemme, 
les noyaux qui servent de centre à leur gé- 
nération, diffèrent d'une manière notable 
des noyaux embryoplastiques. Ce ne sont 
point les noyaux embryoplastiques qui ont 
succédé aux cellules nées du vi tell us qui, 
d'une manière commune, servent de point 
de départ à leur génération ; ce sont des 
noyaux d'une espèce particulière pour cha- 
cun d'eux, des noyaux qu'on peut réelle- 
ment distinguer des noyaux embryoplas- 
tiques. 

Individimlisation et reprodiwUon des 
éléments ayant forme de cellules. — Par- 
mi les phénomènes dont, une fois née, 
la matière organisée sans configuration pro- 
pre est le siège, les plus remarquables sont 
ceux qui ont pour résultat son individuali- 
sation eu éléments anatomiques proprement 
dits ou figurés, offrant la forme spéciale de 
cellule dont chacune présente ensuite une 
évolution normale ou morbide indépen- 
dante. 

Où sait, par exemple, qu'une fois apparu 
par genèse, puis développé et fécondé, le 
vitellus devient le siège du phénomène dit 
de segmentation^ qui débute après qu'a eu 
lieu, vers son centre, l'apparition par ge- 
nèse du noyau vitellin. 

Un quart d^heure ou vingt minutes après 
l'achèvement du troisième globule polaire 
(et par conséquent longtemps après la dis- 
parition du noyau dit vésicule germinative)^ 
on peut saisir au milieu de la partie cen- 
trale du vitellus, devenue plus foncée, un 
petit espace clair circulaire, large d'un cen- 
tième de millimètre environ. Il se dessine 
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de mieui en mieui et alteiol peu à pea ane 
largeur de cinq centièmes de milHaiètre. 
An bout d^une heure environ^ ses contours 
deviennent saisissables par demi -transpa- 
rence, bien qu'avec difficulté. On peut alots 
constater qu'il 8*agit là d'un corps solide, 
bien que facile à aplatir, corps séparable du 
reste du vi tel lus, qui doit recevoir le nom 
de noyau vitelHn, Ce dernier, en se divi- 
sant en même temps que la substance même 
du vitelins, forme les no|aui des cellules 
blastodermiques ; en naissant par genèse de 
toutes pièces, molécule à molécule, long- 
temps après la disparition complète de la 
vésicule germinalive, il ne représente plus, 
quand il existe, le noyau de Tovule, mais 
bien celui du vitellus fécondé qui, par la 
fécondation vient d'acquérir les qualités 
d*un nouvel être, Tembryon ; qui vient 
d'acquérir une indépendance qui lui est 
propre, une indépendance par rapport à la 
membrane vitelline en parliculier, dont 
auparavant il était solidaire. Ces deux faits 
de la disparition de l'un de ces noyaux, que 
suit, après la fécondation, l'apparition d'un 
noyau différent, caractérisent nettement la 
succession directe d'une individiMlité nou- 
velle à une autre (vitellus fécondé), repré- 
sentée Jusque-là par un élément anatomi- 
que plus ou moins développé (ovule non 
encore fécondé). Or, fait capital, ce n'est 
pas la segmentation du vitellus qui est le 
phénomène initial par lequel débote l'indi- 
cation de la constitution de cette individua- 
lité nouvelle; celle-ci est, au contraire, an- 
noncée par un acte de genèse, celui de la 
génération autonome du noyau vitellin au 
sein d'une masse homogène en voie de ré- 
novation moléculaire continue, le vitellus 
fécondé. Ce n^est que postérieurement à 
l'autogenèse de ce noyau que commence la 
la segmentation, tant de ce dernier même 
que du vitellus, segmentation qui a pour 
résultat l'individualisation de la masse vi- 
telline en cellules blastodermiques ou em- 
bryonnaires. 

La segmentation a donc pour résultat la 
division progressive de ta substance vitelline 
en cellules; celles-ci se juxtaposent graduel- 
lement eu membrane blastodermique, gran- 
dissent et se divisent elles-mêmes, et Ton 
arrive ainsi jusqu'à l'apparition des rudi- 
ments de l'embryon. C'est de la sorte que 






de réiat de masse amorphe le cdntenu de 
Tovule ou vitellus arrive à Tétat d'éléments 
anatomiques d'une configuration déterminée, 
formant par leur arrangement réciproque 
les rudiments transitoires d'un nouvel or- 
ganisme; car ces cellules disparaissent peu 
à peu par atrophie à mesure qu'apparais- 
sent entre elles les éléments anatomiqaes 
définitifs et permanents du nouvel individu, 
ou bien elles ne forment que des organes 
qui lui sont extérieurs et sont caducs, tels 
que la vésicule ombilicale, le chorion et 
l'amnios. 

Dans Tovule des insectes et des araignées 
le vitellus ne se segmente pas, mais c'est 
par gemmation d'une portion seulement de 
la substance vitelline, la portion superfi- 
cielle, que cette substance s'individualise 
en autant de cellules embryonnaires. CeK 
les-ci constituent le blastoderme envelop- 
pant le reste du vitellus, qui ne gemme 
plus, et qui sert ultérieurement à la nutri- 
tion de l'embryon. 

Chez les animaux dont le blastoderme se 
forme par segmentation du vitellus le point 
où ce phénomène va commencer est décelé 
d'avance par la production d'une cellule 
appelée globule polaire. C'est par gemma- 
tion que s'individualise cette cellule dont te 
mode d'apparition et la signification phy- 
siologique sont restés longtemps ignorés. Le 
Second mode d'apparition du blastoderme 
est caractérisé par ce fait que cette gem- 
mation s'étend (insectes et araignées) h toute 
la surface vitelline, au lieu d'être bornée à 
un seul point comme chez les animaux dont 
le vitellus se segmente. Le résultat de la 
gemmation comme celui de la segmention 
est d'amener V individualisation de la sub- 
stance du vitellus en cellules, en éléments 
anatomiques de configuration et de struc- 
ture déterminées, juxtaposés en blasto- 
derme et en tacke embryonnaire; elle coB- 
duit par suite la partie principale de Ko- 
vule, le vitellus, à se trouver dans les con- 
ditions de rénovation moléculaire continue 
avec échange des principes immédiats de 
l'un à l'autre de ces éléments qui sont im- 
médiatement contigus, conditions mention- 
nées plus haut qui sont celles-là même 
qui ont pour résultat d'amener la genèse 
d'éléments anatomiques nouveaux. Ces 
éléments sont les premiers élémenls 
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défini tift da nonrel être (cellules et gaine 
de la nolocorde, éléments da tissu du cœur 
de Taxe nerreui, des cartilages verté- 
braui, etc.). Au point de vue physiologique, 
la segmentation conduit, en un mot, à Tap- 
parition dans l'ovule des mêmes conditions 
générales de la genèse que Ton retrouve en- 
suite pendant toute la durée de Teiistence 
individuelle, pour raccroissement propre- 
ment dit des organes, U régénération des 
tissus lésés ou la production des éléments 
des tissus accidentels. 

Sur la surface du derme, sur celle des 
muqueuses h la face interne de la paroi 
propre des tubes urinipares, de celle des 
culs-de-sac glandulaires, etc., Tapparition 
des couches épithéliales {génération par op- 
posflton, des anciens auteurs) débute aussi 
par U genèse des noyaux comme la segmen- 
tation du vitellus est précédée de celle du 
noyau vitellin. Ces noyaux d'épitbéliums 
d*abord contigus, très pelits et peu à peu gran- 
dissant, sont écartés graduellement les uns 
des autres, par suite de la genèse entre eux 
d'une couche de matière amorphe. Bientôt, 
cette substance interposée devient le siège 
de phénomènes de segmentation qui ont 
pour résultat son individualisation en cel- 
lulet. Des plans ou sillons de division, se 
produisant dans Tintervalle des noyaux, 
partagent ces couches en autant de cellules 
prismatiques ou polyédriques quHl y a de 
noyaux comme centre de segmentation. Ce 
n'est que postérieurement à cette individua- 
lisation que les cellules et leurs noyaux peu- 
vent s*bypertrophier, se creuser parfois, et 
par exception aussi, devenir individuelle- 
ment le siège d'une scission ou d'une gem- 
mation. Dès que leur augmentation de 
masse dépasse certaines limites, ces der- 
nières ont alors pour résultat la reproduc- 
tion, par le noyau ou par la cellule divisés, 
d'un élément semblable k eux-mêmes. 

La découverte de ces feits lie entre eux 
de la manière la plus logique les phéno- 
mènes de segmentation et de gemmation 
quelles que soient les périodes de la vie, où, 
depuis l'état ovulaire Jusqu'à l'âge le plus 
avancé, on peut les observer. Mais, d'un 
antre cêté, donnée capitale, elle les subor- 
donne partout au fait de la genèse préalable 
de la substance dont ils amènent la multi- 
pticatton par reproduction. Dans le premier 



cas, la segmentation comme la gemmation 
ont pour résultat la prise â$ forme déter- 
minée et individuelle d'une substance déjà 
née, qui n'avait pas une figure qui lui fât 
propre (vitellus et couches de matière amor- 
phe épithéitale non encore segmentée). Dans 
le second cas, elles ont pour résultat l'ap- 
parition d*un nouvel individu ayant confi- 
gura tion propre, mais toujours semblable à 
l'élément figuré dont il dérive de toutes 
pièces et jamais d'espèce diflTérente. La ma- 
tière organisée préexistant s'individualise, 
ou les individus qu'elle constitue se multi- 
plient par scission ou par gemmation, mais 
ces actes n'ont pas pour résultat la forma- 
tion d'espèces nouvelles par division d'es- 
pèces différentes. 

Depuis leur première manifestation dans 
l'ovule Jusqu'à I âge le plus avancé sur les 
épithéliums, ces phénomènes ont pour ré- 
sultat l'individualisation en éléments figurés 
de substances sans configuration déterminée 
et cela par fractionnement régulier en cellu- 
les nettement délimitées. Les tissus exckisive- 
ment formés de cellules, depuis le blasto- 
derme jusqu'aux couches épithéliales, se rap- 
prochent ainsi les uns des autres par le mode 
d'après lequel leurs éléments constitutifs 
naissent d'abord et s'individualisent ensuite. 

Les phénomènes de segmentation et de 
gemmation peuvent avoir lieu encore sur 
les noyaux apparus par genèse ; ils peuvent 
aussi avoir lieu sur les cellules, soit blasto- 
dermiques, soit épithéliales, dont l'indivi- 
dualisation en éléments de forme déterminée 
résulte de la segmentation de la substance 
du vitellus ou de celle qui est née par ge- 
nèse entre les noyaux d'épithélium qu'elle 
écarte. Ds s'observent même sur un certain 
nombre de noyaux et de cellules apparus 
par genèse, ayant pris dès l'apparition pre- 
mière de leur substance, une forme déter- 
minée et ne résultant pas, comme les cel- 
lules épithéliales et blastodermiques, d'une 
individuali^tion par scission ou par gem- 
mation de couches ou de masses sans confi- 
guration spécifique. Tels sont, par exemple, 
les hématies, les leucocytes, les cellules du 
corpus luteum parmi les cellules, les noyaux 
embryoplastiques parmi les noyaux libres. 
Mais beaucoup d'autres cellules comme les 
cellules nerveuses ganglionnaires et céphalo- 
rachidiennes, les fibres-cel Iules ; etc., ne sont 
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i«mai8 le siège de cette segmentatloo ni de 
cette gemmatioo, qui sont les phénomènes 
correspondants à ce qu'en botanique d'a- 
bord, puis dans divers écrits médicaui, on 
a nommé hyperpUuie par proli/ication, 
proUféralion ou proligéraHon des nof aui 
et des cellules. 

Mais les cellules uoe fois Individualisées de 
la sorte (et les noyaux et les cellules appa« 
rus par genèse, qui peuvent être aussi le 
siège d'une division par segmentation ou 
scission, ou par gemmation) ne se segmen- 
tent, etc., que lorsqu'ils ont atteint ou dé- 
passé leur entier développement, leurs di- 
mentions les plus habituelles. Ainsi, fait 
capital, lorsque des cellules et des noyaui 
reproduisent un élément semblable par 
suite de cette segmentation, ces phénomè- 
nes sont un signe que l'entier accroisse- 
ment de ces éléments est atteint ou dépassé. 
En d*aùlres termes, ces derniers faits ne 
s'observent que sur les noyaux et les cellu- 
les devenus grands , sur ceux de ces élé- 
ments qui, nés et doués de leur individua- 
lité propre depuis plus ou moins longtemps, 
dépassent en volume les limites dli déve- 
loppement du plus grand nombre. On con- 
state, inversement, que les noyaui et les 
cellules encore plus petits, nés depuis peu, 
tant sur l'embryon que dans les cas de ré- 
génération sur l'adulte, ne sont pas le siège 
de ces phénomènes, contrairement à ce 
qu'admettent implicitement ou explicite- 
ment, sans pouvoir le constater formelle- 
ment, ceux qui, croyant à Tabjolue géné- 
ralité de la scission et de la gemmation 
comme actes primitifs et essentiels de 
toute apparition des éléments quelcon- 
ques, pensent expliquer tout et lever toute 
difficulté en ces questions par une phrase 
qui est sacramentelle, dès que s'y trouvent 
les termes hyperplasie ou prolifération, que 
vont répétant de confiance les imitateurs 
auxquels les mots suffisent en dehors de la 
trop difficile observation des faits et des 
trcp dures exigences de la logique indue- 
tive. 

C'est à cette scission des noyaux et des 
cellules, considérée à tort comme mode gé- 
néral de régénération normale et patholo- 
gique des éléments anatomiques, que quel- 
ques auteurs modernes ont donné le nom 
de proUféralion, proli/lcation, prolifération 



et d'Aypsrptasiedes cellules. Cette expression , 
empruntée à la tératologie végétale, a été ici 
détournée de son acception reçue, qui est 
la désignation de la production d'one fleur, 
soit stérile, soit féconde, ou d'un bourgeon 
foliaire par l'axe d'une fleur ou d'un fruit. 
L'anomalie, une fois produite, s'appelle pro- 
Ufl^ation florifère, fructifère on frondifère. 
Malgré ce que sembleraient faire croire les 
descriptions écrites sous la domination des 
hypothèses d'après lesquelles nul élément 
ne parait que par prolifération, ou mieux 
scission continue d'éléments antécédenta 
(dont l'origine, du reste, est passée sous si- 
lence), on chercherait en vain des exemples 
de ces modes de reproduction des élémenta 
sur les cellules nerveuses bipolaires ou mul- 
tipolaires, sur les fibres-cellules, les fibril- 
les musculaires striées, les corps fibro- 
plastiques fusiformes ou étoiles , etc. Ce 
n^st par conséquent pas à ce mode de re- 
production des éléments qu'on peut rap- 
porter leur multiplication pendant Taccrois- 
sement normal ou morbide. La génération 
tant embryonnaire qu'accidentelle des tu- 
bes propres des parenchymes glandulaires 
et non glandulaires, dont ou peut suivre 
toutes les phases sur le fœtus, échappe 
à plus forte raison à ces hypothèses (voy. 
Ch. Robin, Mémoire iur le li$su hétéradé- 
nique, Paris, i856, in-8, p. 8), en tant 
que provenance de noyaux ou de cellules 
quelconques par scission, génération endo- 
gène ou autrement. Du reste dans les cas 
décrits et figurés sous les noms de tissus 
en voie de prolifération ou de proligéralion 
des cellules, on cherche en vain quoi que ce 
soit qui ressemble aux faits réels de noyaux 
et de cellules en voie de division tels que les 
embryogénisles en décrivent et en figurent 
depuis que Valentin et Henle ont signalé 
ces phénomènes. On n'y retrouve que d'im- 
parfaites figures et de superficielles descrip- 
tions des premières phases de la genèse des 
éléments du tissu lamincux ou cellulaire. 
Ainsi l'apparition des individus nou- 
veaux d'une même espèce d'éléments, tant 
par la scission que par la gemmation d'élé- 
ments déjà individualisés et d'une configu- 
ration nettement déterminée, loin d'être 
un fait général, reste bornée à un nom- 
bre restreint d'espèces et de circonstan- 
ces particulières, en ce qui regarde ces 
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espèces. La segmentatioa et la gemmation 
sont donc des actes particuliers sabordon- 
nés aux phénomènes d*évolution ou de dé- 
veloppement d'une parti3 existante; ils ont 
bien pour résultat, soiiVindividualisation de 
couches déjà produites, soit la reproduclion 
(et par suite la muUipUcalion) d^élémenls 
déjà individualisés par scission ou nés par 
genèse, mais ils ne caractérisent nullement 
la production proprement dite. 

A plus forte raison, la naissance, dans 
Tembryon, d'espèces d'éléments anatomi- 
ques qui n*y existaient pas encore^ loin 
d*étre la conséquence d'une scission en 
suite du développement outre-passé d'une 
autre espèce préexistante, c*est, tout au con- 
traire, le développement qui comprend en- 
tre autres choses, pour chaque élément ana- 
tomiqiie individuellement, des phénomènes 
de génération intérieure, amenant successi- 
vement Tapparition de granules, de nuclé- 
oles, de stries, etc. 

L*examen général des résultats auxquels 
conduit Tobservation de tous ces phéno- 
mènes montre que la formation de Torga- 
nisme est due à une succession d'épigenèses 
d'éléments anatomiques; chaque espèce 
d'éléments anatomiques définitifs a un lieu, 
nne époque et un mode d'apparition qui lui 
sont propres, comme chacune est douée de 
propriétés d'élasticité, decontractilité, d'in- 
nervation, etc., que ne possèdent pas les 
autres. Ce n'est pas par métamorphose ou 
transformation d'une seule espèce type d'é- 
lément , en plusieurs espèces distinctes , 
qu'a lieu la formation des fibres lamineu- 
ses ici, là des fibres élastiques , des fibres 
musculaires, des éléments nerveux, etc., 
pas plus que la contraction n'est une trans- 
formation de l'élasticité et l'innervation de 
la contracttlité. 

Jamais on ne voit un élément ayant at- 
teint son plein développement présenter 
une succession de nouvelles modifications 
qui le font passer à l'état d'espèce différente, 
comme de l'état de cellule épithéliale à ce- 
lui de fibre élastique, etc. Quelles que 
soient les suppositions implicitement ou ex- 
plicitement admises comme vraies par les 
fauteurs de l'hypothèse de la métamor- 
phose des éléments d'une espèce en ceux 
d'une autre espèce, jamais on ne voit un 
élément venant de naître, ayant les carac» 
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tères d'une fibre lamineuse, ou d'une fibre 
élastique, encore nux premières phases de 
leur évolution, devenir fibres musculaires^ 
cellules épithéliales ou nerveuses, etc., ou 
réciproquement. Et pendant leur évolution 
ou après qu'ils ont atteint leur plein déve- 
loppement, les aberrations accidentelles de 
forme, de structure , etc. , que présentent 
parfois les éléments de telle ou telle de ces 
espères, n'amènent en aucune manière l'un 
d'entre eux à prendre les caractères des éKg- 
ments de l'une quelconque des autres, ou 
vice versa. Dans leurs modifications acci- 
dentelles, ils oscillent autour d'un type, si 
l'on peut dire ainsi, sans perdre leurs attri- 
buts essentiels pour en acquérir d'autres 
permanents ou non, mais propres à des 
éléments doués de propriétés différentes. 
Ni jeune ni adulte, un élément quelconque 
n'est indifférent y anatomiquement ni dyna- 
miquement parlant, c'est-à-dire apte à res- 
ter inerte plus ou moins longtemps, pour de- 
venir, sous des impulsions dont on masque 
en vain l'état d'indétermination par le nom 
vague de besoins fonctionnels des parties y pour 
devenir, dis-je, à un moment donné, fibre 
élastîque,musculaire, etc., contrairement à 
ce qu'admettent explicitement ou implicite- 
ment quelques hypothèses. On ne voit pas 
non plus des éléments adultes émettre par 
scission ou par gemmation des éléments qui, 
encore très petits, et avant d'avoir atteint leur 
développement complet, prolifîeraient abon- 
damment de la même manière, pour se trans- 
former en individus doués d'attributs anato- 
miques et physiologiques différents de ceux 
des éléments qu'on dit avoir été le point 
de départ de la multiplication ainsi admise. 
Reproduction des éléments anatomiques 
végétaux. — Des phénomènes de même ordre 
que le précédents s'observent aussi dans les 
plantes de tous les embranchements; savoir : 
1*" Vindividu^lisation en cellules par seg- 
mentation du contenu des ovules (sac em- 
bryonnaire, sporanges, vésicules mères pol- 
Uniques, anthéridies, etc.) ; 2° la repro' 
duction (d'où multiplication) de ces cellules 
par continuation sur elles du fait primitif, 
soit de segmentation^ soit de gemmation. 

Dans le contenu granuleux des sporan- 
ges et les spores des algues, etc., apparaît 
un noyau analogue au noyau vitellio, et 
presque en même temps se montre un sillon 
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qui partage en deax ce conteau, et de plus 
uo autre noyau apparatt de Tautre c6t6 de 
ce lillon ; puis ensuite chacune de ces sphères 
se partage de la même manière en deui , 
quatre sphères, etc. » et toujours natt un 
noyau central un peu avant Tapparition 
du sillon. Vient ensuite la production d*une 
enveloppe de cellulose qui, de cette sphère 
granuleuse, forme une cellule. Tels sont les 
phénomènes de rindividualisation des élé- 
ments primitifs de Tembryon des algues 
aux dépens du vitellus ou contenu des 
sporules. Ce n*eat pas seulement dans 
les algues mais encore dans les Marchantia, 
Lycopodium^ Marsilea^ PUularia, Soi- 
vinia et Isoëles que le contenu des spores 
se segmente à l'intérieur de celles-ci, de 
telle sorte que le prothallium (i) se déve- 
loppe Jusqu*à un certain degré dans Tinté- 
rieur de la spore, où il forme un tissu pa- 
rencbynuteux qui sort de celle-ci par rup- 
ture de sa tunique extérieure ou épispore. 
Le fait le plus remarquable de cet ensem- 
ble de phénomènes, c'est Tapparition d'un 
point plua opaque ou plua clair, le noyau 
analogue au noyau vitellin de Tovule animal 
fécondé, vers le centre de chacune des por- 
tions qui devra constituer une sphère de 
segmentation; c*est aussi la formation pres- 
que simultanée d'un sillon résultant de la 
concentration du contenu autour du noyau, 
aillon qui indique la division prochaine de 
la masse granuleuse vUdline, C*est incon- 
testablement là un phénomène du même 
ordre que celui déjà signalé dans le vitellus 
de Tœuf animal , quelles que soient , du 
reste, les variétés du phénomène dont nous 
n'avons signalé que les principales (2). El- 
tàs sont plus ou moins grandes dans chaque 
plante, suivant qu'une partie seulement ou 
tout lecontenu du sac embryonnaire ou ovule, 
concourt à l'individualisation directe des 
cellules primitives de l'embryon, avec|ou sans 

(1) On appelle proembryont prothqUiwn ou 
pieudO'COtylédon^ l'expansion foliacée, oblongue, 
spalulce, etc., qui résulte de la première génération 
de cellules à laauello donne lieu la germination des 
spores de la plupart des acotylédones acro;;ènes. 
(Fougères, Mousses, Hépatiques, Équisétacccs, Lyco* 
podiacées, Rhizocarpées.) 

(S) Voyez, outre Hoffheister, 1849, Âuici, Sur 
la fécondation des Orchidées (Annales des sciences 
nalut^elles, Paris. 1847. Botanique, t. VII. p. 193) ; 
H. MoHL, Sur U développement de l'embryon 
dans 10. morio. (Botan. Zeit. 4847; id., 4848, 
MX, p. 21); Gh. MuLLBft, lUch^eheê sur U dév^ 



formation d*un endosperme. Ce dernier fait, 
aiusiquenousravonssigualé, trouve son ana* 
loguecbez les animaux (Oiseaux, etc.), où, 
pas plus que dans les plantes, les phénomènes 
du développement ne présentent rien d'ab- 
solument identique dans tous les groupes, 
mais où cependant ils ne cessent jamais 
d'être comparables. Cette analogie entre 
les animaux et les végétaux est réelle quand 
ou se place à un point de vue suffisamment 
général, qui, pour cela, n*est cependant 
pas puéril. 

Dans lea cracifères et autres plantes vues 
par M. Tulasne, les matières plastiques ac- 
cumulées peu à peu dans le long tube de 
la véaicule préembryonnaire présentent des 
fornutions de noyau; et, peu après, se Avi- 
sent, à un instant donné, en fractions plus 
ou moins étendues, entre lesquelles s'inter- 
posent des cloisons transversales. Dans quel- 
quea espècea ce phénomène a lieu avant 
l'apparition du noyau. Les cellules ainsi 
formées oonstituent le filet suspensew. 
Elles se partagent elles-mêmes de la façon 
indiquée ci-dessus; il en résulte une série 
linéaire et simple d'utricules cylindriques 
dont les inférieurs sont les plus longs (1). 

La formation de Tembryon directement 
aux dépens d'une des cellulea du préem- 
bryon se fait de la manière suivante : 
Avant que la génération des cellules du 
suspenseur dont nous venons de parler ait 
pris fin, Tutricule terminal, devenu sphé- 
roldal, représente ce que beaucoup d'au- 
teurs ont appelé la vésicule embryonnaire 
ou germi native. On voit peu à peu dans le 
contenu de cette cellule terminale apparaître 
deux, ou rarement quatre noyaux, sous 
forme d'une petite masse granuleuse ou au 
contraire transparente, à contours générale- 
ment limités d'une manière nette, quoi- 
qu'ils soient souvent très pâles, ou quel- 
quefois masqués par les granulations voi- 

loppement de Vetnbryon végét. {id., i8i8, t. IX, 

f». 33); DUCHARTRE, Obstrv. sur l'organogr. flor. et 
'embr. des Nyctaginées, Paris, 4848, Bot., t. IX, 
p. 373; Pineau, Recherche* sur la formation de 
Vembryon che% les Conifères (Annales des sciences 
nat., Paris, 4849, Botan., t. XI, p. 3); Gasparrini, 
Nouvelles recherches sur quelques points a'ana- 
tomie et de physiologie relaiifs au Figuier et au 
CapridguUr (W., 4849, Bot., t. IX, p. 365), etc. 

(4) HoFFMBisTER, 4849. — Tulasne, Etudu 
d'embryogénie végétale. (Annales des scienceê 
naturelles, Botanique, Paris, 4849, t. XII, p. il «t 
suîv., pi. III et IV). 
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si nés. Un pea après Tapparition de cha- 
que noyau, autour de chacun d'eux 
s'amasse une portion du contenu granu- 
leux. En même temps, on sillon plus 
transparent que le reste de la masse sépare 
chacune de ces accumulations granuleuses. 
La formation de cet intervalle plus clair, 
ayant l'apparence d*un sillon, résulte de ce 
que les granulations concentrées autour 
du noyau laissent, entre chacun des amas 
qu'elles forment, une portion du liquide qui 
les tient en suspension presque dépourvue 
de particules solides. 

Une fois les premières cellules ainsi io- 
dividualisées par cette scission de celles du 
proerobryon (ou bien, pour Tendosperme, 
par segmentation du contenu du sac em- 
bryonnaire, ou ovule), toutes les autres 
cellules de Tembryon dérivent de celles-ci 
de la manière suivante : 

Dans le contenu des cellules qui ont dé- 
passé le volume que la plupart d'entre elles 
possèdent ou doivent conserver toute leur 
vie, on voit apparaître le noyau de la même 
manière que dans Tovule. Autour de ce 
noyau se concentre aussi une partie du 
contenu granuleux de la cellule mère, 
tandis que le reste s'amasse autour du 
noyau propre à <:elle ci. Quelquefois 
le noyau de la cellule mère se résorbe» 
et il naît deux noyaux nouveaux. Un 
sillon apparaît en même temps entre ces 
deux amas granuleux; à ce sillon suc- 
cède une mince cloison de cellulose qui se 
produit de toutes pièces ; d'abord commune 
aux deux amas, elle est adhérente et con- 
fondue par sa circonrérence avec la paroi de 
la cellule mère, dont Tutricule primitif 
azoté s'est résorbé à ce niveau en même 
temps que se formait le sillon , résorption 
qui peut simuler un étranglement de cet 
ulricule. En même temps qu'apparaît le 
sillon et que l'utricule primordial se divise 
par résorption^ le liquide albumineux te- 
nant en suspension les granules dans cha- 
que sphère granuleuse ou contenu de la 
cellule nouvelle, prend à sa surface, dans 
sa partie qui correspondra à la cloison 
future, la même consistance que le reste de 
l'iitricule primordial , se continue avec 
elle et la complète de ce c6té. La mince 
cloison de cellulose dont nous avons parlé, 
qui remplace le sillon et s'interpose entre 



les deux portions d'utricule primordial 
nouvellement produites {reproduction par 
scission ou cloisonnement) , h la surface des 
deux sphères granuleuses contiguês, est d'a- 
bord simple et commune aux deux nouvel- 
les cellules ; mais peu à peu la paroi de la 
cellule mère s'étrangle au niveau de la 
cloison nouvelle, de manière à amener ici 
une formation de méats intercellulaires. 
Souvent le phénomène se borne là , et la 
cloison reste commune aux deux cellules 
nouvelles. Alors elles ne peuvent être iso- 
lées de toutes parts, séparées l'une de Tau- 
tre; ou bien une ligue placée au milieu de 
la cloison indique sa division en deux 
feuillets; dans ce cas, on peut isoler tout à 
fait chaque cellule de ses voisines. Cet isole- 
ment est du reste possible sur l'embryon 
dans d(^s cas où cette ligne n'est pas visible. 

Des phénomènes entièrement semblables 
s'observent aussi sur la longueur ou à l'ex- 
trémité des cellules pileuses, etc., de beau- 
coup de plantes. 

Sur les phanérogames adultes ou non, les 
cellules ligneuses qui amènent la formation 
des couches, des faisceaux fibreux, etc., 
sont également engendrées par des cellules 
qui se divisent en plusieurs autres à l'aide de 
cloisons développées dans leur intérieur. 

Les cellules corticales les plus internes 
s'étendent horizontalement et se divisent 
par des cloisons verticales, de manière À 
former des séries rayonnantes de cellules 
rectangulaires {reproduction méristnatique 
ou scission par cloisonnement), ces derniè- 
res, d'abord intimement unies entre elles, 
s'isolent peu à peu, et s'allongent alors en 
pointe par,,lcurs extrémités. Ces pointes 
s'introduisent et glissent entre les cellules 
qui sont placées au-dessus et au-dessous 
d'elles; ces cellules acquièrent de la 
sorte une longueur quelquefois beaucoup 
plus considérable que celle qu'elles 
avaient dans l'origine. Les fibres ligneuses, 
ainsi formées, se sont aussi dilatées en lar- 
geur, d'où il résulte que l'accroissement du 
tronc est dû à leur multiplication et à leur 
dilatation. Ce n'est qu'après s'être ainsi 
dilatées que leurs parois prennent une plus 
grande épaisseur (Trécul). 

Il y a un autre mode de production des 
cellules fibreuses. M. Trécul avait déjà 
remarqué, sur un fio&midi des cellules su- 
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perpoféei m réoniisaot par la destraction 
de$ paroi» transversales, pour former des 
tubes analogues à de longues fi bras ligneu- 
ses. Il a reconnu depuis, chez divers végé- 
taui^ et en particulier dans le Rhizophora 
Mangle, des fibres libériennes qui, ayant la 
même dimension que les voisines et le 
môme épaissi isement, étant aussi très-gra- 
duellement atténuées aui deui bouts, 
étaient cependant encore composées des 
cellules non soudées ensemble par leurs 
parois épaissies, bien que la cavité fût 
continue, les membranes transversales 
ayant été résorbées. 

Dans les Champignons microscopiques 
formés simplement de cellules superposées 
et articulées les unes avec les autres , 
Vindividualisation de la première cellule du 
nouvel individu a lieu par un prolonge- 
ment direct de la spore. Ce prolongemeut, 
qui se cloisonne ensuite au point de con- 
tiguïté avec la cellule d'où il part, est 
tubuleui, piliforme, très allongé, très trans- 
parent^ etc. 

11 se segmente ensuite par scission trans- 
versale {division mérismatique) laquelle s'o- 
père ainsi pour toutes les cellules qui pren- 
nent un certain degré d'allongement, d'où 
Taccroissement du végétal. Dans toutes ces 
plantes (Champignons et Algues), pendant 
leur développement, et aussi lorsqu'elles sont 
adultes, on voit, à l'extrémité supérieure ou 
sur le côté des cellules, se former une bos- 
selure qui s'allonge peu à peu, puis, ayant 
atteint à peu près la longueur de la cellule 
dont elle émaoe, elle s'eu sépare au point 
même, ou presque au point où elle commu- 
nique avec l'autre par la production d'une 
cloison, d'après le mécanisme décrit en par- 
lantdela segmentation par scission et cloison- 
nement (reproduclion par gemmation, ou 
gemmipare par surculalion ou surculaire, 
par bourgeonnement ou propagules]. 

C'est par cette gemmation que s'indivi- 
dualisent les sporanges dans les Algues du 
genre Derbesia, les oogones et oospores des 
Porenosporés, des Cystopus, etc. Au lieu 
d'une cloison proprement dite, se formant 
entre la cellule mère et Pélcmeat qui vient 
de naître ainsi, c'est par étrangleinenl ou 
rétrécissement graduel jusqu'à oblitération 
de celui-ci qu'il se sépare de l'autre, et non 
par production d'une cloison proprement 



dite. C'est également ainsi que naissent let 
sporanges et lesantbréridiesde beaucoup de 
Fucacées et autres Algues, ils se séparent de 
la cellule mère de la même manière et non 
par formation d'une cloison circulaire qui, 
de la face interne de la nouvelle cellule à son 
point de jonction avec l'ancienne, gagne 
jusqu'au centre de manière à établir une 
séparation complète. 

Dans quelques plantes unicellulaires la 
reproduction a lieu par gemmation. La cel- 
lule donne naissance à un rameau plus ou 
moins long; s'il est court, il sert à la géné- 
ration d'une cellule par production d'une 
membrane enveloppante; s'il est long, 
toute la partie terminale de son contenu se 
change en une cellule par formation d'une 
paroi enveloppante (c'est ce qu'on voit assez 
souvent sur les Vàucheria), Ces cellules 
tombent ordinniremcnt avec la membrane 
de la cellule mère qui les entoure^ plus ra- 
rement elles en sont expulsées {Vaucheria 
clavata). La gemmation s'observe aussi 
chez les animaux infusoires unicellulaires, 
mais elle est plus rare que sur les plantes, 
elle a lieu pourtant dans les Epistylis, les 
Carchesium et les Vorticelles. 

Le phénomène appelé copulation ou con- 
jugaison des filaments (trichoma) des Al- 
gues conjuguées (Zygnemaj Vaucheria, 
Tyndarîdea, Staurocarpus, etc.), est une 
variété de la reproduction par gemmation plu- 
tôt qu'un mode spécial et distinct. Les cellu- 
. les placées parallèlement l'une à côtéde l'autre 
envoient, chacune par le côté correspondant, 
un petit prolongement en cul -de-sac, chacun 
de ces prolongements rencontre l'autre, et la 
double paroi de séparation à leur point de 
contact se résorbe, d'où alors résulte une 
communication entre ces deux tubes, et leurs 
contenus se mélangent. C'est à ce moment 
que se forme, dans une des deux cellules aiusi 
mises en communication, une masse granu- 
leuse qui s'entoure d'une paroi de cellulose et 
constitue alors une spore ; quelques auteurs 
croient que c'est plutôt un sporange qui natt 
ainsi, car on n'a pas vu germer ces corps. Il en 
naît quelquefois de semblables dans des cel- 
lules non copulées C'est aussi dune manière 
analogue à la précédente qu'a lieu la copula- 
tion des spores ou des gemmes de l'endospore 
avec les paracysles et les anthéridies des 
Champignons des genres Mucor, Pezisa^ Py- 
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ronema, Erysiphe, Pormospora et Bhizopus^ 
ainsi que Tont va MM. de Bary et Tu- 
lasne, etc. 

Les Diatomées {Gomphonema^ Cocco^ 
nema, Eunotia, FragUaria) se multiplient 
par conjugaison (l). Le phénomène a lien 
ainsi qa'il suit. Dans les premiers temps, 
les surfaces concaves des frustules conju- 
gués sont presque immédiatement appli- 
quées Tune contre Tautre. De chacune de 
ces surfaces s'élèvent peu h peu deux petits 
mamelons, qui se rencontrent avec deux 
mamelons semblables émanant du frustule 
opposé. Ces mamelons sont l'origiDC de 
dzux tubes de communication qui se for- 
ment par abouchement des extrémités qui 
se rencontrent. Une fois cet abouchement 
opérée le contenu (cndochrome) des deux 
frustrâtes se mélange et forme deux mas- 
ses, d'abord irrégulières, placées entre les 
frustules. Bientôt ces masses se recouvrent 
chacune d*ane membrane tisse et cylin- 
drique. Ce sont alors de jeunes sporanges 
qui s'allongent peu à peu en conservant 
une forme à peu près cylindrique, jusqu'à 
ce que leur dimension excède de beaucoup 
celle des frustules qui leur ont donné nais- 
sance. Lorsque enfin ces organes sont arri- 
vés à maturité, leur surface devient striée 
transversalement comme celle des frustu- 
les. Vers répoque où a lieu le mélange du 
contenu des deux frustules conjugués, ceux- 
ci se divisent longitudinalement en deux 
moitiés, an niveau de deux mamelons qui 
sont Torigine des tubes de communication 
des endochromes. Ils restent d'abord réunis 
par une membrane très délicate, qui ne 
tarde pas h disparaître. 

Parmi les plantes unicellulaires, les Chroo- 
coocacées. Palmellacées, Diatomacées et Des- 
roidiacées se reproduisent par segmentation 
on cloisonnement. Tout le contenu de la 
cellule qui représente chaque individu se sé- 
pare peu à peu en deux, rarement en quatre 
parties ; une on deux cloisons, selon les cas, 
se forment et partagent la cellule en deux 
on quatre nouvelles cellules; la cellule 
mère cesse d*exister au moment où se sépa- 
rent celles qui en dérivent. 

Cl) Thwaitbs, Sur la conjugaison det Dit ta - 
miet (Annales des sciences naturelles, 1847, 
t. VII, p- 374), et Deuxième note sur la conju^ 
gaison des Diatomées {ibid.j 1848, t. IX, p. GO, 
pL II et III). 



C*est par le mode secondaire de segmenta- 
tion dit scission ou reproduction fissipare et 
fissiparité que se multiplient beaucoup dTn- 
fusoires, animaux unicellulaires, comme le 
font les plantes ci-dessus Cette scission est 
longitudinale chez les Carchesium et les Vor- 
ticelles ; elle est transversale chez les Sten- 
tor, Leucophrys, Bursaria, Loocodes, etc. 
Chez beaucoup, la scission peut se faire à 
la fois transversalement et longitudinale- 
ment, tels sont les Bursarlay Opalina^ 
Glaucoma, Chilodon, ParamoBcies, Stylono- 
chia, EuploteSf etc. Beaucoup de ces Infu- 
soires renferment, comme les cellules pro- 
prement dites^ un noyau. Quel que soit le 
sens de la scission , le noyau placé au 
milieu du corps se divise également, de sorte 
qu'à la fin du phénomène chaque animal 
nouveau possède un noyau. Souvent {Para- 
mœcium, Bursaria, etc.) le noyau com- 
mence à se segmenter avant la partie péri- 
phérique du corps. (Voyez sur ces ques- 
tions, Ch. Robin, Hist, natur. des végétaux 
parasites, 1853, in-8°, et Atlas.) 

Développement des éléments anatomiques. 
— La paroi de cellulose des jeunes cellules 
de l'embryon végétal est très mince, homo- 
gène, transparente, sans perforations de 
quelque nature que ce soit. Elles bleuissent 
directement par la teinture d'iode ou par 
l'action préalable peu prolongée de l'acide 
sulfurique qui suffit pour déterminer cette 
coloration. 

Mais elles ne conservent pas ces carac- 
tères pendant tonte leur vie ; elles subis- 
sent divers changements dans la paroi et 
dans lenr contenu. 

Dans les parties du végétal dont les cel- 
lules constituent les éléments anatomiques 
définitifs, telles que la moelle, les rayons 
médullaires, la couche herbacée, la surface 
des liges des cryptogames cellulaires et leurs 
expansions foliacées, etc., les cellules con- 
servent leurs formes polygonales et leurs di^ 
mensions. Dans quelques parliiis cepen- 
dant, elles s'aplatissent beaucoup, tels sont 
les rayons médullaires. 

Les cellules qui arrivent à l'état de 
fibres à parois homogènes s'allongent con- 
sidérablement, deviennent très étroites, et 
leurs extrémités se soudent carrément 
(fibres textiles) ou obliquement (clostres du 
tissu fibreux des couches ligneuses). Les 
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parois, d'abord minces, s'ëpalssisseot peu 
h pcD par dépôt de couches concentriques 
qui, dans le priocipef sont plus sensibles à 
l'action de Tiode que la paroi citerne ou 
primaire, laquelle, au contraire, se charge 
de plus en plus de lignine. Leur cavité 
devient de plus en plus étroite; Tutricule 
primordial disparaît peu À peu, d*ahord on 
ne le volt plus que comme on réseau irré- 
gulier, puis il manque tout à fait. 

Les cellules et les fibres ponctuées, 
rayées, réticulées, scalari formes, annulai- 
res ou À spiricule, se produisent toutes par 
des changements analogues qui se passent 
dans les cellules qui les précèdent. 

Pour chacun de ces éléments, bien long- 
temps avant que les cellules aient atteint 
leur volume total, les dépôts qui se font 
h leur face interne et leur donnent les ca- 
ractères de cellules rayées, ponctuées, etc., 
sont déjà formés. En même temps que 
commencent ces dépôts, le noyau disparaît 
lorsqu*il existait, ce qui est rare ; mais ce 
n'est qu'après le développement à peu près 
parfait que Tutricule azoté est entièrement 
résorbé. 

Le développement des cellules et des 
fibres ponctuées, rayées ou autres, met 
hors de doute que la couche extérieure et 
tout à fait close de ces éléments est bien la 
couche primitive. Il montre que les couches 
internes dans lesquelles sont creusés les 
canaux des ponctuations, des raies, etc., 
ne se déposent que postérieurement à la 
face intérieure de la couche primitive. 
Ainsi, dans le Pinus sylvestris, Técartement 
entre les parois des cellules contiguës qui 
forme le creux lenticulaire, auquel sont 
dues les aréoles caractéristiques de leurs 
fibres ou vaisseaux ponctués, est déjà pro- 
duit à répoque où il n'existe encore aucun 
indice des ponctuations qui naîtront bientôt 
au niveau de chacun de ces écartements. 
Peu après on voit la paroi s'épaissir, et au 
furet à mesure du dépôt des couches secon- 
daires, les fentes ou les petits canaux qu'elles 
laissent par places déterminées deviennent 
de plus en plus profonds. 

Parmi les phénomènes de développement 
succédant à la naissance des éléments ana- 
tomiques dans les Cryptogames, il faut si- 
gnaler des changements de forme analogue 
k ceux dont nous venons de parler dans les 



Phanérogames. Après la naissance des spores, 
n faut mentionner, chez la plupart des es- 
pèces, la production d'une deuxième mem- 
brane, sorte de cuticule qui est comme sé- 
crétée par la membrane de cellulose, qui, 
primitivement externe, devient alors in- 
terne. Souvent cette couche extérieure est 
chargée de pointes nu de dessins variés 
formés par des saillies, comme dans les 
grains de pollen ; c'est elle qui se brise pour 
laisser saillir l'autre lors de la germination. 
Les éléments analomiques des animaux^ 
au moment de leur apparition, ne sont égale- 
ment pas semblables h ce qu'ils seront plus 
tard. A mesure qu'on s'éloigne de l'instant 
de leur naissance, on voit qu'ils offrent un 
aspect un peu différent de celui qu'ils avaient 
antérieurement. Ces changements consis- 
tent en ce qu'ils acquièrent un volume de 
plus en plus considérable {développemenl) 
sur la plupart des espèces ; en même temps 
des parties nouvelles naissent successive- 
ment dans leur épaisseur, au sein de la 
masse individualisée la première, par ge- 
nèse ou par segmentation, et cela par un 
véritable phénomène de génération intime 
qui va ainsi se continuant pendant plus ou 
moins longtemps ; telles sont des granula- 
tions moléculaires azotées, des granulations 
graisseuses et nucléoles dans toutes les par- 
tics qui en présentent^ ou d'autres parties 
encore, comme on le constate sur les fibres 
élastiques, dans les tubes nerveux en par- 
ticulier, etc. Sur d'autres éléments ce sont 
des stries ou une cavité avec son contenu qui 
se produisent. 11 est des espèces, au con- 
traire, sur lesquelles des parties qui exis- 
taient au moment de leur naissance dis- 
paraissent plus tard, comme le noyau 
dans certaines cellules épithéliales et au- 
tres, etc. Ce sont là autant d'états dilTé* 
rents, caractérisant autant d'âges, si Ton 
peut ainsi dire, que viennent offrir les 
individus de chacnne des espèces d'élé- 
ments prises à des époques diverses, a 
partir de celle de leur apparition. Ces 
particularités varient tant d'une espèce 
à Tautre, que c'est h la description de 
quelques-unes d'elles spécialement qu'il faut 
recourir pour s'en faire une idée. Mais, d'une 
mauière générale, on peut dire que chacune 
trace en quelque sorte une courbe évolutive 
pendant la durée de son existence ; courbe 
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dont te sommet reprëseotant l'état adulte 
est atteint plus oa moins tAt par chaque es- 
pèce. Cette courbe est telle, que son som- 
met est plus éloigné de son point de dé- 
part que de son extrémité; en d'autres 
termes, il y a plus de différence entre un 
élément anatomique pris à Pépoque de son 
apparition et le même élément à Fétat 
adulte, qu'il n'y en a entre cet état adulte 
d'ane part et le dernier degré de l'état 
aénîle. Certaines modifications pathologie 
ques de structure amènent seules des diffé- 
rences plus tranchées dans les cas dits 
d'évolution aberrante et surtout de superfé- 
talions morbides granuleuses on autres. 
Mais, dans aucun cas, l'une quelconque des 
phases de cette évolution descendante, ou 
de ces modifications accidentelles ne repro- 
duit l'une de celles de révolution ascen- 
dante; en d'autres termes, l'élément ne 
reyient jamais alors à l'un des états em- 
bryonnaires qu'il a possédés ; aucune des 
parties de la portion descendante de la 
courbe d'évolution n'en vient à être super-* 
posable à celles de sa portion ascendante. 

Â an autre point de vue, quelques au- 
teurs ont pensé que les éléments d'une 
même espèce restaient d'une manière per- 
manente, dans les organismes peu compli- 
qués, à l'un des états qu'ils offrent tempo- 
rairement sur le fœtus ou dans le jeune âge 
des animaux supérieurs eu complication. 
Mais cette sorte d'arrêt naturel du dévelop- 
pement des éléments analomiques n'existe 
pas. D'après cela, ces auteurs avaient pensé 
qu'on pouvait éviter d'étudier chaque élé- 
ment anatomique dans la série des phases 
de son évolution naturelle, et qu'il suffisait 
de considérer ces organismes élémentaires 
dans la série des êtres; c'est-à-dire, qu'au 
lieu d'observer toutes les périodes d'évolu- 
tion embryonnaire d'une fibre musculaire, 
on pouvait, par exemple, se contenter de 
l'étudier chez les Mollusques, chez les Arti- 
culés, puis sur les Poissons et enfin chez 
les Oiseaux et les Mammifères. Quelques- 
uns disent même que tel élément anatomi- 
que n'est que la modification d'une autre 
espèce, parce qu'en étudiant cet élément 
dans les Mollusques et chez les Articulés, 
puis dans les Poissons, par exemple, ils 
pensent voir une transition insensible de 
l'un à l'autre. Or, cette manière de procé- 



der est complètement Illogique; car il est 
impossible de trouver, dans un animal 
invertébré adulte, quel qu'il soit, une fibre 
musculaire qui corresponde À l'une quel- 
conque des phases embryonnaires de la fibre 
musculaire de l'homme ou de quelque autre 
mammifère. Ainsi jamais Pétude d'un élé- 
ment anatomique faite sur les animaux 
inférieurs ne peut remplacer l'examen em- 
bryogénique de ce même élément chez 
l'homme on chez tout autre mammifère. 
On ne peut non plus substituer l'étude 
embryogénique des éléments et des tissus à 
l'examen de ces parties dans la succession 
des êtres. L'observation montre que ces deux 
ordres d'investigations doivent être suivis 
parallèlement, en quelque sorte, mais qu'ils 
ne peuvent se superposer l'un à l'autre, 
qu'ils ne peuvent se remplacer, en un mot. 
La raison en est facile à saisir ; un élément 
anatomique, à partir du moment de sa 
naissance, est, en effet, continu en quelque 
sorte avec lui-même pendant toute sa vie, 
durant laquelle il subit une succession de 
chaugements sans interruption. Or, pour 
qu'on pût remplacer cet ordre d'observa- 
tions par Pexamen comparatif de ces par- 
ties dans la succession des êtres, il fau- 
drait qu'entre chacun de ces êtres il y eût 
une infinité d'animaux représentant l'in- 
finité des variétés qui se trouvent entre 
deux points pris arbitrairement sur la 
courbe par laquelle on représente ce déve- 
loppement. Mais entre deux organismes, 
quelque voisins qu'ils soient, on ne peut 
pas placer une infinité d'êtres analogues, 
tandis que, lorsque nous suivons l'évolution 
d'une cellule épithéliale, d'une fibre élas- 
tique, d'une fibre musculaire, par exemple, 
nous avons d'une manière continue sous 
les yeux la même espèce d'élément anato- 
mique. Il est donc impossible de remplacer 
l'examen direct de l'évolution d'un élément 
anatomique quelconque par l'étude de ce 
même élément sur une succession d'êtres, 
depuis les plus simples, comme les Infusoires 
et les polypes ou les Échinoderraes, jus- 
qu'aux plus complexes, comme les Vertébrés. 
Il importe d'avoir toujours présent à l'es- 
prit que les phénomènes de développement, 
quels qu'ils soient, ou de changements inces» 
sants dans les éléments anatomiques, etc., 
pendant toute la durée de leur existence. 
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restent incompréhensibles si i*on cesse an 
instant de se rappeler que le développement 
est subordonné à la nutrition. On entend 
par le que h nutrition, par la rénovation 
continue des principes immédiats, funrnit ou 
enlève incessamment des matériaux h cha- 
' que élément et devient ainsi la condition 
d*accomplisscment de ces changements de 
forme, de volume et de structure qui carac- 
térisent révolution. Quelles que soient les 
variétés secondaires que présente le phéno- 
mène du fractionnement chez les mammifè- 
res, les oiseaux, les reptiles écailleux, les mol- 
mollusques, les radiaires, etc., quand il est 
arrivé à un certain terme, quand chaque 
sphère est réduite h un certain volume, varia- 
blesuivant les groupes d'ôlres entre 0'»'",040 
et 0°^"',009 ou environ, chacune des sphè- 
res passe ainsi à Pélat de cellule proprement 
dite par formation 'd*une paroi ou enve- 
loppe homogène, transparente. Cette paroi 
natt par solidification de la couche super- 
ficielle de la substance visqueuse qui main- 
tient réunies les granulations des sphères 
de segmentation, substance qui devient de 
plus en plus dense et cohérente À sa surface, 
en sorte que bientôt il en résulte une mem- 
brane transparente bien distincte des gra- 
nulatioos vitellincs, et qu*on peut rompre 
et séparer du contenu qui s'échappe. Dès ce 
moment les cellules sont nées et ne sont plus 
des sphères de fractionnement, mais des élé- 
ments anatomiques de Fembryon qui ont at- 
teint leur dernier degré de développement. 

A mesure que les cellules se produisent, 
elles se rangent Tune à côté de l'autre, con- 
stituent ainsi le blastoderme ou vésicule 
blastodermique, et prennent, parla pression 
réciproque qu'elles exercent Tune contre 
Tautre, la forme polyédrique. En même 
temps, leur contenu granuleux, d'abord 
évidemment semblable aux granulations du 
vitellus entier, devient plus dirHucnt et 
plus transparent par diminution dénombre 
et de volume des granules moléculaires. 

Quant au noyau, il reste tel qu'il était 
dans les globes vitellios : clair, transparent, 
dépourvu de granulations et contenant de 
un à quatre et même cinq nucléoles bril- 
lants, à contours nets et foncés, qui, quel- 
quefois pourtant, sont accompagnés de quel- 
ques petites granulations moléculaires en 
très petit nombre. 



Les phénomènes décrits plus haut, savoir, 
le durcissement on condensation de la 
partie superficielle des globes vitellins, avec 
ramollissement de la partie centrale, sont 
ce qu'on a désifçné en disant que les globes 
vitellins i^enlourent d'une membrane ou 
enveloppe de cellule. Mais il importe de 
noter ici d'une manière précise que le déve- 
loppement de cette paroi de cellule est un 
phénomène qui s'opère sur place, molé- 
cule à molécule, dans le globe vitellin, 
aux dépens de sa matière, à laquelle s'ajou- 
tent et dont s'éliminent certains principes 
immédiats par suite des actes nutritifs. Les 
espèces de ceux-ci ne sont pas déterminées 
encore, mais cet échange de principes im- 
médiats am^neun changement de nature de 
la substance, changement démontré par 
les différences de réactions des glubes vitel- 
lins comparées à celles des cellules qai 
viennent de nattre. 

Ainsi la structure de chaque élément 
n'est pas la même, d'une manière absolue, 
h toutes les périodes de son existence. Mais 
il ne faudrait pas croire que le point de dé- 
part des éléments est le même pour toutes 
les espèces, c'est-à-dire qu'ils commencent 
par être tous identiques en naissant, quelle 
que soit l'espèce à laquelle ils appartiennent, 
et que ce sont ces changements graduels qui 
établissent les différences spécifiques qu'on 
observe de l'un à l'autre à leur période dite 
de plein développement ou adulte. 

Si les individus de chaque espèce au mo-. 
ment de leur naissance ne sont pas tels 
qu'ils seront plus tard, il faut reconnaître 
aussi qu'à l'instant de leur apparition les 
éléments d'espèces diverses sont déjà diffé- 
rents les uns des autres ; que chaque espèce, 
dès son apparition, peut être distinguée de 
toute autre à la même période ou à une 
période plus avancée. Chacune donc, au 
moment de sa genèse, est bien distincte des 
autres en même temps qu'elle diffère nota- 
blement de ce qu'elle sera plus tard. 

En résumé, ou trouve dans l'organisme 
des parties constituantes solides, élémentai- 
res, qui ont une configuration individuelle 
déterminée, et d'autres qui n'ont pas d'au- 
tre forme que celle des insiersticcs qu'elles 
comblent entre les parties figurées ou les 
surfaces légumentaires, glandulaires, etc., 
qu'elles tapissent. Celles-ci ne sont pas 
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une provenance substantielle directe, ou 
proligération immédiate des éléments ana- 
tomiqaes figurés, mais apparaissent par ge- 
Dèse« Arrivées à un certain degré de déve- 
loppement avec ou sans genèse de noyaux 
dans leur épaisseur^ quelques-unes d'en- 
tre elles (vitellus, couches épitbéliales 
encore amorphes, etc.) peuvent secondai- 
rement gemmer ou se segmenter en cor- 
puscules d'une forme et d'une structure 
déterminées, celles dites de cellules, qui 
ultérieurement s'accroissent individuelle. 
ment plus ou moins, et chacnne À leur ma- 
nière, selon la composition immédiate de 
leur substance et leur siège, et par suite, 
seloo la nature et la quantité des principes 
qu'elles reçoivent et assimilent. Arrivées à 
un certain degré de développement, ces cel- 
lules ou les noyaux peuvent se diviser éga- 
lement; chacun se double ainsi, pour cha- 
cno se doubler ou non de nouveau à son 
tour en un semblable et nullement en un 
dissemblable, c'est-à-dire nullement de 
manière que tant dans Tovule, après la seg- 
mentation vitelline, que sur Tadulle^ un 
élément non contractile, non doué d'inner- 
vation, etc., puisse, par exemple, émettre 
un corpuscule devenant peu à peu fibre 
musculaire, cellule ou tube nerveux, etc. 
C'est entre d'autres éléments ou des élé- 
ments semblables en voie de rénovation 
moléculaire continue que naissent par ge- 
nèse, et en prenant chacun, dès l'origine, 
une forme et une structure spécifiques dis. 
tinctes, modifiées, mais jamais renversées 
par l'évolution, que naissent, dis-je, ces élé- 
ments et tant d'autres, tels que les éléments 
élastiques, cartilagineux, osseux, etc. 

Un élément anatomique ne saurait se 
développer s'il n'était déjà né ; par consé- 
quent se servir du terme développement 
comme synonyme de naissance constitue 
une erreur, dès l'instant du moins qu'il est 
reconnu qu'à chaque mot se rattache la 
notion d'un objet ou d'un phénomène, et 
qae les mots entraînent avec eux l'idée cor- 
respondante à ces derniers. L'hypothèse de 
Vembotlement des germes a pu seule con- 
duire à désigner indifféremment par le même 
mot deux phénomènes aussi radicalement 
distincts que ceux de naître et de croître ; 
elle seule a pu les faire considérer comme 
n'en constiluant qu'an. Que l'on réfléchisse 



d'autre part à la comparaison non moins 
vicieuse de la sécrétion avec la uaissancCy à 
l'emploi de ce (erme-là comme synonyme 
de ce dernier que Ton retrouve souvent, et 
l'on verra quel trouble des idées doit ré- 
sulter de cette triple confusion des notions 
de génération, de développement et de sécré- 
tion. On ne s'étonnera plus dès lors du 
vague qui règne encore sur ces questions 
dans plus d'un écrit. 

Du rôle spécial rempli par chaque espèce 
d'élément, — Rien de plus manifeste qne le 
rôle particulier que sont appelés à remplir 
les éléments auxquels sont inhérentes, la 
contractilité chez les uns, Vinnervation chez 
les autres, propriétés spéciales, surajoutées 
en quelque sorte chacune de son côté aux 
propriétés végétatives ou communes. Ils 
remplissent ce rôle directement en vertu 
même de leurs attributs spéciaux. Rien de 
plus tranché par conséquent que ce dont 
ces éléments sont facteurs, si Ton peut 
ainsi dire. Mais les éléments qui sont dans 
ce cas sont peu nombreux. Reste le nombre 
bien plus considérable de ceux qui ne jonis- 
sent pas de propriétés animales, et n'ont 
d'autres qualités d'ordre vital que les pro- 
priétés végétatives fondamentales. 

Peut-être pourrait-on croire d'après cela 
que ces éléments remplissent tous un même 
rôle physiologique et peuvent, sous ce rap< 
port, être rapprochés ou confondus sans in- 
convénient. Ce serait là commettre une 
grave erreur. 

D'abord chaque espèce se nourrit, se dé< 
veloppe et se reproduit avec des degrés dif- 
férents d'énergie et de rapidité, tant à l'état 
normal qu'à l'état pathologique, et ce fait 
devient surtout manifeste dans ces dernières 
conditions. 

Mais pourtant là n'est pas encore le rôle 
que chacun doit remplir. Ce rôle consiste en 
un mode spécial d'activité surajouté en 
quelque sorte à ces propriétés végétatives qui 
lui sont inhérentes, qui sont les conditions 
de son existence au point de vue dynamique 
sans lesquelles en un mot il n'existerait pas. 

Il est des éléments chez lesquels le rôle 
particulier qu'ils remplissent dans l'écono- 
mie repose sur quelqu'une des qualités 
d'ordre physique qu'il présente, à un haut 
degré d'exagération en quelque sorte, par 
rapport aux autres espèces d'éléments ana- 
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tomiques. G*e$t ainsi, par exemple, qne le 
rôle spécial qae joaent les fibres élastiques 
dans beaacoup de tissus, et dans celui de ce 
nom en particulier, reconnaît pour condition 
Texagération, par rapport aui autres espèces 
d*éléments, de son élasticitéi Tune de ses 
propriétés d*ordre physique. 

La propriété de former des organes de 
sustentation résistants, peu élastiques, que 
possède le tissu osseux, reconnaît pour causo 
le haut degré de consistance que possède 
rélément osseux par rapport À la plupart 
des antres espèces d'éléments. C'est en rai- 
son de cette particularité d'ordre physique, 
que le tissu composé principalement par cet 
élément est doué de cette résistance qui en 
forme le principal attribut caractéristique 
an point de vue des usages du système os- 
seux. 

Le rôle particulier de l'élément cartilagi- 
neux ne repose pas sur Tune de ses quali- 
tés végétatives, mais sur sa consistance et 
son élasticité à la fois, propriétés physiques 
qu'il possède À un degré à peu près égal, 
mais bien plus prononcé que beaucoup 
d'autres espèces à l'exception des deux pré- 
cédentes. 

Toujours du reste ces particularités ca- 
ractéristiques da rôle spécial rempli par 
les éléments anatomiques se trouvent subor- 
données aussi, dans de certaines limites, à 
leur forme, à leur volume et à d'autres ca- 
ractères d'ordre mathématique. 

Nous verrons chemin faisant les attributs 
physiologiques spéciaux des éléments dé- 
pendre de ce que quelques-unes de leurs 
propriétés hygrométriques ou d'ordre chi- 
mique sont très prononcées chez eux, plus 
que sur les autres espèces, soit au point 
de vue de la résistance à l'influence de 
beaucoup d'agents, soit au point de vue de 
leur facilité à se combiner avec eux. Ils dé- 
pendent aussi fréquemment de ce qu'ils pré- 
sentent quelques particularités de structure 
caractéristiques. C'est ainsi que le rôle de 
conduit vecteur des fluides est, dans les 
capillaires, dû à leur disposition tubuleuse; 
que celui de protection que jouent le myo- 
lemme et le périnèvre est dû à cette même 
disposition associée à un certain degré de 
résistance et d'élasticité. 

Mais pour la plupart des espèces d'élé- 
ments qui, en fait de propriétés d'ordre vital^ 
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ne possèdent que les végétatives, le rôle spé- 
cial qne remplit chacune d'elles est la con- 
séquence de ce que l'une on l'autre de ces 
trois qualités élémentaires s'y manifeste sons 
quelque rapport remarquable, soit d'une 
manière absolue, soit comparativement aux 
autres espèces d'éléments qui l'accompagnent 
dans un tissu. 

Plusieurs, par exemple, remplissent un 
rôle spécial par suite de particularités 
relatives À la nutrition qu'elles présentent; 
soit parce que par suite de leur compo- 
sition propre, elles ajssimilent certains 
principes immédiats à l'exclusion des au- 
tres, ou au contraire parce que, une fois t 
formés dans l'épaisseur de ces éléments il est ' 
de ces principes qui sont désassimilés aussi- 
tôt, ou du moins en proportion considérable 
comparativement à ce qui a lien dans les 
autres espèces d'éléments. Il en résulte 
qu'indépendamment de leur nutrition pro- 
pre, ces éléments remplissent un rôle par- 
ticulier qui a cette propriété pour condilioa 
d'existence, et qui se rapporte à la nutrition 
générale du tissu dont ils font partie. 

C'est ainsi que les cellules qui entrent 
daus la composition de la moelle des oi 
jouent un rôle spécial qui se rapporte à la 
nutrition du tissu osseux ; acte qui dans 
ce dernier est solidaire de celle du tissu 
médullaire, en raison des principes qu'as- 
similent et désassimilent ses éléments. 

C'est ainsi, d'autre part , que le rôle ai 
tranché des hématies dans le sang, par rap- 
port à la dissolution des gaz destinés à être 
assimilés etde ceux qui, désassimilés, doivent 
être expulsés, repose sur une sorte d'exa- 
gération de leurs qualités dissolvantes rela- 
tivement aux gaz en particulier, comparati- 
vement à ce que nous offrent les autres élé- 
ments placés dans des conditions analogues. 

D'antres espèces, comme les vésicules adi- 
peuses, s'assimilent les principes gras plus 
que les autres. Quelques-unes, douées sur- 
tout de qualités assimilatrices par rapporta 
certains principes ou à la plupart d'entre 
eux, comme les cellules épithéliales pris- 
matiques, jouent un rôle important dans 
les tissus où ont lieu d'actifs phénomènes 
d'absorption. 

D'autres, douées d'une exagération des 
qualités élémentaires de désassimilation, 
remplissent surtout un rôle dans les paren- 
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chymes glandolaires, poar les actions se- 
crétoires en un mot, actes qui se trouvent 
à rétat d'ébauche dans la dés assimilation 
eu général de chaque espèce d'élément. 

Des particularités analogues, plus tran- 
chées encore, se rattachant à la propriété 
de Dsissance, à son mode dit de reproduc- 
tion surtout, s'observent sur les ovules et 
les spermatozoïdes spécialement, et sont la 
condition d'existence de leur rôle caracté- 
ristique dans la fonction de génération. 

C'est de la sorte que repose sur ces faits 
élémentaires toute Tinterprétation de la 
nature de certaines fonctions, comme la 
respiration, Turination, la reproduction, etc. , 
et celle des propriétés d'un grand nombre 
de tissus. 

On voit donc, d*après le succinct exposé 
précédent, comment la nutrition générale 
résulte de Texagération de Tassimilation par 
un élément anatomique relativement à un 
principe immédiat déterminé comme tel ou 
tel gaz, ou comme les principes gras, les 
sucres, certains sels, etc., etc., quand il s'agit 
d'éléments de quelque autre espèce. De 
là résultent d'autre part, soit l'absorption, 
les sécrétions, selon que l'acte d'assimi- 
lation pour tel principe, ou la propriété de 
formation désassimilatrice pour tel autre, 
l'emporte au sein des éléments anatomiques 
qui composent principalement les tissus 
dans lesquels ont lieu ces phénomènes. 

Mais h l'exception des hématies, cette 
élude reste encore à faire pour toutes les 
espèces d'éléments anatomiques. Ce fait ne 
doit pas surprendre, puisque la question est 
posée pour la première fois, et puisque l'his- 
toire des éléments anatomiques est à peine 
reconnue comme distincte de Vhistologie. 
Des moyens d'observation employés pour 
l'élude des éléments anatomiques. — Cha- 
que élément présentant nne composi- 
tion moléculaire spéciale, l'expérience a 
conduit À découvrir un ou plusieurs agents 
en rapport avec celle-ci, qui dissolvent l'é- 
lément ou le laissent intact, de manière à 
mettre en évidence ses caractères essentiels 
ou ses altérations, de manière à l'isoler de 
ceux qui l'entourent , etc. 11 y a donc là, 
comme on le voit , tout un ordre d'ensei- 
gnement, qui consiste à voir à propos de 
chaque élément, de chaque tissu sain ou 
malade^ quels sont les réactifs qui doivent 



être employés dans leur étude, puis en 
quelle proportion il faut en user, de quelle 
manière et combien de temps il faut les 
faire agir sur chacun d'eux. 

Les parties élémentaires, directement ac- 
tives dans chaque animal ou végétal dont 
la réunion dans un ordre déterminé a pour 
résultat la formation des tissus et par suite 
des organes, étant trop petites pour être per- 
ceptibles à l'œil nu, le moyeu principal 
d'étude en anatomie générale est le micros- 
cope. Lui seul peut nous déceler la pré- 
sence de ces corps^ et son emploi est inévi- 
table dès qu'il s'agit de leur examen. Cet 
instrument faisant voir des objets dont il 
était impossible de découvrir l'existence 
avant qu'il fût connu, nous a révélé comme 
parties constituantes de nos tissus tout un 
ordre de corps dont Jusqu'alors on n'avait 
pas d'idée ; et de cet ordre de particules il 
ne montre pas seulement l'existence, la 
forme, la superficie ; mais par la nature 
même de sa construction, il nous permet 
d'examiner à la fois leur surface et leur 
profondeur, leur structure intime. 

En même temps ce mode d'examen né- 
cessite tout un nouvel ordre d'interpré- 
tations, parce qeu les objets découverts 
à l'aide de cet instrument sont vus par 
transparence, à l'aide de la lumière trans- 
mise et réfractée au travers de leur épais- 
seur. De là ressort la nécessité d'une édu- 
cation expérimentale telle que celle exigée 
par tout instrument de précision , car les 
éléments des tissus, les principes cristallins 
ou non, déposés par certaines humeurs ex- 
crétées, ne sont pas vus à l'aide de la lu- 
mière réfléchie par leur surface seulement, 
comme le sont les corps que nous avons 
communément sous les yeux ; aussi serait- 
on conduit à des erreurs, attribuées à tort à 
l'instrument même sous le nom dHllusions 
d^optique^ si sans cette éducation préalable 
on venait à vouloir interpréter les impres- 
sions causées par les objets microscopiques 
de la même manière que celles que nous 
devons aux corps visibles à Vœil nu. De là 
vient enfin que l'anatomie générale, plus 
encore que l'anatomie descriptive, ne peut 
pas être entièrement apprise dans les livres 
seulement, sans observer directement les 
éléments anatomiques et les tissus, tellement 
est spécial l'aspect de ces corps vraiment 
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oouvcaai et dont reTamende ceux qui soot 
visibles h l'œil nu ne donne atirune idi^e. 
Une Ibis les élémenU anatomiques isolés, 
mis en évidence sous le microscope, il faut 
étudier leurs caractères d*ordre physique 
relatifs h leur consistance, à leur élasiiciié, 
à leur couleur et leurs caractères d^ordre 
chimique relatifs aux actions colorantes, 
coagulantes ou dissolvantes des agents phy- 
siques et chimiques. L'importance pratique 
de la connaissance de chacun de ces ordres 
de raractères devient particulièrement pré- 
dominante lorsqu'on arrive à Texamen des 
réactions décelant les analogies et les diffé- 
rences de la composition immédiate de 
chaque espèce. La raison de ce fait est que 
la connaissance de ces données nous place 
plus près des conditions moléculaires des 
actions exercées par chacune d'elles^ et elle 
nous rapproche davantage des notiors rela- 
tives à leur état d^organisalion, c'est- à-dire 
des conditions les plus directes de leur ac- 
tivité organique. Ce qui rend la connais- 
sance de ces caractères plus importante 
encore que celle des caractères d'ordre phy- 
sique, ou de ceux de forme et de volume, 
lorsqu'il s'agit de distinguer les éléments 
anatomiques d'une espèce de ceux d'une 
autre espèce, c'est que, par exemple , deux 
éléments de même forme, de même dimen- 
sion, de même consistance, etc., ne peu- 
vent être considérés comme étant de même 
espèce s'ils réagissent différemment , si 
l'un, par exemple, est attaqué par l'acide 
acétique lorsque l'autre ne l'est pas. Aussi 
nulle description des éléments n'est-elle 
acceptable, quand il s'agit de déterminer 
une espèce de Tun d'eux, si l'indication 
comparative des caractères de cet ordre a 
été omise. On détermine ainsi la nature d'un 
élément anatomique en tant qu'appartenant 
à telle ou telle espèce, par la détermination 
de son siège, de sa forme, de son volume, 
de sa consistance , de ses réactions chimi- 
ques et de sa structure, comparés entre eux 
dans le plus grand nombre possible des pha- 
ses de son évolution, soit normale, soit même 
pathologique. C'est ainsi que les épithéliums 
nucléaires sphéiiques sans nucléoles des 
vésicules closes des glandes ou ganglions 
lymphatiques ont été déterminées, comme 
appartenant à l'espèce épithélium non-seule- 
ment en raison de leur disposition iqlra- 



glandulaire, de leurs caractères individuels, 
mais encore parce que dans certaines condi- 
tions accidentelles on les voit passer à l'état 
de cellules épithélinles polyédriques, de la 
même manière que le font normalement les 
épithéliums de cette variété dans les organes 
qu'ils concourent à former. Dans d'autres 
circonstances ils s^hypertrophient et leur 
structure se modifle accidentellement comme 
le fait dans de semblables circonstances celle 
des noyaux d'épithéliums du testicule, des 
muqueuses, etc. , et non comme le fait celle 
des autres espèces d'éléments cellulaires, 
tels que les leucocytes, les médullocenes,ctc. 

On sait que, dans toute étude, les pro- 
cédés à employer doivent indispensable- 
ment être corrélatifs à la nature des ob- 
jets, c'est-à-dire de leurs divers ordres de 
caractères. Les difGcultés de toute inves- 
tigation se réduisent en effet à l'incertitude 
dans laquelle on se trouve nécessairement 
touchant le genre et la délicatesse des 
moyens à employer pour constater les ca- 
ractères sus-indiqués, dès qu'il s'agit de 
corps qu'on n'a pas encore observé. 

On comprend facilement, d'après ce qui 
précède, que les procédés destinés À faire 
connaître les éléments anatomiques doi- 
vent différer sous plusieurs rapports fonda- 
mentaux de ceux qui ont pour but l'examen 
des tissus, c'est-à-dire l'arrangement réci- 
proque et l'intrication d'éléments anatomi- 
ques, le plus souvent de plusieurs espèces. 

Lorsque les éléments anatomiques sont 
très transparents , leurs divers caractères 
peuvent être constatés lors même qu'ils 
restent juxtaposés sur un fragment de tissu 
enlevé à l'aide d'une coupe pratiquée avec 
des ciseaux, un rasoir ou un scalpel. Mais 
le plus souvent il est nécessaire pour 
les bien examiner de les isoler tout à fait; 
ordinairement on doit le faire par la dila- 
cération de ce fragment pratiquée dans l'eau, 
uu sérum, etc., avec des aiguilles inflexi- 
bles, droites ou courbes. Plus rarement il 
faut racler directement le tissu qui donne 
alors une pulpe composée d'éléments dont 
quelques-uns sont brisés, mais qui, vu leur 
petit volume, restent la plupart entiers et 
peuvent alors être soumis aux réactifs, et 
mis en mouvement pour voir successivement 
leur épaisseur et leur largeur. Dans l'un 
et l'autre cas, mais surtout dans le premier. 



il peut élre nécessaire de rendre la sépara- 
tion des éléments plus facile par le séjonr 
de l'organe dans l'acide azotique ou dans 
Tacide chlorbydrique très étendus, dans 
Tacide acétique, etc. Lorsque les tissus sont 
durs et transparents comme la corne , le 
cartilage, etc. ; lorsqu'ils sont durs et opa- 
ques comme les os, les dents, les diverses 
variétés de teste, de carapace, etc., des cou- 
pes amincies permettent seules d*en observer 
les éléments. Le problème à résoudre est 
an contraire fort différent lorsqu'il s'agit 
d'étudier Tarrangement réciproque des tu- 
bes nerveux^ des vaisseaux, etc. , entre eux 
et par rapport à d'autres éléments, la dispo- 
sition des tubes ou des vésicules glandulaires 
entre et dans la trame ambiante. Tordre de 
superposition des membranes formées d'élé- 
ments divers, comme dans les artères, les 
veines, l'iutestin, etc., le mode de groupe- 
ment d'organes de petit volume, comme les 
glandes et les follicules pileux, les ovi- 
sacs, etc.; alors il faut agir, non plus par 
dilacération, raclage, etc., comme dans le 
cas où il faut voir leurs parties constituantes, 
élémentaires même, mais pratiquer des 
coupes assez minces pour être transparentes 
et permettre de voir les éléments, soit en- 
tiers, soit le plus souvent tronqués par la 
section, mais reconnaissables quand on les 
a d'abord étudiés individuellement avant 
dVbservcr et de vouloir interpréter leur ar- 
rangement par rapport aux autres. Dans cet 
ordre d'études, si les tissus ne sont pas natu- 
rellement durs, il faut les ramener aux tis- 
sus résistants, bien qu'encore susceptibles 
d'être tranchés, durcissement que l'on 
obtient à l'aide de divers réactifs coagu- 
lants, durcissants, aidés ou non de l'emploi 
de ceux qui sont colorants. Vuy. Histologie. 
Les moyens d'observation des éléments 
anatomiques diffèrent trop du reste de l'un 
h l'autre pour qu'il soit possible ici de sor- 
tir de ces indications générales, et d'entrer 
dans les détails qu'exigerait l'exposé des 
moyens d'examen de chacun d'eux. 



De la nutrilioH des éléments anatomiques. 
— Aux données exposées plus haut touchant 
la génération des éléments anatomiques, il 
importe d'ajouter les suivantes qui con- 
cernent leur nulrilion, afin de rendre com- 
plète leur élude physiologique. 
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On donne le nom de nutrition à cette 
propriété de la substance organisée qui est 
caractérisée par le double acte de composition 
et ded^composia'onslmultanéesque présente, 
d'une manière continue et sans se détruire, 
toute substance organisée, tant amorphe 
que figurée, placée dans des conditions con- 
venables, tant intimes qu'extérieures. 

La nutrition s'accomplit dans les élé- 
ments anatomiques, tant amorphes que fi- 
gurés, dans les blasièmes et dans les plas- 
mas. C'est à ces parties élémentaires que ce 
phénomène fondamental de l'économie doit 
être rapporté dans ce qu'il a d'essentiel ou de 
moléculaire, et non aux tissus, ou encore 
moins aux organes ou à l'économie prise en 
masse. En parlant de la nutrition, beaucoup 
d'auteurs n'ont pas eu en vue les principes 
tmm^dia/5 qu'ils ne connaissaient pas encore, 
en tant qu'agents directs de la rénovation 
continue de la substance organisée; ils 
prenaient en considération les aliments qui 
entrent d'une part, les produits d'excrétion 
de l'autre, comme agents, et ensuite l'orga- 
nisme ou quelques tissus séparément, comme 
siège du phénomène. Bichat rattache la nu- 
trition tantôt aux humeurs et aux tissus, 
tantôt aux organes. Schwann paraît être le 
premier qui l'ait rapportée réellement aux 
éléments anatomiques, en ce qui concerne 
l'anatomie des animaux, lorsqu'il dit que 
puisque les cellules sont les formes élément 
taires primaires de lotis les organismes^ 
la force fondamentale des organismes se ré* 
duil à la force fondamentale des cellules 
(Schwann, Mikroskopische Untersuchungen^ 
1838, in-8°, p. 221 à 233). Depuis lors, 
tous ses successeurs ont suivi cet exemple. 
Ce n'était là, du reste, qu'une application, 
aux animaux, de ce que de Mirbel avait fait 
depuis longtemps pour les plantes, en mon- 
trant : 1*" que leur tissu est composé d'u- 
tricules ou cellules (Recherches anatomiques 
sur le Marchantia polymorpha ; Paris, 1831- 
1832, in-4°, p. 16), que les tubes et vais- 
seaux des plantes ne sont que des cellules 
très allongées (Exposition de la théorie de 
l'organisation végétale; Paris, 1809, in-8°, 
p. 124) ; 2* que toute partie nouvelle^ tout 
accroissement dans une partie ancienne, 
étant occasionnés par la nutrition^ s'annon- 
cent nécessairement par un dépôt de cam* 
bium {matière mucilaginev>se formatrice 
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pour Grew, Malp^bi et ordioairemeat pour 
Uirbel «umî, qui d'autres fois dooae encore 
ce Dom au tissu cellulaire réccmmeot pro- 
duit aui dépens de cette matière) ; et, selon 
la lui conslaotedela génération^ ce produit 
est de même essence que la matière organi- 
sée qui Ta engendré (Mirbel, Coun complet 
d*agricuUure; Paris, 1834, in-8<>, t. V, 
p. 85) ; Z^ que le végétal se compose tout 
entier d*une masse utriculaire, Vutricule 
étant le seul élément constitutif dont nous 
puissions reconnaître Texistence au moyen 
de Tobservatton directe (Mirbel , Examen 
crilique^ etc., in Comptes rendus dot séances 
de V Académie des sciences; Paris, id35, 
in>4% t. I, p. 151); 4° que ces cellules ou 
utricuUs sont autant d'individus vivants^ 
jouissant chacun de la propriété de croître, 
de se multiplier, de se modifier dans certai- 
nes limites, travaillant en commun à t'édili' 
cation de la plante, dont eUes deviennent 
elles-^némes les matéfiaux constituants, La 
plante est donc un être collectif (Mirbel, 
Nouvelles notes sur le camhium, in Comptes 
rendus des séances de VA cadémie des sciences ; 
Paris, 1839, in*4% t. VIII, p. 649). Schlei- 
den avait dit aussi : la cellule est un petit 
organisme ; chaque plante, même la plus 
élevée, est un agrégat de cellules com- 
plètement individualisées et d^une existence 
distincte en soi {Beitrœge zur Phytogenesis, 
in Ârchiv fur Anat. und Physiologie, Ber- 
lin, 1838, in-8S p. 137 et 138). 

Ce sont, en fait, les propriétés végétatives 
de la substance organisée que les anciens 
désignaient sous les noms d'ANiuA vegbta- 
TiTA et de vEGBTATio '. ita vocalur proprie 
iUa actio naturalisa qua omnia corpora 
vere viventia gatidentium a priuo orto nu- 
mcNTua et augmentantur, debilamque ma- 
gnitudinem adepla in vigore proprio vilali 
conservantur* Cest, en particulier, la pro- 
priété de donner naissance, qu'ils appelaient 
à juste titre force plastique et plasticité, 
•h ^uvAfiitç TrXftOTtxTi, ita dicitur vis plasti- 
ca sive facultas formatrix, quœ eadem est 
cum anima vegetaliva, sive principium illud 
vitale activum, inesse semini masculo in 
generationis negotio, e molu inlrinseco et 
locaU resultans, ovuli feminei corpusculum 
fecundans et ex illius materia corpusculum 
cum suis membris et partibus efformans, 
(Gastelli, Lea;tco» medicum. Genev» 1746, 



in-4* p. 276). On voit que, dans Pélat actuel 
de la science, on ne peut considérer ces qua- 
lités de la substance organisée comme se- 
parables de celle-ci, et que les mots précé- 
dents ne désignent nullement une force 
spéciale, différente des propriétés connues 
de la substance organisée. On voit égale- 
ment par quelle erreur de logique, ayant sa 
source dans P ignorance où Ton était de ces 
propriétés, l'épitliète de plastique (plaslictts, 
ifXxoTvtQç, fd est formans) a été appliquée 
aux organes qui préparent les matériaoi 
qui, plus tard, servent h la nutrition, tels 
que ceux des appareils digestifs, respira- 
toires, etc., à certaines productions mor^ 
bides, etc. {organes plastiques, productions 
plastiques, etc.). On voit enfin que c'est par 
suite de la même erreur que Ton a appelé 
ptaslicité la nutrition en général et Passi- 
milation en particulier, surtout depuis Bur- 
dech{Physiologie. Paris, 1837, in-S», t. YIII, 
p. 408). 

La nutrition est la plus générale de 
toutes les propriétés qu'on observe dans la 
substance organisée. Toutes les autres pro- 
priétés vitales supposent la nutrition; elle 
est une condition d'existence de toutes les 
autres, tandis que les seules conditions né- 
cessaires à sa manifestation sont des condi- 
tions physiques et chimiques, un milieu 
convenable en un mot. Dès qu'elle cesse, 
toutes les autres propriétés cessent égale- 
ment, et Ton désigne cet étal par le nom de 
mort; il n'y a mort, à proprement parler, 
que lorsque la nutrition a cessé, et dans 
Tordre naturel, cette cessation est posté- 
rieure À celle de toutes les autres proprié- 
tés. Dès qu*a cessé la nutrition, la substance 
organisée, amorphe ou Ggnrée, ne présente 
plus que les seules propriétés qu'elle par- 
tage avec les corps bruts, et bientôt elle se 
décompose, à moins qu'on ne la combine à 
des corps plus stables, comme les sels mé- 
talliques, ou qu'on ne la' place dans cer- 
taines conditions physiques particulières, 
comme hors du contact de Pair, ou dans un 
état de dessiccation plus ou moins complet. 

On ne saurait trop insister sur ce fait 
1^ que toutes les autres propriétés d'ordre 
vital que possède la substance organisée 
sont subordonnées à celle-là; 2° que les 
phénomènes de développement, de repro- 
duction, et les résultats qu'ils produisent, 
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l'état aaqael ils amènent les élëmeots, 
varient et diffèrent incessamment, si la nu- 
trition varie ; 3^ que les parties qui gran- 
dissent, se reproduisent, se contractent ou 
•eateot, étant en voie de rénovation continue 
pendant que se passent ces phénomènes- là, 
les résultats du développement, de la repro- 
duction, de la contraction ou de la sensa- 
tion seront différents d*une manière inces- 
sante, suivant les conditions dans lesquelles 
■*opère la nutrition. 

Ce sont là des faits qu'il ne fout pas ces- 
ser de prendre en considération toutes les 
fois que Ton envisage Tun de ces phénomènes 
de la vie animale ou les éléments anatomi- 
ques qui en sont le siège, puisque là est la 
cause des variations secondaires sans nom- 
bre que chacun d'eux présente constam- 
ment. 

C'est à cette rénovation, variable du 
reste en rapidité d'un élément à Vautre, 
que sont dus ces changements graduels qui 
font que nul d'entre eux n'est le lendemain 
ce quUl était la veille, et qui conduisent 
graduellement à Tétat séoile, devenant 
bientôt tel, que la rénovation ne pouvant 
plus avoir lieu dans les éléments de cer- 
tains tissus, ceux-ci perdent leurs proprié- 
tés. Les organes dont ils font partie cessent 
par suite leur jeu et, selon leur importance, 
entraînent la cessation subite ou succes- 
sive de l'action des autres organes, ce qui 
cause la mort, 

C*est, d'autre part, à cette rénovation 
continue qu'est due cette particularité, que 
l'organisme humain, par exemple, agissant 
chaque jour presque continuellement, dure 
on plus grand nombre d'années que la ma- 
jorité des appareils composés de matière 
brute dont l'homme use journellement. 

Comme il est constant, d'autre part, que 
les éléments anaiomiques, et, par suite, 
les tissus qu'ils composent par leur enche- 
vêtrement, reproduisent dans leur coostitu- 
tîon un type ou plan déterminé, toujours le 
même dans des limites de variations très 
restreintes, c'est à cette rénovation qu'est 
due Tamélioration de la santé qu'amènent 
toutes les médications générales ; c'est-à-dire 
celles qui modifient ou activent la nutrition 
de la totalité ou de la majorité des tissus. 
En effet, lorsque des tissus malades (ayant 
leurs éléments anatomiques hypertrophiés» 



atrophiés, déformés ou même comprimés 
par des substances amorphes, interposées à 
eux) et se nourrissant mal, viennent, par 
des moyens tels que les médications dites 
générales, à être replacés de nouveau dans 
de bonnes conditions d'activé rénovation 
nutritive^ leur développement se trouve mo- 
difié d'une manière correspondante à la 
nutrition. Les éléments, dans cette modi- 
fication, tendent graduellement à reprendre 
le type normal, d'où résultent l'amélioration 
ou guérison des organes et le retour à la 
santé, c'est-à-dire à l'accomplissement, à la 
manifestation régulière des propriétés delà 
vie animale chez les éléments qui, sous 
l'influence de cette rénovation active, sont 
revenus à l'état de leur constitution habi- 
tuelle. 

La nutrition est la propriété vitale la 
plus simple, puisqu'elle consiste unique- 
ment dans le fait continu de combinaison 
et de décorobinaison simultanées des prin- 
cipes immédiats qui constituent la sub- 
stance organisée. Ou tenterait aussi vaine-» 
ment d'expliquer cette continuité et cette 
simultanéité, que la connexité qui fait tou- 
jours dépendre les attributs les pins élevés 
de la substance organisée des plus grossiè- 
res propriétés. Aucune contradiction ab- 
solue ne nous empêche de rêver la nutri- 
tion ou même la pensée, par exemple, chez 
des êtres complètement inaltérables, fait 
qui a même été souvent admis dans l'ori- 
gine de la science; mais l'observation n'a 
jamais confirmé une seule de ces supposi- 
tions. Partout où la substance demeure mo- 
léculairement invariable, il n'existe non- 
seulement aucune trace de sensibilité ou de 
contractilité; mais pas même le moindre 
rudiment de nutrition, de développement 
ni de reproduction. 

Pour que la nutrition sVcomplisse, il 
faut que la substance organisée se trouve 
placée dans certaines conditions d'humidité, 
de consistance, de température et autres 
conditions physiques très complexes, quelle 
que soit, du reste, l'intégrité de sa constitu- 
tion moléculaire. 11 suffit que l'une ou l'au- 
tre de ces conditions soit modifiée ou cesse 
d'être remplie pour voir la nutrition, et par 
suite tous les actes qui lui sont subordonnés, 
modifiés à leur tour ou même interrompus. 
D'autre part, ces conditions restant les 
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mêmes, M saffit que la composition de cer- 
Uins principes immédiats, ou que leurs pro- 
portioas soient changées dans telle ou telle 
espèce d*éléments, pour que la nutrition 
également cessa ou soit modiflée. C'est spé- 
cialement par suite de ces modiflcations, sur- 
venant graduellement dans la constitution 
de la substance organisée, et comme consé- 
quence des actes de combinaison et de dé- 
combinaison incessante dont elle est le 
siège, que la nutrition, et par suite la vie, 
ne se montre Jamais que temporaire, bien 
que les conditions extérieures précédentes 
restent les mêmes. C'est de la sorte que tout 
corps organisé unit par rentrer dans les con- 
ditions des corps bruts lorsque ses principes 
constituants ne sont pas assez renouvelés, 
ce qui caraitérise essentiellement la mort. 
11 faut encore, pour que U nutrition ait 
lieu, que des matériaux ou principes immé- 
diats divers soient apportés au voisinage de 
chaque élément analomii^uc, car, faute de 
ces principes immédiats, le phénomène 
cesse naturellement, ou au moins Tassimi- 
laiion cesse et la désassimilation continuant, 
la mort survient bientôt ; il n'est pas moins 
indispensable que les principes formés aux 
dépens de la substance organisée rencontrent 
les conditions nécessaires à leur issue, car 
s'ils ne sont pas éliminés la mort ne survient 
pas moins fatalement, que si l'arrivée des 
matériaux destinés à remplacer ceux-ci vient 
à cesser. 

La nutrition des plasmas rend possible 
celle des éléments anatomiques proprement 
dits^ en apportant les principes qui doi- 
vent être assimilés^ et ce sont eux qui em- 
portent ceux qui se sont formés par désas- 
similation ; la nutrition sera réparatrice 
réellement ou cause de troubles généraux, 
selon rétat et la nature des principes qui 
composent ces fluides. 

Actes élémentaires dont la simullanéité 
caractérise la nutrition, — Les conditions 
qui viennent d'être indiquées eiistant (et 
elles sont telles habituellement), on observe 
les phénomènes suivants : 

Il y a, d'une part, pénétration endosmo- 
tique de principes immédiats, phénomène 
physique par lequel ces principes se répandent 
molécule à molécule dans l'épaisseur de la 
substance organisée ^infassuscepWon) ; puis il 
y a combinaison de ces mêmes principes avec 
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ceux de cette substance, et formation décom- 
posés nouveaux, semblables ou non à cet 
derniers, à l'aide de ceux qui viennent de 
pénétrer. C'est là le fait caractéristique de 
roistmilafioti, c'est-à-dire de ce phénomène 
par lequel deft principes deviennent sembla- 
bles à ceux qui existaient dans l'élément 
anatomique ; mais la pénétration endosmo- 
tique, phénomène précédent, est la condi- 
tion de l'accomplissement de celui-ci. 

Il y a, d'autre part et simultanément, 
formation et dissolution de principes diflTé- 
rents des premiers, ce qui caractérise la dés- 
assimilation f mais avec issue exosmotique 
de ces composés, comme condition physique 
de l'accomplissement de ce phénomène. 

Ainsi, pénétration endosmotique, forma- 
tion et combinaison de certains principes 
immédiats, dont quelques-uns sortent par 
exosmose, tels sont les phénomènes élé- 
mentaires dont l'accomplissement continu 
a pour conséquence la rénovation incessante 
de la substance des éléments anatomiques 
et caractérise la nutrition. 

Il y a, comme on le voit, pour chaque es- 
pèce d'élément anatomique : 

1« Des principes qui entrent; 

2^ Des principes qui sortent; 

3"" Et d'autres qui restent (1). 

Pour chaque espèce aussi, ces principes 
sont différents. 

La nutrition est la condition d'existence 
du développement, et, par suite, de toutes 
les autres propriétés d'ordre vital. 



(d) On comprend que pour étudier avec précision 
lanut'ilion, que pour détonuioer exactement sa na< 
ture, il fallait surtout connaître les principes immé- 
diats qui entrent, ceux qui sortent et ceux qui compo- 
sent les plasmas et les éléments anatomiques. Les 
anciens ne les connaissant pas décrivaient le phéno- 
mène en masse, si Ton peut ainsi dire, au point de 
vue de la rénovation du corps en général, de quel- 
ques-uns de ses organes en particulier, en ne tenant 
compte que do la quantité des aliments ingérés, com< 
parée à celle des produits d'excrétion et à la rapi- 
dité des actes. Ils ne conrondaienl pourtant pointcette 
propriété élémentaire, devenant une force par rap- 
port aux phénomènes plus complexes, avec les fonc- 
tions, actes d'un autre ordre, dont celui-ci est la 
condition d'existence. L'habitude, prise depuis Bichat, 
de classer parmi les fonctions la nutrition envisagée 
dans l'organisme entier, a pourtant conduit à la con- 
sidérer comme une fonction des cellules, ainsi que 
l'ont fait Henle {Anatomie générale, i843 t. I, 
p. 206) et ses successeurs, ou peut-être à donner au 
terme fonction la sij^nifîcaliondu mot pri^riété, qui 
est bien différente. Dans tous les cas, il résulte de 
Tune comme de l'autre de ces confusions une ex- 
trême difficulté à comprendre beaucoup d'auteurs, et 
des erreurs graves et nombreuses pour l'étude des 
autres phénomènes de l'économie. 
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La prédominaoce de rassimilatioo sar la 
désassimilatioDest la condition essentielle du 
développement des éléments anatomiqnes. 
La prédominance de la désassimilatlon 
rar l'assimilation est la condition da dé- 
croissement ou de Tatrophie qui peut aller 
jusqu'à la disparition complète de tel on tel 
élément. 

Les résultats de l'un et de Tautre de ces 
phénomènes, la composition et la décompo- 
sition , peuvent être suivis k Taide des 
sens. On peut, en effet, voir grandir les 
cellules végétales ou animales , soit sur 
Tembryon, soit sur les épithéliums, dans 
le pus, etc., ou bien les fibres musculai- 
res, etc. On peut voir se former, dans leur 
épaisseur, d*après les conditions où elles se 
trouvent, des grains d'amidon, de chloro- 
phylle (cellules végétales), des granulations 
graisseuses ou d'autre nature, ce que mon- 
trent les cellules des cartilages et autres. 
Réciproquement, leur atrophie graduelle 
peat être constatée facilement dans les cel- 
lules de la notocorde, dans les cellules épi- 
théliales des larves de Triton qu'on laisse 
vivre, sous le microscope, dans de Teau trop 
peu aérée ; c'est ce qu'on voit encore pour 
le noyau des cellules épithéllales dont on 
suit la disparition dans l'épiderme cutané, 
la formation des ongles, etc. 

De ces deui mouvements continus de 
composition et de décomposition, qui ont 
pour conséquence nécessaire la rénovation 
continue plus ou moins rapide, suivant 
qu'il s'agit de tel ou tel d'entre les élé- 
ments, des principes immédiats qui les for- 
ment, le premier l'emporte dans le jeune 
âge et réciproquement, d'où résulte leur 
agrandissement. 

Ce double mouvement est plus rapide 
sur l'être encore jeune que chez le vieil- 
lard : le fait est prouvé par la coloration et 
la décoloration des os par la garance, plus 
promptes dans le premier que chez le se- 
cond. C'est sur les adultes et les vieillards 
que, dans les éléments, le mouvement de 
décomposition se ralentit; car, chez eux 
plus que sur les enfants, on trouve, dans 
certains organes^ le dépôt de diverses sub- 
stances dans l'épaisseur des fibres, des cel- 
Inles, etc. Sur les jeunes sujets, c'est une 
tendance à la naissance de nouveaux élé- 
ments qui existe bien plus mauifcstemeut 



encore que la prédominaoce de l'assimila- 
tion. C'est cette génération incessante qui 
amène principalement l'accroissement des 
tissus et, par suite, de l'organisme ; il faut se 
garder de la confondre, comme on le fait 
souveut, avec la nutrition des éléments; 
car la nutrition totale des tissus résulte do 
celle de chaque élément pris à part, et leur 
accroissement, de la multiplication de 
ceux-là, autant et même plus que de leur 
développement. 

Ainsi, il y a échange continuel entre 
ceux des principes immédiats qui font par- 
tie des éléments et ceux qui, arrivés dans 
les plasmas, n'en font pas encore partie. 
Ceux-ci doivent remplacer et chasser les pre- 
miers, et la santé n'est autre chose qu'un ré- 
sultat de la régularité de cette succession de 
combinaisons et de déplacements. Pour peu 
que les deux mouvements cessent de se cor- 
respondre, pour peu que l'équilibre vienne 
à se rompre, la proportion nécessaire de la 
destruction et de la rénovation nutritive est 
changée, il y a maladie. Il n'y a pas, dans 
les corps organisés, d'autre force de résis- 
tance vitale contre l'action destructive des 
agents extérieurs que celle-là ; cette préten- 
due force n'est rien autre que le double mou- 
vement continu de composition et de décom- 
position amenant la rénovation moléculaire. 

Les éléments anatomiques peuvent se 
combiner avec un très grand nombre des 
principes en présence desquels ils aont mis. 
Le propre de ers combinaisons faites dans 
l'état naturel, c'est Pinstabilité ; plus elle 
est grande, plus l'animalité est prononcée 
et réciproquement; plus aussi il est- facile 
d'interrompre le cours régulier de la com- 
position et de la décomposition, c'est-à-dire 
de la vie. Ainsi, dans les végétaux et les 
produits animaux, l'instabilité des combinai- 
sons est peu marquée ; les principes sont 
énergiquement fixés et combinés, ils s'en 
vont difficilement; il faut employer des 
acides puissants pour enlever successive- 
ment les principes qui se sont ajoutés aux 
proniers formés dans chaque cellule; or, là 
aussi la vitalité est difficile à faire disparaî- 
tre; dans les plantes même, elle recommence 
facilement après avoir cessé dès qu'on remet 
ces éléments dans des conditions un peu fa- 
vorables à leur nutrition habituelle. 

11 n'en est pas de même chez les animaux 

5 
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dans lei éléments des tissas constituants; 
ici la rénovation est rapide et le mouvement 
de composition et de décomposition ne peut 
pas être suspendu quelque temps sans cesser 
tout à fait, sauf chei les animaui d*ane or- 
ganisation très simple, comme beaucoup 
d'infusoires. Le peu de fiiilé des combinai- 
sons se manifeste par la facile décomposition 
des éléments. Dans les plantes, comme chei 
les animaui, mais plus aisément sur 
ceux-ci, dès qu*une combinaison est trop 
stable, dès qu'elle ne peut se décomposer 
rapidement, c'est la mort de l'élément qui 
a lieu. 

Tout cesse dès que la décomposition s'ar- 
rête. Il en est de même quand c'est l'assi- 
milation qui ne s*opère plus et que le mou- 
vement de décomposition désassiroilalrice 
continue, ce qui amène l'atrophie ou même 
la disparition complète; mais, dans ce cas, 
le phénomène est lent, graduel et presque 
insensible. Il résulte de l'absence de TafOux 
de principes convenables, ou de l'impossibi- 
lité où ceux-ci se trouvent de pénétrer ré- 
gulièrement dans la substance de chaque 
élémcut, par suite de changements sur- 
venus dans l'état physique de ces corps, 
tels qu'une compression prolongée, par 
exemple; on sait, en effet, que celle-ci 
change d'une manière notable et évidente 
les conditions de l'échange endosmotique 
des principes nutritifs, et influe manifeste- 
ment de la sorte sur l'atrophie des éléments. 
Mais ce ne sont pas des phénomènes aussi 
rapides, ni aussi intenses que ceux dus à 
l'influence de la combinaison des sels métal- 
liques avec les éléments, comme cela a lieu 
dans les cas d'empoisonnements. 

Il importe de ne jamais perdre de vue 
que c'est sur la connaissance des faits pré- 
cédents que repose toute la validité des in- 
terprétations de la thérapeutique pharma- 
cologique. Il n'y a^ en efl^t, pas d'autre vis 
medicatrix naturœ que la nutrition. Les 
médicaments sont des principes immédiats 
accidentels, qui n'ont pas d'autre action que 
d'intervenir, dans la nutrition, avec les au- 
tres principes immédiats, et de favoriser ou 
d'empêcher le mouvement d'assimilation ou 
de décomposition, d'après les nouvelles con- 
ditions dans lesquelles leur intervention place 
les éléments ou l'espèce d'éléments dont la 
nutrition est altérée. Dans leur administra- 



tion, toutefois, on est forcé de teuir compte 
des modiflcatlons quMIs apportent à la vie 
des éléments qui ne souffrent pas ; et les 
spécifiques ne sont autre chose que des 
corps qui n'agissent que de telle ou telle 
manière sur tous les éléments à la fois, ou 
bien ceux qui n*aKissent que sur une seule, 
sans modiûer notablement les autres. Le de- 
gré d'action de ceux-là peut, du reste, va- 
rier d'intensité, suivant chaque espèce d'é- 
lément anatomique. 

La thérapeutique pharmacologique s'a- 
dresse à la substance organisée elle-même ; 
c^est en modiflant celle-ci qu'elle en modi- 
fie les actes. Un médicament est, en effet, un 
corps simple ou composé, introduit par une 
voie quelconque, qui vient faire partie tem- 
porairement ou d'une manière permanente 
de la substance organisée des humeurs on 
des éléments de quelqu'un de nos tissas ; il 
modifie les propriétés qui leur sont immanen- 
tes, de telle ou telle manière, selon sa na- 
ture, sa quantité, etc. Ce corps peut être 
ehoisi parmi ceux qui sont des espèces de 
principes immédiats naturels de nos tissas 
et de nos humeurs, tels que les chlorures 
de sodium, de poiassinm^ les phosphates de 
soude, de chaux, etc. 

Généralement, les médicaments sont 
choisis parmi les composés qui ne se ren- 
contrent pas naturellement dans l'économie, 
dont ils deviennent aussi momentanément 
un principe immédiat, mais un principe 
immédiat accidentel. Ce qu'il importe de 
savoir et de répéter, e*est que le médica- 
ment n'agit qu'en faisant partie, temporai- 
rement au moins, de la substance des hu- 
meurs ou des éléments de nos tissus ; dès 
lors il en modifie nécessairement les pro- 
priétés, et ce n'est que par suite de ce fait 
qu'arrivent dans l'organisme les change- 
ments qu'on se propose d'obtenir. 

Est-il assimilé momentanément par la 
substance des nerfs ou par celle des mus- 
cles, il peut, selon sa nature, en exagérer, 
diminuer ou pervertir les propriétés spécia- 
les ; mais cela ne se fait point sans que con- 
sécutivement la nutrition ou la rénovation 
moléculaire de ces tissus ne soit modifiée; 
d'où la fatigue ou le bien-être causés par 
l'exercice selon sa uature. Il peut se faire 
que, pour ces éléments comme pour les autres 
espèces, ce soit leur rénovation moléculaire^ 
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leur développement on lear reproduction qui 
se trouvent modifiés par la présence de ce 
nouveau principe introduit dans leur sub- 
stance. Dès lors, leur constitution intime 
étant changée, il survient anssi des change- 
ments dans les propriétés spéciales dont ils 
jouissent, et dans le rdie particulier qu*ils 
remplissent dans l'économie. Ainsi, dans la 
thérapeutique pharmacologique, c'est le rap- 
port da médicament avec la substance de 
chaque humeur et de chaque tissu lésé 
qu^on étudie; dans Thygiène thérapeuti- 
que, ce sont les divers agents matériels et 
autres, naturellement usités dans Tétat de 
santé, dont on dirige les rapports avec Tor- 
gaoisme on ses parties, lorsque leurs actes 
sont troublés. 

Il y a donc, dans Tétude de la première, 
deux choses en présence : le médicament et 
la substance organisée qu'il modifie; on 
comprend que Tune et l'autre doivent être 
connues à un égal degré, si l'on veut arriver 
à se rendre compte de Taction d'un médi- 
cament et en diriger sagement l'emploi. 
Malheureusement nous sommes loin d'en 
être arrivés là. En général, nous connais- 
sons le médicament, c'estrà-dire sa compo- 
sition, ses propriétés physiques et chimi- 
ques. Nous connaissons plus ou moins la 
disposition géométrique ou extérieure des 
parties que forme la substance organisée, 
mais nous en ignorons la nature ; car ce 
que nous étudions le moins, c'est la compo- 
sition immédiate de cette substance aux 
principes de laquelle le médicament va se 
fixer d'une manière permanente ou tempo- 
raire pour en modifier les actes moléculaires 
rénovateurs. Or, c'est pourtant ainsi que 
ces actes sont ramenés à leur état normal , 
par suite de la tendance de la substance de 
chaque élément anatomtque à reprendre, du- 
rant la rénovation, le type déterminé de la 
constitntlon qai lui est propre, lorsqu'elle 
Ta penfai. C'est ce retour à cette constltn- 
tioa qui est le but de la thérapeutique. On 
ne saorait trop insister sur ce fait que dé- 
montre l'étude de l'évohition des éléments 
anatomiques; c'est qu'une fois modifiés par 
suite de circonstances accidentelles, tout ce 
|ui vient en activer la rénovation molécu- 
laire nutritive tend i les ramener h Vétat 
normal, parce que, pendant cette rénova- 
tion, ils se développent dans le sens du type 
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de la constitution qu'ils avaient acquise 
pendant leur développement fœtal. 

D'où l'importance qu'il y a à connaître 
la composition immédiate du sang d'abord, 
et celle des éléments anatomiques ensuite, - 
pour arriver k faire un choix rationnel des 
moyens thérapeutiques à employer dans an 
cas pathologique quelconque. 

Non-seulement il faut connaître la sub- 
stance dont sont formées d'une manière 
immédiate les parties qui sont le siège des 
actes, mais il faut connaître aussi comment 
s'accomplissent ces derniers. En effet, le 
médicament va s'unir à une substanee en 
voie d'activité, en voie de rénovation molé- 
culaire continue , et non à une substance 
fixe et morte ; souvent même c'est à une 
substance dont la rénovation ne s'accomplit 
pas d'une manière semblable à ce qui se 
passe dans l'état normal, ce qui fait dire, 
non sans quelque raison, mais d'une ma- 
nière indéterminée, que les remèdes agis- 
sent autrement pendant la maladie que pen- 
dant l'état de santé. 

On voit, d'après ce qui précède, pourquoi 
les chimistes, en voulant expliquer tous les 
phénomènes de l'économie par les seuls ac- 
tes qu'ils connussent, ceux d'assimilation 
et de désassimilation, qu'ils n'ont même pas 
toujours bien distingués, n'ont pu rat- 
tacher à leurs opinions beaucoup d'esprits. 
Entre les phénomènes chimiques qui se 
passent dans l'économie et les propriétés 
d'ordre vital qui reconnaissent les précé- 
dents comme condition d'existence, ils lais- 
sent en effet une trop grande lacune. Avant 
de vouloir expliquer chimiquement les ac- 
tes , même purement chimiques , qui se 
passent dans l'organisme, il faut d'abord 
connaître la substance organisée, qui est le 
substrcUum des uns et des autres de ces ac- 
tes. Entre les principes immédiats que la 
chimie extrait et tes phénomènes dits vi- 
taux, il y a l'état moléculaire des premiers, 
leur combinaison en certaine proportion, de 
manière k former une substanee qui n'ap- 
paratt jamais autrement qu'à l'état de cel - 
Iules, de fibres, etc., de substance liquide 
ou solide amorphe interposée aux précé- 
dents, dont les chimistes ne tiennent pas 
compte. Il résulte de là que, ne connaissant 
pas les propriétés inhérentes à ces diverses 
formes de U matière organisée. Il reste 
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daos rëronomie un grand nombre de phé- 
Domènes doot ils ne peuvent s*eipliquer 
Peiistence qa*en admettant une force par- 
ticulière chargée de les accomplir ; il y a 
des actes qu*ils sont eux-mêmes forcés d*a- 
bandonner k cette force hypothétique dite 
Titale, bien quMIs s*accompHssent d'après 
des lois susceptibles d*ètre déterminées. En- 
tre les phénomènes pouvant être directe- 
ment étudiés par les moyens chimiques et 
les actes qu'ils attribuent à la force dite vi- 
tale, il y a cette substance en voie de réno- 
vation moléculaire continue, de développe- 
mmi et de genèse, actes dont ils omettent 
de signaler les conditions d*acomplissement ; 
aussi cette lacune fait que les données em- 
pruntées à la chimie, qu'ils introduisent 
dans la physiologie, ne sont pas adoptées. 
Eiaminons maintenant les phénomènes 
d9 la nultHtkm en particulier; car, des actes 
d'entrée et de sortie des principes, de com- 
position et de décomposition dont les élé- 
ments anatomiques sont le siège, résulte la 
rénovation de la substance de chacun d'eui ; 
phénomène plein de conséquences pour la 
physiologie des tissus, qu'il domine tout en- 
tière. 

A. De Ventrée de$ principes immédiats dans 
la substance des éléments anatomiques, 

> 

Dans Pexamen des principes qui entrent 
pour satisfaire à la rénovation de la matière 
organisée, il faut pouvoir observer pour 
chacun des éléments anatomiques en parti- 
culier comme pour leur ensemble: a, d'où 
viennent les principes qui entrent, 6, quels 
sont les phénomènes de leur entrée, et c, ce 
qu'ils deviennent ensuite. 

a. Les matériaux destinés à servir à la 
nutrition sont toujours puisés dans le milieu 
ambiant: V soit en masse et d'abord sou- 
mis à certaines actions chimiques prépara- 
toires dites digestives ; c'est au moins ce qui 
a lieu pour les matériaux solides, qui doi- 
vent préalablement être liquéfiés, ainsi qu'on 
le voit pour la plupart des animaux; 2* soit 
directement dans le milieu ambiant, pour 
les corps liquides, les sels en dissolution et 
les gaz; c'est ce qui a lieu particulièrement 
daos les êtres les plus simples, surtout chez 
les végétaux uni-cellulaires. Ces derniers se 
combinent en quelque sorte directement 



avec le milieu ambiant dont ils décompo- 
sent certaines parties constituantes par leur 
puissance de combinaison assimilatrice , 
lorsque ce milieu ne renferme pas, tout for- 
més, les principes qui leur conviennent. 

Quant aui principes qui pénètrent dans 
chaque élément anatomique de nos tissus, 
ils proviennent directement du plasma san- 
guin pour ceux de ces éléments qui sont en 
suspension dans ce liquide. Ils proviennent 
aussi de ce dernier, mais indirectement, en 
traversant les parois des capillaires lorsqu'il 
s'agit des éléments qui sont contigus à ces 
produits. Ils en dérivent aussi, mais plus 
indirectement encore, et de proche en pro- 
che par l'intermédiaire des éléments solides, 
amorphes ou figurés, lorsqu'il s'agit de ces 
parties constituantes qui sont au contact 
des vaisseaui ; à proprement parler, c'est 
directement aux éléments qu'ils touchent 
que cens qui sont éloignés des capillaires 
emprimtent les principes qui les pénètrent 
lors de l'assimilstion (1). 

b. Les actes qui caractérisent l'arrivée dt 
ces principes immédiats dans Pépaisseur des 
éléments anatomiques sont des phénomènes 
d'endosmose, se passant dans l'intimité de 
leur substance (2), mais plus ou moins 
modifiés par les propriétés chimiques mêmes 
des substances organiques qui concourent 
à former la matière des cellules ou des 
fibres. De là une apparence d'intelligence 
dans le choix des matériaux qui pénètrent , 
plus grande encore que ce que nous eipli- 
quent les lois physiques de l'endosmose. 
C'est en vertu de ces propriétés seules que 
les éléments anatomiques s'emparent des 
principes contenus dans les blastèmes; mais 
dans cet emprunt se manifestent simulta- 

(1) Pour rindicailon de ces principes voyez CM' 
mie anatomiquCt Paris, i853, t. I, les tableaux des 
pages 205 et 206. Ce sont eux qui ont été considérés 
dans leur ensemble, comme formant un tout, un li- 
quide spécial et distinct des plasmas sanguin etlym- 
Shatique, recevant alors le nom de protoplasma, 
ous un point de vue analogue, ce mot a cié em- 




plus besoin pour cela que de sortir des vaisseaux 
(une fois sortie, ce n'est plus le plasma, c'est un 
blastime). On fait ainsi abstraction de la portion du 
sang qui n'est pas devenue apte à la nutrition et aux 
sécrétions 

(2) On a donné autrefois le nom d'inttMtiUMplion 
à l'acte par lequel les fnatièret qvi doivent être 
atiimitéet iont introduites dans les corps orga- 
nisés pour servir à la nutrition. On voit d'ai rOs 
cela que, pourrorganisme pris en masse, ce mot ne 
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Dément rinfluence physique de l'eadosmose 
et celle des propriétés chimiques de la ma- 
tière organisée qui est le siège da phéno- 
mène. 

Tout élément mis en rapport avec 
on liquide, dans lequel se trouve quel- 
que principe susceptible de se combi- 
ner avec lui, s*en empare. L'élément prend 
donc, dans ce liquide qui eisude des 
▼aisseaux, tout ce qui lui convient ou 
même ne lui convient pas, comme le 
anontrent les empoisonnements, et il rejette 
ce qui ne peut plus servir. Il y a ainsi 
échange continael d'une part, entre Télé- 
ment et les liquides sortis des vaisseaux, 
aoivaat la composition chimique de chacun 
d'eux, et d'autre part, entre les principes 
des éléments et ceux qui circulent dans les 
capillaires ; le nerf forme du nerf, le mus- 
cle de la substance musculaire, etc. Chaque 
élément ne choisit ce qu'il fiie que d'après 
sa composition, mais nullement d'après des 
propriétés électives autres que celles qui 
dépendent de cette composition, contraire- 
ment à ce que l'on a souvent supposé. 

Ainsi il y a, de la part des éléments ana- 
tomiques par rapport aux plasmas, choix 
pour certaines substances organiques, en ce 
sens qu'il en est pour lesquelles les éléments 
anatomiques sont imperméables, si Ton peut 
dire ainsi; d'autres, au contraire, par les- 
quelles ils se laissent pénétrer molécule à 
molécale, et celles-ci entraînent avec elles, 
comme on sait, telle ou telle espèce de sels 
Insolubles. (Traité des principes immédiats. 
Paris, 1853, t. m, p. 139 et 140.) 

Les principes eristallisables ou volatils 
sans décomposition , tels que l'eau , les 

désiçne pas vn phénomène autre que rabsorption 
qui 8*opère dans l'intestin des animaux et k l'exirë- 
milé des racines ou à la surface des feuilles des 
pla-ites. On voit aussi qu'appliqué aux éléments ana- 
lonriqoes, il ne désigne pas un phénomène différent 
de rii^grométricilé ou de l'endosmose, suivie d'assi- 
milation nutritive, phénomène dont les lois sont ac- 
tneUement connues. Avant de le connaître on cherchait 
à s'en rendre compte en lo désignant d'une manière 
générale et indéterminée, par ce terme qui semble, en 
quelque sorte, indiquer dans l'être vivant une faculté 
volontaire chargée de l'opérer. L'expression accroîr- 
tenunt par intutsutception est mise actuellement 
aieore en opposition arec celle d'accroissement par 
juxtaposition, dans la comparaison des êtres vivants 
avec les corps bruts, mais elle no daigne pas non 
plus nn phénomène distinct de celai de dévelop- 
pement, lorsqu'il s'agit des cU'menU anatomiques, ni 
de celui d'accroissement proprement dit, lorsqu'on 
envisage l'organisme entier. 
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sels, etc., se combinent aussi en petite ou 
en grande quantité, faiblement ou énergi- 
quement, selon qu'ils entrent en contact 
avec telle ou telle espèce d'élément ; mais 
qu'ils soient utiles, ou nuisibles, le phé- 
nomène n'a pas moins lieu. Dans ce der- 
nier cas, ils empêchent les éléments ana- 
tomiques qui en sont pénétrés de manifester 
les autres phénomènes dont il va être ques- 
tion, ou troublent les actes dont ces élé- 
ments sont les agents. C'est ainsi qu'ils de- 
viennent la cause de désordres dans tel ou 
tel appareil, parce que la régularité indis- 
pensable entre les actes de tous les tissus 
n'existe plus. 

C'est à cette propriété des éléments ana- 
tomiques de se laisser pénétrer par tels ou 
tels principes immédiats qui se fixent à leur 
substance qu'est dû le fait de la soumission 
de nos pensées à toutes les conditions nou- 
velles résultant de changements accidentels 
survenant dans la composition du sang. C'est 
à elles que sont dues leurs modifications né- 
cessaires et pouvant être déterminées à volonté 
toutes les fois qu'un composé absorbable in- 
géré dans l'intestin pénètre dans le sang et de 
là dans tous les éléments anatomiques suscep- 
tibles de le fixer chimiquement, et c'est ainsi 
que, modifiant la composition de celui-ci, il 
entraîne des changements inévitables dans 
leurs propriétés générales et spéciales. 

Au fond, la nutrition ne diffère, dans les 
diverses espèces d'éléments anatomiques, 
que par sa rapidité, son énergie et parla nature 
des principes enlevés aux plasmas par les élé- 
ments, selon la composition moléculaire des 
espèces d'éléments dont il s'agit. Dans ceux 
qui ont forme de cellule par exemple, les ac- 
tes d'assimilation comme ceux de désassimi- 
lation sont bien plus rapides et plus énergi- 
ques que dans les éléments qui offrent l'état 
de fibre et celui de tube. 

La composition immédiate des éléments 
étant différente d'une espèce à l'autre, au- 
tant, sinon plus encore, que leur forme, 
leur structure, etc., chacun emprunte, mo- 
lécule à molécule, au plasma qui Tavoi- 
sine, des principes différents en rapport avec 
sa propre composition. Il y a, dans cet acte 
assimilateur, pénétration de certains prin- 
cipes h l'exclusion de certains autres, ce qui 
a fait souvent employer les termes très ex- 
pressifs choix de matériaux nutritifs de la 



70 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



part des élémeoU analomiqaei. Mais il faut 
savoir aotsi que e*ett aa égaré lealement 
qa*oo dit qu'ils écartent et repoossent cer- 
tains principes, car il y a seulement non- 
pénétration de ces matériaui. Lorsqu*a lien 
leur pénétration, il y a inconlestableoient 
endosnoose physique d*abord, puis ensuite 
union moléculaire des principes qui sont 
entrés. 

L'usage a conduit à employer habituelle- 
ment l*eipression endosmose pour désigner 
ce fait. Pourtant il importe de signaler que 
les éléments, qui sont le siège de la péné- 
tration molécule à molécule des principes 
immédiats, sont pour la plupart des corpus- 
cules pleins et non vésiculeui ou composés 
d'une paroi solide distincte d'un contenu li- 
quide. Ce phénomène est donc analogue ici 
à ceux dits d'hjgrométridté , ayant lieu 
dans des aubstances homogènes, sans ori« 
flces ni conduits microscopiques ; et les phé- 
nomènes d'endosmose et d^exosmose des 
expériences de physique ne s'éloignent de 
ceux d'hygrométricité naturelle que par 
leur résultat, qui est une suite de ia diffé- 
rence des liquides ou des gaz entre eui, et 
de leur disposition mécanique par rapport à 
la membrane homogène qui les sépare; 
mais, en fait, le phénomène de la trans- 
mission des liquides molécule à molécule au 
travers de la membrane d'un endosmomètre 
est analogue à celui dont nous venons de 
parler à propos des éléments anatomiqaes, 
(Pour l'eiamen des faits précédents étudiés 
en tenant compte des principes immédiats 
eux-mêmes, et non encore de la substance 
organisée, voyez Traité des principes immé' 
diau, t. I, p. 202 à 210, et p. 267 à 272.) 
On voit, d'après ce qui précède, que dans le 
trajet des liquides au sein des tissus et des 
éléments anatomiques, la notion de trans- 
mission au travers de la substance homo- 
gène des fibres et de la paroi des cellules ou 
des tubes, par échange moléculaire, carac- 
térisant l'endosmose, doit remplacer l'hypo- 
thèse de l'existence d'un grand nombre de 
petits trous, conduits ou pores pour le pas- 
sage de ces fluides ; cette notion doit en un 
mot être substituée à l'hypothèse de la po- 
rosité aocienoement admise pour se rendre 
compte de phénomènes dont les conditions 
d'accomplissement ne pouvaient alors être 
connues. On voit pourtant des auteurs mo- 



dernes se servir encore des expressions de 
pofosil^ dôi tissus^ de mem^anes f^oretises 
des eeUules ; cependant depuis la découverte 
des lois de l'endosmose (Dutrochet, 1826) 
on connaît l'ineiactitude de ces termes. De- 
puis lors également on a fait application 
des lois de la pénétration et transmission par 
union successive, molécule à molécule, de 
lasnbstance liquide ou solide dissoute qui tra- 
verse à la substance qui est traversée, lors- 
qu'il s'est agi d'interpréter les phénomènes 
physiques de la nutrition. (Voy. Gerber, 
loc. eU.t 4 B40, p. 5 et 6. — Henle, loc,, cit.t 
1843, U I, p. 207, etc.) 

Le phénomène précédent, porté k l'excès, 
amenant la pénétration en excès des maté- 
riaux venus du dehors, nous représente à 
rétat d'ébauche le fait de VabsorptUm ; mais 
cet acte ne prend toute son extension, ne 
devient nettement caractérisé, que dans les 
tissus et encore dans certains d'entre eux 
offrant des dispositions spéciales qui favori- 
sent cet excès ; et cela, soit qu'il s'agisse de 
liquides ou de gai arrivant du dehors directe- 
ment, ou par l'intermédiaire d'une cavité 
du corps de l'animal ; soit au contraire qu'il 
s'agisse des liquides ou des gaz, d'une ca- 
vité close naturelle ou accidentelle de ce 
dernier, ce qui caractérise le cas particulier 
dit résorption, 

c. Une fois ces principes immédiats entrés 
dans la substance organisée, dans chsque 
élément anatomique, il Importe de voir ce 
qu'ils deviennent. Or ils ne restent point 
inactifs, car ceux qui sont d'origine miné- 
rale jouent un rôle comme condition d'eiis- 
tence de ceux qui sont d'origine organique 
ou s'échappent bientôt tels qu'ils étaient en- 
trés; mais seulement ils ne s'échappent plus 
alors avec les substances organiques aux- 
quelles ils avaient servi do véhicule ou qui, 
au contraire, les avaient entraînés s'ils 
étaient insolubles, car celles-ci restent dans 
l'économie. Ils sortent au contraire avec les 
principes cristallisables, qui sont de nou- 
velle formation, d'origine organique en 
un mot, produits aux dépens des substan- 
ces coaguiables et accessoirement de ces 
principes d'origine minérale même. Ceci 
nous conduit, par conséquent, à examiner 
ce que sont dans la substance organisée les 
principes qui restent et ceux qui en sor« 
tent. 
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B. Changements offerts dans la substance 
organisée par les principes immédiats, ou 
phénomènes qui caractérisent i'assttntla- 
tion» 

Dans l'étude des actes moléculaires ac- 
complit dans l'iotimilé de chaque élément 
anatomique par les principes immédiats qui 
7 restent au moins pendant un certain 
temps, nous devons voir comment ils s'j 
ferment, étudier les phénomènes de cette for- 
mation et ce qu'ils deviennent dans ces élé- 
ments , c'est-à-dire comment ils en dispa- 
raissent. 

a. La formation assimilatrice de prin- 
cipes immédiats dans les éléments ana- 
tomiques (les cellules principalement), pou- 
vant ensuite sortir au même état ou après 
s'être dédoublés, etc., est surtout frappante 
dans les éléments des glandes. Dans les con. 
ditious morbides spécialement, on peut citer 
la production de granulations graisseuses en 
quantité plus ou moins grande au sein de 
beaucoup de cellules, de fibres, etc., ou, au 
contraire, la disparition de granulations ana- 
loguesy celle du contenu des vésicules adi- 
peuses dans Tamaigrissement morbide ; tels 
sont encore la pénétration et le passage à 
l'état d'bématoïdine dans l'épaisseur d'un 
grand nombre d'espèces de cellules, de la 
matière colorante du sang épanché lora des 
hémorrhagies pulmonaire, cérébrale, splé- 
nique, etc. (!)• 

En outre, un fait des plus importants 
relatifs à la nutrition est que les substan* 
ces oiganiques qui entrent dans la coin- 
position immédiate de chaque élément 
n'arrivent pas toutes formées à cet élément, 
et ne se produisent point dans les humeurs, 
telles que le sang ou les blastèmes, qui ser- 
vent à la nutrition. 

(i) Les phénomènes dont il est ici ouest ion sont les 
actes moléculaires intimes qui caractérisent essenlieL 
lement Vauimilation. Ce mot est très ancien et âgé. 
néralement eu un sens très précis. Assimiiatio 
spLcto<Ti?^dicilurnulritionis,quando id quod oulrit 
altentur et ei, quod nutritur, simile fit (Casielli. 
Lexicum medicum. Genève, 1746, in-4*, p. 85). 
Scbwann, le premier, a nettement nppoité aux élé- 
ments anatomiques animaux le phénomène de l'assi- 
milatioa jusqu'alors examiné d'une manière générale 
en prenant en considération font l'organisme ou tel 
on tel tissu seulement. 11 a montré <]ue les cellnles 
(éléments en général) en sont le sié^e en réalité. 
C'est k la physiologie des éléments mais non à celle 
des parties complexes que ces derniers composent par 
leur rcvnion, que se rattache Tétude do cet scte de la 



Au contraire les substances organiques, 
telles que la musculine, l'élastidne, etc., pro- 
pres à chaque espèce de cellule, défibre, etc., 
ne peuvent être trouvées nulle part en 
dehors de ces éléments dont elles sont 
la partie constituante fondamentale. Or, 
dans ces cellules, fibres, etc., à mesure qu'a 
lieu la décomposition désassimilatrice de leur 
substance organique propre, on voit se re- 
former celle-ci à l'aide des principes assimi- 
lables qui arrivent k l'élément ; en même 
temps, aux molécules régénérées, se fiient 
certaines proportions des sels et d'autres 
principes qui eiistent tout formés dans le 
blastème et qui sont nécessaires à la consti- 
tution de la matière organisée de chaque 
élément. 

De telle sorte, qu'on voit se répéter d'une 
monière incessante dans la nutrition de 
chaque espèce d'élément le phénomène de 
la formation des substances organiques fon- 
damentales propres à chacun d'eux, comme 
on le voit arriver aussi à l'instant de la ge- 
nèse primitive de cet élément. Les sub- 
stances organiques se forment alors par 
catalyse isomérique des substances dé]à 
eiistantes dans le blastème, catalyse qui 
amène en elles un changement d*état spéci- 
fique, etelles ne proviennent point habituel- 
lement de l'union entre eux de principes 
cristallisables. Toutefois, il est possible que 
le fait ait lieu en présence de subsUnces or- 
ganiques préexistantes, aux dépens de prin* 
cipes cristallisables chez les animaux mêmes, 
comme dans les plantes. 

Ou se rend compte d'après cela, comment 
il se fait que les éléments anatomiques^ 
tant cellules que fibres, tubes, etc., sont 
toujours décomposition immédiate différente 
de celle du plasma à l'aide et aux dépens 
duquel ils naissent et se nourrissent. Cette 

nutrition. Schwann, ne connaissant pas à celte époaue 
la nature des actes moléculaires ou chimiques dits 
catalytiques qui caractérisent l'assimilation dont il 
va être question plus loin , leur donna le nom de 
phénomines métaboliques (du motjjilTaCcXr.^chan- 
gerocnl, anciennement usité en médecine pour dési- 
gner le changement d'un état morbide en un autre, 
quod mutatur de specie in tpeciem); il appela 
force métabolique la force supposée particulière, qui 
fait que les cellules changent chimiquement en cyto- 
blasteme les matières qu'elles prennent (Scliwann , 
lue. cit., 48:^8, in-8% p. 484). Mais il n'y pas \i de 
force spéciale et nouvelle ; ce ne sont que des actes 
chimiques ordinaires se passant dans les conditions 
particulières et complexes que représente la sub- 
stance orgwiisée. 
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diflrërenee de compoiition , à soo tour, par 
sDite des affloitéfl diverse!, mais énergi- 
ques , que présente chaque substaticô orgor 
n%qu9 pour les eomposés cristallisa blés ou 
volatils, nous explique comment les élémenta 
empruntent aux plasmas certains principes 
qui s'y trouvent en petite quantité, et ne 
contiennent aucune parcele ou que des 
traces de certains autres qui, au contraire, 
abondent dans les humeurs. 

Cet ensemble de phénomènes, dont les 
corps bruts ne nous offrent pas d'eiemple, 
est la base de toute interprétation de ces ac- 
tions nutritives dites mystérieuses et pour 
rexplication desquelles on a imaginé de 
considérer la vie comme une force distincte 
de la matière organisée, venant influencer 
les actes mêmes de celle-ci et y présider. Il 
ne faut pas suivre non plus l'exemple des 
auteurs qui font hypothétiquement exercer 
par les diverses propriétés de la matière or- 
ganisée une influence sur la vi0, qu'ils ont 
ainsi personnifiée pour se rendre compte des 
actes de cette substance, actes qui autre- 
ment restent incompréhensibles pour eux, 
parce qu'ils ne connaissent pas celle-ci d'une 
manière aussi intime qu'il est nécessaire. 
On peut dire que depuis Schwann, aucun 
histologiste n'a employé le mot assimilation 
dans le sens de sa signification propre, et 
qu'il est difficile d'en trouver deux qui aient 
donné le même nom aux phénomènes mo- 
léculaires ou chimiques qui la caractérisent 
essentiellement. Ainsi, Gerber leur donne 
le nom de transformation générale et de 
métamorphose des matières organiqws des 
principes immédiats. Il est aussi le premier 
qui ait appliqué le mot allemand Stoff- 
wechsel à la désignation de ces phénomènes 
(organischer Sto/fwechsel) ; mais il le prend 
dans le sens de passage d'un état à un autre 
(changement de matière), qui est le sens 
principal de ce mot dans la langue alle- 
mande (Gerber, loc, cit., 1840, in-S», p. 7 
et 8), tandis que d'autres (Kœiliker, Élé- 
ments (f histologie humaine^ Paris, 1855, 
in-8°, trad. franc, p. 52) l'ont pris dans 
son deniième sens (échange de matière), 
qui se rapproche davantage du sens général 
donné au mot nutrition, quand on ne se 
préoccupe pas des phénomènes chimiques 
intimes de celle-ci. Ces remplacements d'un 
terme par uo autre sont causés par l'omis- 



sion d'une chose d'importance capitale en 
fait et en principe dans l'élude des corps 
organisés : c'est que nul phénomène d'ordre 
vital n'existe sans reconnaître pour condi- 
tion d'accomplissement : 1° des phénomènes 
physiques; 2° des phénomènes chimiques, 
dont aucun pourtant ne peut être assimilé 
ni confondu avec le phénomène spécial aux 
êtres organisés, de l'existence duquel ils 
sont la condition nécessaire. C'est ainsi que 
les phénomènes d'assimilation ont reçu les 
noms d'emprunt de matière^ d'absorption 
même et de métamorphose ou transforma- 
tion des principes (termes particulièrement 
inexacts), selon que les auteurs avaient en 
vue plus spécialement les phénomènes phy- 
siques d'endosmose ou les phénomènes chi- 
miques de catalyse isomérique et autres 
actes chimiques sans lesquels il n'y a pas 
d'assimilation possible. Ces termes sont 
inexacts en ce que, dans ce qu'on appelle 
métamorphose des principes, il y a passage 
d'un état spécifique à un autre sans que 
jamais le composé qui a ainsi changé d'état 
redevienne semblable à ce qu'il était ou re- 
produise un corps semblable à lui. Or, on 
sait que tel est, au contraire, le cas des 
animaux pour lesquels les mots transfor- 
mation, métamorphose, ont été créés ; parce 
que, malgré leurs passages d'une forme h 
une autre avec création de parties nouvelles, 
malgré leurs changements de configuration^ 
ils finissent toqjotirs par reproduire un être 
semblable à eux. L'expression d'emprunt de 
matière n'est pas moins inexacte; car ce 
qui caractérise l'emprunt et le différencie 
de l'assimilation complète ou proprement 
dite, c'est la restitution intégrale de la ma- 
tière prise ou reçue. Or, dans la nutrition, 
ces principes immédiats qui sont rendus, 
rejetés par désassimilation, ne sont point 
semblables à ceux qui ont été pris, ni 
même à ceux qui restent et aux dépens des- 
quels ils se sont formés. Les principes d'ori- 
gine minérale sont rejetés, il est vrai, tels 
qu^ils avaient été attirés; mais ils ne sont 
pas ceux dont l'expulsion caractérise essen- 
tiellement la désassimilation. Ils ne sont 
qu'accessoires à côté de ceux qui se forment 
dans l'organisme même et sont expulsés 
ensuite : accessoires non toujours quant au 
poids, mais au point de vue de la Tormation 
(Jésassimilatrice des principes. 



ÉLÉMENTS 

h. Les phénomènes de cette formation de 
principes immédiats propres à chaque es- 
pèce d'élément sont des actes mol(^culaires 
oo chimiques qui ont lieu au moment de la 
fixation des matériaux dans le tube, la 
fibre, etc., ou au moment où les éléments 
chimiques d^ane espèce de principe changent 
d*éiat moléculaire pour former une autre es- 
pèce. C'est ainsi que depuis Tinstani de leur 
entrée jusqu'à celui de leur sortie, les ma- 
tériaux introduits passent successivement 
durant Tassimitation par une série d'états 
différents dans lesquels ils constituent au- 
tant de composés d*espèces distinctes, quoi- 
que analogues , et de plus en plus compli- 
quées. 

Il n*y a pas non plus un mode unique et 
absolu de phénomènes caractérisant la for- 
mation des principes immédiats, comme la 
combustion, par exemple, etc. 

Loin qu'il y ait dans Tassimilation et la 
désassimilation un même genre de phéno- 
mènes chimiques, il y en a plusieurs ; tou- 
jours et naturellement ils sont en rapport, 
soit avec les conditions dans lesquelles se 
passe Tacte, soit plus souvent avec la nature 
moléculaire des corps qui sont en jeu. 

Les uns appartiennent aux actions chi- 
iniques directes ou proprement dites, et ce 
font surtout les corps d^origine minérale 
qui entrent alors en activité. 

Lorsqu'il s'agit d'actes assimilateurs, ce 
De sont : !<> généralement que des actes de 
dissolution (assimilation des chlorures^ sul- 
fates alcalins, etc.); 2° très-rarement ce 
sont des combinaisons et elles ne sont ja- 
mais définies quant aux propQrtions (union 
du phosphate de chaux à Tosséine au mo- 
ment de la formation de celle-ci durant 
l'ossification). 

Les phénomènes de cette formation de 
principes immédiats dans l'assimilation sont 
en outre des actes chimiques indirects ; ils 
s'observent toutes les fois que ce sont des 
substances organiques qui sont enjeu. Dans 
l'un et l'autre cas, ce sont des catalyses propre- 
ment dites, et de deux espèces, soit dans l'as- 
similation, soit dans la désassimilation (1). 

(1) Pour toos ]c8 faits traités ici, voyez, en ce qui 
eoncf roe les principes imnuJdials eux-u.énios, Traité 
de chimie anatomique, t. I, p. «H à 233, p. 272 
a 277. et p. 50i k 518. C'est celle conversion d'un 
principe en un autre principe d'après los lois de la 
chimie, que les anciens auteurs appelaient tr^insmu- 
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Toutes les fois qu'il s'agit de phénomènes 
d'assimilation, ce sont : 1« des catalyses 
combinantes, qui s'opèrent (formation des 
substances organiques dans les végétaux) ; 
2» ou des catalyses isomériques (formation 
des substances organiques propres aux ani- 
maux). 

L'assimilation, en rendant les principes 
introduits semblables à ceux déjà existants, 
a essentiellement pour résultat de faire pas- 
ser les principes cristallisés à l'état non 
cristallisable, et cela, soit par dissolution, 
soit par union aux substances organiques. 
Ce mode d'union, particulier aux êtres vi- 
vants, est encore peu étudié. En même 
temps qu'il a pour résultat de rendre non 
cristallisable, des corps définis et ne s'unis- 
sant habituellement entre eux qu'en pro- 
portions fixes et déterminées, il a pour ré- 
sultat plus important de les rendre suscep- 
tibles de s'unir en toutes proportions aux 
substances organiques. Ce fait permet à ces 
substances, soit seules, soit unies aux prin- 
cipes minéraux, de remplacer la portion de 
leur propre matière abandonnée par l'élé- 
ment anatomique au moment même où a 
lieu cet abandon, et cela sans dislocation 
moléculaire de toute la substance, contrai- 
rement à ce qui a lieu dans le cas de com< 
binaison et de décombinaison chimiques 
de la matière brute. Quant aux maté- 
riaux introduits du dehors qui ne sont 
pas cristallisables, qui ont déjà vécu, l'as- 
similation ne fait autre chose que les 
rendre semblables de nouveau , non pas 
à ce qu'ils étaient dans l'être où a en 
lieu leur formation et d'où ils provien- 
nent, mais aux substances organiques qui 
préexistent dans l'organisme où ils pénè- 
trent. 

e. Les principes qui composent essentiel- 
lement la substance organisée de chaque 
élément anatomique disparaissent ou se dé-* 
composent sur le lieu même où ils se sont 
prodoits, tandis que ceux que nous venons 
de voir plus haut, empruntés au plasma 
sanguin, ne disparaissent au moins en 
partie qu'en formant ceux de la troisième 
classe dont il est question en ce mo- 

ta'ion(y.tT%\XcL'fn), terme qu'ils employaient sur- 
tout lorsqu'il s'ag ssait de la conversion d'une chose 
en une autre plus parfaite. l'sla considéraient comme 
un acte moléculaire, car Us admettaient qu'elle te 
passe in prima ma'eria» 
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ment. Or, ceni-ei, par leur composition dés- 
-' assimiUtrice, deviennent autant de maté- 
riaux d'origine d'autres espèces de principes, 
qui sont ceoi de la deuxième classe, ceux 
qui sortent de Téconomie. L'examen de 
ce que deviennent dans la substance de 
chaque élément anatomique les principes 
qui les composent essentiellement, qui se 
sont produits en eax et qui se décomposent 
sans en sortir tels qu'ils s'y étaient formés, 
nous conduit ainsi à l'étude de ceux qui 
sortent, et d'abord à celle da mode de leur 
apparition. 

G. Désatsimilatiùn ou décomposition et issue 
des principes de la substance organisée. 

Dans Tobservation des actes élémentaires 
accomplis pendant la nutrition par les prin- 
cipes immédiats qui sortent de la substance 
organisée, nous avons à voir comment ils se 
forment au sein de celle-ci, les phénomènes 
(le leur issue, et ce qu'ils deviennent une 
fuis sortis du corps pour rentrer dans les 
milieux extérieurs, ce qui ferme le cercle 
de l'étude de la nutrition. 

a. La formation des principes qui sortent 
a lieu aux dépens surtout de ceux qui se 
sont produits daus la substance organisée 
elle-même, de ceux qui la constituent essen* 
tiellement, et ce sont, comme on le sait, les 
substances organiques ou principes coagu- 
lables (1 } ; ils s'échappent à l'aide du véhicule 
représenté par ceux des principes immédiats 
qui s'éliminent tels qu'ils étaient entrés. 
Il y a de la sorte, dans la substance organi- 
sée^ dissolution de certains des principes qui 
étaient combinés aux substances organiques, 
et dédoublement cataly tique de celles-ci qui 
passent à l'état de principes cristallisables, 
ce qui caractérise particulièrement la désas- 
similation. 

(1) C'est sur une notion précise de ces faits que repose 
l'exacte interprétation d'un grand nombre d'affections 
organiques. Leur impoi tance montre combien il est 
nécessaire de bien connaître i ouïes les propriétés des 
principes non Cl istallisables, ceux au tein desquels 
ont lieu principalement les phcnomènrs d'atôimila- 
tion et de désassimilation ; combien il est nccesi^aire 
aussi de prendre m considération les différences qui 
les séparent des principes cristallisables d'origine or- 
ganique ou rcjetés et excrétés, puisqu'il n'y a dans 
i'uiin-', et dans la sueur, comme principes caractéris- 
tiques que des composés de cet ordre, tandis que le 
sang et la plupart des autres humeurs sont essentiel- 
lemrnt caractérisés par des espèces de principes coa- 
gulables. 



Ainsi, dans la désassimilation, les actes 
élémentaires observés sont, soit des actes 
chimiques indirects, savoir : V quelque- 
fois des catalyses isomériques, comme 
dans le cas du passage de la glycose à l'état 
d'acide lactique ; 2^ plus souvent des cata- 
lyses avec dédoublement qui portent sur les 
substances organiques mêmes et donnent 
naissance aux principes cristallisables d ori- 
gine organique. 

Ou bien ce sont des actes chimiques pro- 
prement dits, semblables à ceux offerts par 
la matière brute ; alors ce sont ordinaire- 
ment des principes d'origine minérale qui 
sont en jeu. Ces actes sont : 1<^ des actes de 
dissolution (passage à l'état liquide des 
calcaires, phosphates, etc.) ; 2° plus rare- 
ment des unions fixes et définies, mais 
cependant plus souvent que dans le cas 
précédent (formation du phosphate ammo- 
niaco-magnésien, des lactales, etc.) ; aussi 
nous voyons la désassimilation tendre à 
ramener les matériaux de la substance or- 
ganisée vers la fixité dans la constitution, et 
vers rétat défini des proportions qui carac- 
térise les corps minéraux. 

Pas plus que le mot assimilation, le mot 
désassimilation^ très ancien dans toutes les 
langues, n'est employé par les auteurs d'ana- 
tomie générale à propos des éléments anato* 
miques. Ces éléments sont pourtant celles des 
parties du corps où la désassimilation s'ac- 
complit réellement. 

Les phénomènes de désassimilation ont 
reçu les noms de restitution de matière et 
même de sécrétion , selon que les au- 
teurs qui en ont traité avaient en vue plus 
spécialement, soit les actes chimiques de 
catalyse dédoublante ou dédoublements chi- 
miques, de dissolution, etc., soit les phé- 
nomènes physiques d'exosmose qui s'opè- 
rent simultanément dans la désassimilation. 
Cela tient à ce que l'un ou l'autre de ces 
ordres d'actes était considéré faussement 
comme existant seul « ou représentant tout 
le phénomène qui n'aurait rien- au fond 
de spécial aux corps vivants ; mais nous 
avons déjà vu plus haut que l'expres- 
sion restitution de matière n'est pas exacte. 
En effet, les principes qui sont rojelés 
n'étaut point semblables à ceux qui ont 
été pris par les éléments anatomiques, 
niais s'élant produits dans leur épaisseur et 
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différant à la fois de ceux-là et de cenx aux 
dépens desquels ils se sont formés, ce n'est 
point là une restitution. C'est très réelle- 
ment une formation suivie de Pexpulsion de 
principes nouveaux d* origine organique t 
différents de tous ceux qui restent dans la 
substance de Télément anatomique. Quant 
aux principes d*origine minérale, rejetés tels 
qu*il8 soQt entrés, il est manifeste qu'ils 
sont accessoires à côté de ceux d'origine 
organique, comme le montrent les quantités 
d'urée, de créatine, de créatinine et d'urates 
dans Turioeà côté des chlorures, sulfates, etc., 
et ainsi des autres dans la sueur et la bile. 
On voit que la désassimilation, en ren- 
dant les principes dissemblables de ceux qui 
existent encore, résulte essentiellement du 
passage des principes non cristal lisables à 
rétat de principes pouvant cristalliser, ou 
volatils sans décomposition. C'est un retour 
vers rétat primitif, qui est à peu près 
complet pour les corps minéraux, mais qui, 
pour let substances organiques, n*est pas 
le même. Nous avons vu se former à leurs 
dépens des corps nouveaux constitués par 
runion en proportion définie de leurs élé- 
ments. C'est sous ce dernier rapport, et par 
rétat cristallin, ou celui de volatilité sans 
décomposition, qu'ils sont semblables aux 
corps d'origine minérale ; mais ils en dif- 
férent par la complexité de leur composi- 
tion, qui entraîne leur peu de stabilité 
comparativement à la majorité des corps 
d'origine minérale.. Aussi, pour revenir 
jusqu'à leur état primitif, faut-il qu'ils 
éprouvent au dehors une série d'autres 
décompositions, qui sont alors purement 
chimiques, tant par les conditions dans 
lesquelles elles ont lieu que par la fixité des 
produits. Ces décompositions conservent 
néanmoins presque toujours hors de l'éco- 
nomie quelque chose du cachet particulier 
qu'elles ont au dedans; ainsi elles pré- 
aentent encore les actions chimiques indi- 
rectes ou de contact, mais surtout des 
fermentations ei plus rarement des catalyses ; 
ces dernières ont lieu spécialement dans 
l'organisme, mais cependant elles peuvent 
être obtenues au dehors. L'excès de ces acr 
tes désassiroilateurs sur ceux d'assimila- 
tion, conduisant à la formation et à 
l'issue en excès de certains principes im- 
médiatSy nous représente à l'état d'ébauche 



le fait de la sécrétion; mais cet acte ne 
prend toute son extension que dans les 
tissus et encore dans certains d'entre eux 
tels que les parenchymes, offrant une tex- 
ture spéciale qui favorise cet excès de 
formation à l'aide de matériaux venus du 
dedans et rejetés, soit directement au dehors, 
soit plus ordinairement dans quelque cavité, 
close ou non, de Tètre organisé. 

6. Une fois formés, les principes immé- 
diats sortent de l'économie, et les phéno- 
mènes ou le mode de leur issue sont les 
suivants : il est habituel de voir que dans 
un élément anatomique, en même temps 
que pénètrent molécule à molécule certains 
principes, il en sort d'autres de l'épaisseur 
de celui-là, comme s'il était creux, de même 
que nous le voyons dans les expériences 
d'endosmose. Cette issue exosmotique qui a 
lieu pour les gaz et pour les liquides, ainsi 
que le montrent les cellules rouges du sang, 
est la condition physique de la désassimi- 
lation, comme l'endosmose de l'assimilation. 
(Pour tous ces phénomènes et les suivants, 
examinés surtout sur les principes immé- 
diats mêmes, voyez Traité de Chimie anato- 
mique, t. I, p. 242 à 258, p. 277 à 283, 
p. 444 à 463, et p. 511 à 521.) La force sup- 
posée, par laquelle les substances se sépa« 
raient des autres et se rendaient du centre 
d*une masse en décomposition à la superficie, 
était la force épipolique des auciens chi- 
mistes. Le phénomène recevait le nom 
dVptpolose, ÈiTMToXaot; (de iinTroXâ^u, je 
surnage). Quelques chimistes, physiciens et 
physiologistes désignent par le nom de force 
épipolique l'action par laquelle, dans l'éco- 
nomie, une substance se sépare de l'inti- 
mité d'un tissu ou d'une humeur (au sein 
desquels elle n'était pas perceptible d'abord) 
pour se montrer an dehors et y séjourner, 
ou pour être rejetée. Ce n'est point là une 
force particulière ; les actes qu'on cherche 
à expliquer par cette hypothèse sont les uns 
des phénomènes physiques d'^exosmosef les 
autres sont des actes de désassimilation, 
tels que ceux dont il est ici question, ou 
enfin se rattachent aux lois de sécrétion et 
d'excrétion. 

Le fait de l'issue par exosmose de prin- 
cipes immédiats formés dans la profondeur 
de la substance organisée nous ofl^ l'é- 
bauche de l'acte de simple excrétiorif fort 
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distiact par sa nature intime de celui de 
iécrétioD, essentiellement caractérisé par la 
formation en eicès de certains principes 
immédiats, d'après les lois mêmes de la 
décomposition désassimilatrice des principes 
immédiats. Vexcrélion n*est au contraire 
que rissue eiosmotique en eicès de prin- 
cipes d'origines diverses, qui peuvent avoir 
été introduits dans Téconomle tels qu'ils en 
sortent, sans s'y être formés, comme pour 
le cas des sécrétions ; issue favorisée par le 
mode spécial de la disposition aoatomique 
de certains tissus au sein desquels ce ptié- 
nomène prend toute son eitension, à l'ex- 
clusion de ceux qui oflThsnt une autre tex- 
ture. 

C'est par cet ensemble de phénomènes 
qu'a lieu le renouvellement incessant de la 
substance des éléments de tous les tissas. 
Mais en même temps on voit pour chaque 
espèce d'élément^ pour ceux des produits 
en particulier, tels que les épitbéliums, 
survenir, à mesure que s'opère ce renouvel- 
lement, des modifications plus ou moins 
manifestes de leur consistance, de leurs 
réactions au contact des agents chimiques, 
qui indiquent des changements dans la 
nature des substances organiques qui les 
composent. 11 en survient en même temps 
dans le volume, la forme même, ou la trans- 
parence des éléments. Ce sont ces faits-là, dis- 
tincts de la rénovation moléculaire nutritive, 
qui caractérisentlapropriétéde développement 
que nous étudierons bientôt. Ils font sentir 
avec une égale précision la dllférence qu'il 
7 a entre la nutrition et le développement 
d'une part, et d'autre part la relation de la 
première avec le second de ces phénomènes 
dont elle est la condition d'existence. 

C'est dans cette propriété de renouvelle- 
ment moléculaire incessant de la substance 
des éléments anatomiques, ayant, dans l'en- 
trée comme dans la sortie des matières, la 
production de principes immédiats nouveaux 
pour condition d'existence, que se trouve la 
raison d'être des sécrétions , ou production 
de principes immédiats spéciaux, s'opérant 
surtout dans les cellules. Ce sont, en effet, 
de tous les éléments^ ceux qui jouisseot des 
propriétés végétatives les plus énergiques, 
celles qui appartiennent au groupe des 
produits plus encore que toutes les autres. 

L'abandon dans lequel est longtemps res- 



tée l'étude de la nutrition a souvent fait con- 
sidérer la vie comme caractérisée seulement 
par les phénomènes de sensibilité, de con- 
tractilité ou de circulation. Aussi on entend 
dire fréquemment que les produits, comme 
les épithéliums, les ongles, les poils, les 
plumes, etc., ne vivent pas, parce qu'ils 
n'ont que des propriétés végétatives, telles 
que celles de nutrition, de développement 
ou de reproduction. Mais il est à remarquer 
que ne Jouissant que de ces propriétés, 
sans posséder de propriétés animales^ ils 
les manifestent avec un degré d'énergie 
qu'on ne retrouve pas dans les espèces 
d'éléments doués de sensibilité ou de con- 
tractilité. C'est-à-dire que loin d'être dé- 
pourvus de vie, ils olfrent à un degré 
d'énergie presque sans exemple parmi les 
espèces du groupe des constituants, les trois 
propriétés végétatives qui caractérisent es- 
sentiellement la vie, et c'est sous ce rapport 
surtout qu'ils se rapprochent des éléments 
anatomiques des plantes. Il est facile en 
effet de constater que les espèces d'éléments 
du groupe des produits se nourrissent, se 
développent et surtout se régénèrent à la 
surface de nos organes avec plus de facilité 
et de rapidité que toutes les autres; les épi- 
théliums, les ongles et les cheveux nous en 
offrent Journellement des exemples normaux, 
et accidentellement dans le cas où les épithé- 
liums viennent à être enlevés, détruits, ou à se 
multiplier au point de composer des tumeurs. 

Nul des éléments des autres groupes ne 
jouit de la propriété de nutrition à un degré 
d'énergie aussi prononcé. Aussi observe-t-on 
un certain nombre de particularités en rap- 
port avec ce fait qui sont dignes de re- 
marque. 

Tous les tissus qui sont entièrement compo- 
sés de cellules ou qui en sont principalement 
formés sont : i^oxi bien privés de vaisseaux : 
c'est ce que montrent toutes les couches épi- 
théliales, le cristallin, etc.; car, par suite de 
leur énergique propriété d'assimilation, ces 
cellules peuvent prendre de proche en proche 
autour d'eux les principes qui leur sont né' 
cessaires ; mais aussi avec cette absence de 
vaisseaux on observe qu'elles ne s'atrophient 
pas, que la désassimilation y est faible, 
qu'elles tombent plutôt que de s'atrophier, 
et c'est là leur fin habituelle; 2<> ou bien, au 
contraire, ces tissus sont très riches en vais- 
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seaux comme les tissas médullaires des os 
adipeux, de la substance grise du cerveau, 
fait en rapport avec la rapidité de la rénova- 
tion de la substance de leurs cellules, de 
leur atrophie ou de leur régénération, selon 
les cas. 

Cette énergie de la propriété de nutrition 
dans les cellules nous rend compte d'un 
phénomène dont elle est la conditiou d'exis- 
tence. C'est que nul tissu formé de fibres 
on de tubes ne se développe et ne se régé- 
nère avec une rapidité égale à celle des 
tissas composés de cellules ; c*est que nul 
tissu fibreux morbide ne s'accrott et ne se 
multiplie aussi vite que les tumeurs dues à 
oneaccumulation de cellules. 

D'une variété à Tautre des épitbétiums, 
les phénomènes essentiels de la outrition 
offrent des différences, car on sait que c'est 
dans leur épaisseur que se forment les prin- 
cipes caractéristiques de chaque mucus et 
de quelques autres sécrétions, par les chan- 
gements que subissent dans les cellules épi- 
théliales glandulaires les substances qu'elles 
prennent au sang. Il ne faut pas omettre 
de remarquer qu'il s'agit là d'un phé- 
nomène physiologique de la plus grande 
importance, car 11 nous offre isolément 
dans les cellules un exemple des actes élé- 
mentaires des sécrétions, et conduit ainsi à 
saisir nettement la nature et le méca- 
nisme de chacune de celles-ci. Cette étude 
donne également la clef de" la théorie de 
Tabsorption, pour le cas où au lieu d*ar- 
river du dedans pour passer au dehors à 
travers les cellules, les principes immédiats 
Tiennent du dehors pour se rendre dans l'é- 
paisseur des tissus. 

c. Les principes immédiats formés par 
désassimilation et rejetés au dehors dispa- 
raissent, soit en rentrant dans le milieu ex- 
térieur et y restant tels qu'ils y sont arrivés^ 
soit en s'y décomposant. Mais l'étude de 
ces phénomènes n'appartient plus à celle 
de la nutrition; elle a été faite dans l'his- 
toire des principes immédiats à laquelle ils 
appartiennent directement (Chimie analO' 
mique. Paris, 1853, t. I, p. 283 à 291, et 
p. 521 à 529). 

Ainsi qu'on le voit, la nutrition ne s'ac- 
complit que par ce qu'il y a de renouvelable 
et de destructible dans la substance organi- 
sée, en raison des propriétés moléculai- 



res ou chimiques des principes immé- 
diats, la plupart peu stables. Ces derniers 
représentent ce que les métaphysiciens ap- 
pelaient les formes invisibles et impal- 
pables qui soutiennent et vivifient l'or- 
ganisme, comme la nutrition est leur 
principe supérieur au devenir^ qui est 
l'acte le plus simple et fondamental de la 
vie en même temps que la cause de la durée 
de l'être. 

On voit aussi que c'est pour n'avoir pas 
connu chimiquement les actes de formation 
des principes immédiats par combinaison et 
par décombinaison qu'on a confondu la 
nutrition avec la génération» La nutrition, 
en effet, n'est pas une génération continue^ 
mais une rénovation continue par formation 
incessante de principes immédiats ou com- 
posés chimiques. C'est par cet ordre de 
connaissances qu'on s'élève au-dessus de 
tout ce symbolisme générateur qui masquait 
la réalité en englobant sous un même ordre 
d'abstractions des actes très distincts. 

Nous verrons, en effet, qu'entre la nu- 
trition et la génération ou genèse en tant 
que phénomène se passant dans les corps 
organisés, il y a le développement ou évo- 
lution que permet la première sans se con- 
fondre avec ce dernier, et qu'elle permet 
par ce qu'elle a de destructible, comme le 
développement de la substance organisée 
permet le fait de sa génération par ce qu'elle 
a d'accessible. Il y a là une série d'actions 
qui se succèdent sans interruption, mais 
qui n'en sont pas moins distinctes et qui ne 
sauraient être confondues sans conduire à 
des erreurs graves. C'est ainsi, par exemple, 
que l'atrophie sénile ou morbide de la sub- 
stance organisée ne saurait être le fait d'une 
génération continue, car le propre de la gé- 
nération est la multiplication et non la 
diminution. 

Si, confondant la pénétration, la fixation 
et la formation de principes immédiats dans 
les éléments anatomiques avec le fait de la 
génération, on voulait considérer la nutri- 
tion comme une génération continue, on ne 
pourrait également le faire sans erreur tant 
que l'on ne tiendrait pas compte de la dé- 
composition désassimitatrice et de l'issue 
des principes immédiats ; la désassimilation 
est en effet dans la nutrition un acte aussi 
important que l'assimilation, plus caracté- 
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rUtique encore que cette dernière, car U 
génération n*offre rien qui paisse lui être 
comparé et qui puisse eu rendre compte. 

Variétés et perturbations de la nutrUioiu 
— La nutrition est un pbénomènequi, comme 
tous les actes qui se passent dans la sub- 
stance organisée, offre une conttante et des 
variables. Ce qu'il y a de constant dans la 
nutrition peut, ainsi que nous l'avons va, 
se formuler ainsi : acte de combinaison et 
de décomposition simultanées que présente 
d*aae manière continue et sans se détruire 
la substance organisée. 

La combinaison ou acte de composition 
caractérise Tassimilation, la décombinaison 
ou acte de décomposition caractérise la 
désasslmilalion; ces deux actes oscillent 
autour d*une ligne régulière sans presque 
Jamais la suivre exactement. Aussi en se re- 
portant à cbacun des phénomènes éiémeu* 
taires, soit physiques, soit chimiques, qui 
soot liés aux précédents et dont il a été 
question plus haut, on sent combien sont 
nombreux les troubles, les variétés acciden- 
telles que peut présenter le plus simple (!) 
des actes d'ordre organique, selon les con« 
ditions dans lesquelles se trouvera la sub* 
staoce à laquelle sont immanentes ces qua- 
lités. Il faut surtout ne jamais oublier que 
chacun des actes précédemment indiqués, 
aussi bien que de ceux dont il sera ques- 
tion plus loin, diffère un peu dans chaque 
espèce d'élément anatomique> selon sa com- 
position immédiate et sa structure, et cela 

(1) En Toolaat expliquer et qui se passe hors de 
nous par ce que nous ressentons, beaucoup de mé- 
decins ont désigné et désignent encore l'excès et Ta- 
berration des propriétés végétatives de la substance 
organisée par les termes excitation et irritation, eX" 
citabilité et irritabilité, qui ont servi de tout temps â 
désigner les p<»-tarbations de rinnervaticm et de la 
contractilité qui surviennent lorsque les éléments ner- 
veux et musculaires se trouvent dans des conditions 
qui diffèrent en quelque point de celles qui sont né- 
cessaires poor qu'ait lieu la manifestation des pro- 
Èriétés spéciales qui leur sont immanentes et innées. 
n fait, par ces mots q«*on a souvent dit ne désigner 
qu*une entité, Broussais désignait l'augmentation ou 
Vabberration des propriétés élémentaires des tissus 
(nutrition, développement, reproduction, contractilité 
et innervation) dont la nature et le siège dans tel ou 
ici élément anatomique n'étaient pas encore précisés. 
Lorsqu'il dit : l'irritation est la modification primitiv«, 
moléculaire et invisible à nos sens, imprimée au tissa 
vivant par le contact du modificateur externe (ou 
excitant), il représente ainsi la cause, inconnue alors, 
quoique réelle, des ihcnomèses ultérieurs dont le 
tissu stimulé est le siège ; il est manifeste qu'il s'a- 

f;it alors de la propriété de nutrition. Lorsque, par 
c mot irritationt il désigne les phénomènes mêmes 
qui succèdent à cette modification moléculaire pri- 



soit quant à sa durée, la fixité des combi- 
naisons des principes immédiats assimi- 
lés, etc. Ce sont là autant de faits que Ton 
doit toujours avoir présents à l'esprit, et 
dont il faut posséder une exacte notion si 
Ton veut arriver k se rendre compte de la 
nature réelle de l'un quelconque des actes 
complexes dont Téconomie est le siège. 

Cette étude du phénomène d'ordre orga- 
nique le plus simple montre, plus nettement 
que toute autre, qu*en physiologie le nombre 
des cas particuliers se rapportant à un même 
ordre de fsits est si considérable, qu'il est 
plus nécessaire que dans quelque science que 
ce soi t , de rattacher les premiers à leurs condi- 
tions d*existence et à la loi qu'ils suivent. Au- 
trement cbacunde cescas particuliers peut de- 
venir le point d'appui d'une hypothèse parti- 
culière , d'an ordre nouveau d'explications ; 
c'est ce dont les divers systèmes en physio- 
logie et en médecine nous offrent autant 
d'exemples. 

En anatomie, plus encore qu'en chimie, 
au delà des états de la matière apercevables 
à l'œil nu ou au microscope, il est des étals 
moléculaires particuliers» invisibles, diffé- 
rents de ce qu'ils sont à l'ordinaire dans les 
éléments anatomiques. Les réactions chi- 
miques, les caractères de consistance, de 
coagulabilité, ainsi que les propriétés d'ordre 
organique comparées aux mêmes caractères 
de ces corps placés dans des conditions spé- 
ciales, normales ou morbides, montrent en 
effet des changements dans ces propriétés; 

mitive, et qui se manifestent par un état matérîe 
particulier d'cedàne, d'bypertropWe, d» prodnetioB de 
pus ou de tumeur, de trouble circulatoire capillaira 
(inflammation), etc., il est évident que ce n'est pas 
un sens nouveau donné au not, mab qu'il s'agit alors 
d'un trouble des propriétés de développement et d« 
naissance des élémento anatomiques, ou de contracti- 
lité des capillaires, etc. Cet excès ou ce trouble des 
)ropriété8 inhérentes aux éléments anatomiques (qui 
>euveDt être dits excitables on irritables , jouir de 
'excitabilité et de l'irritabilité par suite du fût de 
'immanence de celles-là à leur substance) est déter- 
miné, soit indirectement par une modification da 
milieu où nous vivons, soit par un changement sur- 
venu graduellement dans la substance même de ces 
éléments ou du sang, soit subitement par introduction 
de quelque principe immédiat nouveau {irrUant} dans 
le fluide sanguin servant d'intermédiaire i ce milieu et 
aux solides de l'économie dont l'état moléculaire est 
ainsi modifié consécutivement. Ce sont ces modiflca» 
teurs qui, de nos jours, ont de nouveau été appelés 
moyens d'excitation de Virritabilité nutritive et de 
l'irritabilité formative, par les auteurs qui adRwS- 
tent avec Broussais une irritation nutritive, une 
irritation formative et des irritations inflammor- 
tnires. (V. Virchow, Pathologie ceUulairg. TnA, tr, 
Paris, 1861, in-8-, p. 245, 247, 256, 332, etc.) 
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comme ils sont survenus sans que la forme 
ni même la structure des éléments soient 
changées, il est bien manifeste quMIs sont 
dus à des modifications de l*état moléculaire 
de la substance des fibres, des cellules, etc. 

Il y a ainsi des perturbations de Tétat 
moléculaire de la subsiance organisée^ dans 
chaque espèce d'élément anatomique, dont 
le médecin est forcé de tenir compte; car 
elles entraînent des troubles dans les actes 
accomplis par ces éléments, plus encore que 
rhypertrophie, Tatropbie ou les déforma- 
tions survenues sans que cet état molécu- 
laire accidentel se soit montré. 

Il arrive quelquefois que des principes im- 
médiats naturels venant à augmenter ou à di- 
minuer de quantité dans le plasma du sang, 
et par suite dans les éléments anatomiques, 
ils changent ainsi la constitution molécu- 
laire de ces derniers, sans qu'il ait rien d'ap- 
préciable à l'examen physique. Pourtant ces 
lésions donnent lieu à des troubles de Tio- 
nervation, de la contractilité, ou à un mal- 
aise général selon qu'il s'agit des éléments 
nerveui musculaires ou de ceux de la plu- 
part des tissus. 

D'autres fois ce sont des principes acciden- 
tels, comme l'alcool, l'éther, la morphine, 
l'atropine, différents sels, etc., qui, assimi- 
lés par les éléments, en changent d'une 
manière moléculaire ou invisible la constitu- 
tion et donnent lieu à des symptômes pas- 
sagers comme la durée de leur présence 
même dans la substance des éléments* 

Ce aont quelquefois an contraire des chan- 
gements de quantité ou des modifications 
isomériqoes dans l'état des substances orga- 
niques coagulables, moins prononcés que 
ceux qui ont été mentionnés tout à l'heure. 
Leur appréciation exige une connaissance 
exacte des principes immédiats de la troi- 
sième classe et de leurs faciles altérations 
sous Tinfluence de légères modifications du 
milieu extérieur, qui amènent dans les élé- 
ments anatomiques des lésions moléculaires 
•ans changements saisîssablea par l'eeil ou 
par le toucher. 

C*est de la sorte que dans ces modifica- 
tioat cataly tiques des substances organiques, 
qui, eonsidéi^ en elles-mêmes semblent 
n'avoir qu'une importance secondaire, pren- 
neol pourtant leur source les particularités 
les plus essentielles de la nutrition, tant k 
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l'état normal que dans les conditions mor- 
bides. Aussi est-on obligé d'y revenir inces- 
samment en étudiant les changements nor- 
maux et accidentels de chaque élément 
anatomique et de chaque humeur. 

Lorsqu'au lieu d'examiner séparément les 
éléments anatomiques, nous arriverons à l'é- 
tude des tissus, nous verrons que ces lésions 
moléculaires de la substance de chaque fibre 
ou cellule sont la cause de la m oliesse et des 
autres qualités morbides des muscles, etc«, 
dans ces diverses maladies. Nous verrons 
alors comment la notion exacte des troubles 
dont il est ici question rend compte de plu- 
sieurs de ces modifications dont chaque ma- 
ladie offre des exemples. Cet ordre de lésions, 
que le médecin doit savoir poursuivre au 
delà des altérations visibles desque Iles seules 
il se préoccupe habituellement, est très fré- 
quent, plus même que ces dernières, et les 
précède dans un assez grand nombre de 
cas. Cet ordre d'altérations non visibles 
dois les éléments anatomiques et les hu- 
meurs a souvent fait dire qu'il y a des ma- 
ladies sans lésion, lorsque seulement celle ci, 
très-réelle, n'a pas été saisie. La connais- 
sance des principes immédiats et des élé- 
ments anatomiques peut seule enseigner à 
faire exactement l'appréciation de modifica- 
tions aussi délicates, mais pourtant si im- 
portantes, puisqu'elles dominent toutes les 
autres. 

Ces altérations moléculaires peuvent aller 
en augmentant et tendre à prendre uo ca- 
ractère de persistance, comme celui qui con 
siste dans V induration ou dans le ramollis- 
sement des cellules, fibres, tubes, etc. ; elles 
peuvent d'autres fois offrir un caractère 
transitoire ; or il est facile de voir que dans 
l'un et l'antre cas elles se rattachent à la 
propriété inhérente à chaque élément de 
prendre et de rejeter incessamment des prin- 
cipes qui influent sur l'état de sa propre 
substance. Il est manifeste également que 
c'est à cette faculté de rénovation continue 
qu'est due la possibilité offerte par chaque 
élément induré ou ramolli, etc., de retour- 
ner à son état primitif lorsque l'assimilation 
et la désassimilation viennent à se faire dans 
de meilleures conditions. 

De Vinduration, — Ce phénomène s'ob- 
serve à l'état pathologique sur un certain 
nombre d'éléments anatomiques d^à entiè- 
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rement développés, tels que les fibres lami- 
ncQses, la substance amorphe da cerveau, et 
celle de diverses tumeurs, etc. Mais il s*ob- 
serve aussi oormalemeot sur la plupart det 
espèces de cellules épithéliales, sur di- 
verses espèces de fibres, etc., qui à partir 
du moment de leur naissance, à mesure 
qu'elles se développent, augmentent gra- 
duellement de consistance. Dans ce dernier 
cas, k mesure que la substance de l'élément 
prend une consistance plus considérable, 
Taction dissolvante de tels ou tels réactifs 
devient de moins en moins facile, ce qui in- 
dique un changement manifeste dans la con- 
stitution moléculaire des éléments. En même 
temps aussi surviennent des changements de 
structure qui se rattachent à la propriété de 
développement. 

Dans les conditions morbides, l'induration 
consiste en une modification moléculaire 
graduelle de la substance des éléments telle, 
que sans changement très notable de struc- 
ture, elle acquiert une consistance plus con. 
sidérable. Les changements d'état molé- 
culaire portent principalement ici sur les 
substances organiques et sont l'inverse de 
ceux dont il va être question en parlant du 
ramollissement. 

II arrive souvent que dans les tissus nor- 
maui ou morbides dont les éléments se sont 
indurés, il se produit en même temps entre 
ces derniers, soit d'autres éléments figurés, 
soit des granulations moléculaires ou des 
matières amorphes dont la présence vient 
compliquer l'état du tissu; mais c'est ep 
parlant des altérations des ti8su3 que ee 
côté de la question devra être abordé. 

Du ramollissement. — La nutrition 
peut, dans certaines conditions morbides, 
s'opérer de telle manière que la substance 
organisée qui en est le siège se ramollit, 
c'est-à-dire devient moins résistante, plus 
facile à écraser, etc. Ce phénomène consiste 
essentiellement en une altération intime 
de la matière des éléments anatomiques, 
dont la structure n'est pas changée, mais 
dont la substance a subi des modlGcations 
moléculaires. Ces dernières portent particu- 
lièrement sur ces principes non cristal lisables 
ou substances organiques dans lesquelles se 
passent des phénomènes catalytiques, bornés 
à des changements ou catalyses isomériqoes, 
mais qui influent d'autre part sur le mode 



d'union moléculaire des principes cristallisa- 
bles avec elles. 

Ce (phénomène peut être un changement 
survenant normalement dans la nutrition 
des éléments arrivés à telle ou telle phase 
de leur développement; mais le plus ordinai- 
rement il ne se manifeste que dans des con- 
ditions accidentelles ou morbides, et c'est 
toujours un phénomène grave parce que sou- 
vent alors les actes d'assimilation et dedésss- 
similation se ralentissent ou même cessent 
bientôt tout à fait. 

La propriété de se ramollir sans changer 
de forme, de volume, de couleur, de struc- 
ture, ni même de composition immédiate 
dans des conditions complètement indépen- 
dantes des variations de température et 
autres conditions physiques, e&t absolument 
propre à la substance organisée, et repose 
en particuHer sur les propriétés des sub- 
stances organiques. Il n'est pas besoin d'in- 
sister pour faire comprendre qu'il importe 
beaucoup d'être fixé sur la nature physiolo- 
gique d'un phénomène élémentaire qui se 
manifeste dans un nombre si considérable 
d'organes malades, et sans la connaissance 
duquel l'interprétation exacte des phases de 
la maladie devient impossible. Rien de plus 
vague pourtant que les notions de physiolo- 
gie pathologique relatives au ramollisse- 
ment, qu'on nous enseigne. 

Ce fait, que cette modification se montre 
d'une manière naturelle sur les éléments de 
certains tissus arrivés à telle phase détermi- 
née, semble la rattachera la propriété du déve- 
loppement ; mais la nature des changements 
moléculaires survenus dans les actes nutri- 
tifs d'assimilation ou de désassimilation, et 
la manifestation du phénomène à un temps 
déterminé, indiquent seulement que sont 
survenues les conditions extérieures qui per- 
mettent les modifications moléculaires in- 
times ou nutritives dont il s'agit. 

Si le ramollissement consistait en un 
simple dérangement dans la texture des élé- 
ments, son étude se rattacherait à celle des 
tissus ; mais il n'en est rien, et c'est bien de 
celle des éléments anatomiques qu'il dé- 
pend, car les changements sont moléculaires 
et se passent même sans que la structure 
des fibres ou des cellules soit changée. 

Tous les éléments sont susceptibles de 
ramollir ; mais on observe plus fréquemment 
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peat-ètre le ramollissement sur les tubes ner- 
Teai céphalo-rachidiens qae snr les autres élé- 
ments. Les substances amorphes peuvent 
présenter cette modification dans un grand 
nombre de tumeurs telles que les tumeurs 
épithéliales, glandulaires, hélëradéniques, fi- 
breuses même et cartilagineuses. Le ramollis- 
sement se montre en outre snr des éléments 
figurés tels que les fibres lamineuses, celles 
du cristallin, les cellules épithéliales et d'au- 
tres également. Une fois le ramollissement 
commencé, il augmente graduellement et peut 
aller jusqu'à la liquéfaction. Ce fait est sur- 
tout évident pour les substances amorphes 
de certaines tumeurs dans lesquelles il de- 
vient cause de la production de leur suc 
propre. C'est en arrivant à Tétude des tissus 
qu'il y aura lieu d'examiner ce phénomène 
dans toutes ses variétés, selon Pespèce de 
tumeur dont il s'agit, tant pendant la vie 
qu'après la mort. 

Quant aux modifications moléculaires qui 
caractérisent essentiellement le ramollisse- 
ment," elles portent surtout sur la constitu- 
tion des substances organiques ou principes 
non cristallisables qui entrent dans la com- 
position des éléments anatomiques, sang 
qu'il y ait encore séparation et dissociation 
des parties constituantes. Elles consistent 
surtout en ce que ces principes non cristalli- 
sables, tout en conservant leur composition 
chimique élémentaire, leur transparence, 
leur, couleur habituelles, et la plupart de 
leurs réactions ou de leurs propriétés phy- 
siques, perdent plus ou moins complètement 
leur consistance et leur ténacité. Souvent 
elles perdent aussi leurs qualités normales 
relatives à la nutrition et peuvent en acqué- 
rir d'autres plus ou moins nuisibles pour les 
éléments non ramollis qui les accompagnent 
ou les avoisinent. Ce n'est par conséquent 
qu*à la condition d'avoir une idée exacte 
des pri'priétés de ces principes immédiats 
que l'on pourra se rendre compte de la na- 
ture même de ce phénomène. 
' De la liquéfaction, — Certains éléments 
peuient passer de l'état solide ou demi- 
solide à l'état liquide, peuvent en un mot 
se liqué/i^r. Il est des éléments chez les- 
quels la liquéfaction se manifeste à l'état 
normal; ce sont les cellules embryonnaires 
de beaucoup d'animaux; elle se montre 
aussi quelquefois dans diverses conditions 



accidentelles ou morbiies sur les éléments 
anatomiques de l'adulte, ainsi qu'en four- 
nissent des exemples les cas ^ulcération. 
Cette particularité, comme la précédente et 
parles mêmes raisons, se rattache à la nutri- 
tion dont elle est un cas particulier. Ici les 
changements catalytiquès survenus dans les 
substances organiques \oni']Qsq\ï' h un chan- 
gement d'état spécifique^ soit simplement 
isomérique, soit probablement avec dédou- 
blement. C'est elle surtout qui constitue ce 
que certains auteurs ont appelé gangrène 
moléculaire. Les principes immédiats non 
cristallisables sont spécialement le siège des 
modifications survenues dans la constitution 
de la matière organisée. Il y a en même 
temps dissociation moléculaire complète, 
décomposition de celle-ci par séparation des 
principes cristallisables qui étaient uni s aux 
premiers pour la constituer, et ce fait a lieu 
par siiitede la cessation de la formation et 
de la décomposition continue des principes 
coagulableSf qui restent normalement dans 
la substance orga nisée, s'y forment et s'y dé 
composent, sans y entrer ni en sortir tels 
qu'ils y sont en réalité. 

Il importe de ne pas confondre la liqué- 
faction, le passage de Vétat solide ou demi- 
solide, à l'état de fluidité complète des sub- 
stances organiques, et de la matière des 
éléments anatomiques dont elles sont la base, 
avec la dissolution d'un solide ou d'un corps 
demi-solide par un liquide. Dans le premier 
cas, sans qu'il survienne un liquide, undts- 
tolvant qui entre en contact avec les élé- 
ments anatomiques, cellule, fibre, tube, etc., 
on voit ceux-ci devenir diffluents ou tout à 
fait liquides, par suite de catalyses isomé- 
riques ou dédoublantes qui se passent dans 
les substances organiques surtout. Dans le 
second cas^ c'est par suite de l'action molé- 
culaire du liquide sur le solide, de leur com- 
binaison réciproque même, que se forme un 
nouveau composé (le fluide résultant de la 
dissolution), qui est différent des deux pre- 
miers corps mis en présence (voyez Chimie 
anatomique, t. I, p. 444 et suivantes). Ces 
deux ordres de faits, si distincts pourtant, 
sont habituellement confondus en anatomie 
pathologique, en physiologie et en thérapeu- 
tique générale ou appliquée, faute de mé- 
thode et d'habitude de préciser l'emploi des 

termes désignant des phénomènes si diffé- 
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reotf* Il est commun lortout d^eotendre 
parler de la dUsoluUon ipontanée des Au- 
meurSf etc., comme ai uoe bamear pouvait 
se diuoudre elle-même. Celle erreur, dont 
les iocoDvénienta août faciles à seotir, doit 
être évitée avec soio. 

Le phénomène de la liquéfaction, du pas- 
sage à réut liquide d*élément8 anatomiques 
babituellement solides ou demi*solides, Joue 
un Irèa-graud rôle dans tous les cas morbides 
dits d*ulcération, et la connaissance précise 
en est indispensable pour interpréter ceui-ci. 
Cette connaissance, à son tour, repose entiè- 
rement sur celle des caractères et des pro- 
priétés des substances organiques. 

Du développement. — On donne le nom de 
développement à cette propriété d'ordre or- 
ganique caractérisée par ce fait, que tout 
élément anatomique qui se nourrit, grandit 
en tout sens (ainsi que Teiprime le mot se 
développer), et a une fin, mort ou termi- 
aaiaoo. 

Les auteurs anciens définissaient ainsi le 
développement : tiAuclio (aui&lo^ augm»Hta- 
Ito, accretio ineremenlum) proprie dicUur 
species illa nutrtttonts, quando corpora et 
parles accedenUbus de novo portionibus ils 
e quihw antea constatant virlute flammœ vi- 
talis, assimUatisseeundum omnes dimensiones 
augentur, accrescunt usque ad naturœ deter- 
mmalam quantilalem (Charlton , loc. oit, , 
1658, in-i2, eœercitalio 1, g I). Il est re- 
marquable de voir combien peu de physio- 
logistes ont pria en considération cet acte 
en dehors de ce qui regarde l'accroissement 
total du corps ou de quelques organes; 
combien, an contraire, il en est qui ont 
confondu les phénomènes du développement 
de la chose née avec ceui de la naissance 
de cet objet. liC développement des parties 
formées associé à la génération d'autres par- 
ties a pour résultat V accroissement de chaque 
organe ou de l'être considéré dans son en- 
semble, depuis Pétat d'oeuf jusqu'à Tépoque 
où il vit de lui-même et jusqu'à celle où il a 
atteint sa grandeur parfaite. Ils distinguaient 
ces phénomènes de Vépigénème ou épige- 
nèse (»ivt'|cvv)fi.ft , de ewi-Yfyviffrai, survenir) 
qui est le fait de la naissance d'une chose, 
d'un organe, etc., qui n'existait pas, à cêté 
d'un autre qui préexistait ( quod fit per ge- 
nerationwi ssu addt(ûmem partk post 
partem). 



Le développement suppose la nutriticm; 
il est sous sa dépendance d'une manière abso< 
lue, mais il en est distinct; ce n'en est pas une 
conséquence, une suite nécessaire; c'est un 
phénomène qui lui est contingent ; car on 
pourrait concevoir un corps qui eiistât in- 
définiment sans se développer, se nourrissant 
par simple oscillation de ses matériaui, 
c'est-à-dire par un échange égal entre les 
parties qui sortent et celles qui péoètrenL 
Ainsi, la propriété de ae développer diffère 
de la nutrition et ne doit point être confon- 
due avec elle ; c'est uqe autre propriété de 
la matière, mais de la matière organisée seu- 
lement et non de la matière brute. La pro- 
priété que présentent les éléments anato- 
miques, de grandir ou de diminuer en modi- 
fiant ou non leur forme et leur structure, 
est un phénomène qui ne peut se comparer 
à celui qui consiste en une rénovation con- 
tinuelle molécule à molécule des principes 
qui constituent leur substance, par combi- 
naison d'une part et décombinaison de 
l'autre. Il n'y a réellement rien de semblable 
dans ces deuxphénomènes ; prendre l'un pour 
l'autre, ou considérer les deux comme n'en 
faisant qu'un et les désigner par le même 
mot, serait commettre une grave erreur. 

L'être vivant s'accroît tant que chez lui le 
mouvement d'assimilation prévaut sur celui 
de désassimilation ; il décroît ensuite dès 
que leur relation devient inverse ; enfin, il 
meurt quand leur harmonie fondamentale 
se trouve assez rompue. 

Buffon établit nettement le sens des mots 
développement et reproduction^ ainsi que les 
différences qui séparent les actes qu'ils dé- 
signent {Histoire naturelle, Paris, 1749, 
in'4, t. II, p. 49 et 50), et c'est à tort que 
ces deux termes sont souvent pris comme 
synonymes. Ge sont les éléments anatomi- 
ques mêmes qui sont le siège du développe- 
ment comme de la nutrition, et l'accroisse- 
ment du corps entier ou de chaque organe 
en particulier est le résultat commun du 
développement de chacun de ses éléments 
pris en lui-même et de la naissance de nou- 
veaux éléments anatomiques entre ceux 
existant déjà. Les mots développement et 
accroisiement ne sont donc point absolu- 
ment synonymes en physiologie et n'auraient 
jamais dû être considérés comme tels ; seu- 
lement peu d'auteurs se sont préoccupés de 
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leur sens véritable » loit étymologique, soit 
historique. Schwann est le premier qui, chez 
lefl aoimaux, ait ponsië jasqu'aui élémeota 
anaftomiques Tétadede la propriété du déve- 
loppement qui jusqu'alors n*avait été envi* 
sagée qoe dans les tissus ou dans l'organisme 
entier (Schwano, loc. ciL^ 1838, p. 209- 
214). Heole Ta fait aussi très exactement 
{(oc. ctl.» 1843, 1. 1, p. 179). Leurs succes- 
seurs ontenplofé tantôt ce terme, tantôt le 
mot aecroùsmnent. Mais e'estsartout la coo- 
foiioD de la propriété de développement avec 
celle de naissance ou reproduction qui a été 
la source d'un grand nombre d'erreurs; 
aussi, prendre comme synonymes les termes 
qui désignent chacune d'elles séparément est 
une faute des plus nuisibles, bien que sou- 
vent commise de nos Jours. 

Aux points de vue de la constitution mo- 
léculaire des corps et des actes moléculaires 
aussi qui s'y passent, ce qui caractérise la 
chimie c'est la stabilité des combinaisons 
qui ont eu lieu, la permanence des phéno- 
mènes offerts par les espèces chimiques, tant 
qu'il n'y a pas eu décomposition ; ce qui la 
caractérise encore, c'est qu'au point de vue 
dynamique, l'existence des espèces n'offre 
que deux termes, celui de leur formation et 
celui de leur ségrégation moléculaire qui en 
marque la fin. Ces espèces n'offrent, par 
conséquent, pas de développement, pas de 
qualité spéciale, intermédiaire, en quelque 
sorte, entre le moment de leur formation et 
celui de leur disparition, en tant qu'espèce, 
par combinaison à un autre corps ou par 
décomposition. 

Ce qui caractérise, au contraire, la bio- 
logie envisagée sous les mêmes points de 
vue, c'est l'instabilité de la composition de 
la substance organisée, des espèces d'élé- 
ments anatomiques et d'humeurs ; ce sont 
Icors variations continues, sous ce point de 
vue, par une série d'oscillations, en quelque 
sorte autour d'une ligne constante et d'après 
une loi de rapidité en progression croissante, 
puis décroissante, dont les derniers termes 
ne reproduisent jamais exactement les pre- 
miers, et qui diffère d'une espèce d'élément 
à i'aotre.. 

Cette remarquable et dominante particu- 
larité devient à son tour la condition d'exis- 
tence de faits dynamiques plus frappants en- 
core. C'est d'abord que ces espèces de corps | 



ont comme les autres un commencement et 
une fin saisissables à nos moyens d'investi- 
gation, sans que cette dernière soit néces- 
sairement une d^ompoiition au point de 
vue statique. C'est ensuite, qu'entre ces 
deux termes extrêmes, indépendamment des 
actes nutritifs dont il vient d'être question, 
elles sont le siège d'une série de phénomè- 
nes intermédiaires dits de développement 
ou d'évolution dont la fin caractérise la 
mort de chacune des espèces d'éléments 
dont il s'agit. 

Enfin, les autres propriétés de la sub- 
stance organisée d'un ordre plus élevé que 
le développement, telles que celles de nais- 
sance, de contractilité et d'innervation, 
offrent à leur tour cette remarquable parti- 
cularité qu'elles participent elles-mêmes à 
ce développement ; c'estrà-dire que depuis 
l'époque où elles ont commencé à se mani- 
fester sur tel ou tel élément Jusqu'à celui 
où elles disparaissent, elles présentent aussi 
une succession de changements ou de 
modes, qui constituent une véritable évo- 
lution dynamique ; cette évolution qui, na- 
turellement, diffère de l'une à l'autre de ces 
propriétés, selon sa nature reconnaît pour 
condition statique d'existence le développe- 
ment même des éléments anatomiques ; en 
d'autres termes, elle est en corrélation im- 
médiate et inévitable avec les changements 
successifs qui ont lieu dans l'intimité de la 
substance des éléments anatomiques et qui 
caractérisent leur développement individuel. 

Les phénomènes de segmentation, de 
gemmation, etc., dont nous avons parié 
précédemment, ayant lieu dans le vitellus, 
dans les substances amorphes interposées 
aux épithéliums nucléaires, sur des cellules 
et des noyaux libres des plantes on des ani 
maux, sont en fait un exemple frappant à 
citer à l'appui de ces données. Ils ont lieu 
en effet alors seulement que le développe- 
ment de ces parties élémentaires est arrivé 
à un certain degré ; ils marquent la fin de cet 
accroissement ; ils constituent la phase ter- 
minale de révolution de ce qui est né, et ils 
ont pour résultat l'individualisation en élé- 
ments anatomiques figurés des parties amor- 
phes déjà nées ou le doublement individuel 
de quelque élémyent figuré ; après quoi le 
développement suit sur chacun de ces der- 
niers de nouvelles phases évolutives, parti* 
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calières à chacun d*eai seloasacoostitutioo 
spéciflque propre. 

Eo réalité donc, les phénomèDes de seg^ 
mentalioH et de scission, quelles qa*eD soient 
les variétés qui font quMls ont pour résul- 
tat tantôt rindivldualisation en élétoients 
figurés de substance sans forme déterminée, 
tantôt la reproduction d*un ou de plusieurs 
individus semblables à Télément qui se 
segmente, ces phénomènes, disons-nous, ne 
sont pas des faits de naissance, mais se rat- 
tachent, au contraire, à ceux dont Ten- 
semble reçoit le nom à^évolution ou de dé- 
veloppement. 

De même encore les propriétés animales, 
comme la contractUiiéei Vinnervalion, n'ap- 
paraissent pas dès le moment de la nais- 
sance des éléments qui en sont doués, mail 
seulement lorsqulls ont atteint un certain 
degré de développement, degré avant lequel 
elles n'existent pas, mais que leur appa- 
rition caractérise dynamiquement ; jusque-là 
ils ne Jouissent que des propriétés de la vie 
végétative. La première manifestation des 
qualités ou perfections de la vie animale 
caractérise Vanimaiion, comme leur der- 
nière manifestation caractérise la mort ani- 
malet bientôt suivie de la cessation de tout 
développement et de toute nutrition, ce qui 
marque la fin de toute évolution en géné- 
ral, c'est-à-dire de Tattribut dynamique 
dominant de toute existence individuelle (1). 

Aussi, en chimie, le meilleur moyen de dé- 
terminer la nature des espèces de composés 
est-il la connaissance de leur composition 
Jointe à celle de leur destruction spécifique, 
soit par ségrégation moléculaire, soit par 
combinaison à d'autres corps; mais la 
notion de l'origine des espèces importe 
généralement peu. En biologie, an contraire, 
où il s'agit de corps en voie incessante de 
changements, nous ne pouvons arriver à 
déterminer leur nature qu'en i^outant à la 

jl) Pour les anciens et pour beaucoup de modernes 
qui raisonnent en dehors des notions qu'ont fait ac- 
quérir Tanatomie et la physiologie générales, l'ani- 
mation était l'arrivée de Vdme « quod fit ens incor- 
» poreum, sçirituale et incorruplibile et immortale 
» seu principium illud activum et proximum animas 
» in prima significatione sumtSB instrumenluro, eu- 
» jus beneficio membra corporis vivunt, sentiunt, mo- 
» Tentur et omnes in vitaB actionos edunt, « dont on 
ignorait w originem tamen et naturam et quamdiù 
a cancellis corporis organici veluti inclusum tenelur, 
» ot ita nondum liberrimae activitatis est. » (Castelii, 
Lexleon medieum. Genev», 1746, in-4*, p. 51.) 



connaissance de la composition immédiate 
de leur substance et à celle de leurs réac- 
tions des notions nettes sur leur mode de 
leur apparition Jointes à celle des termes 
de leur existence évolutive, intermédiaires 
à celle-ci et à leur fin. C'est ainsi que nous 
pouvons parvenir à déterminer la nature 
de tout corps qui a une origine et une fin 
saisissables; mais quant à ceux qui n'ont 
ni commencement ni fin, le champ des hy- 
pothèses invérifiables est seul ouvert à leur 
étude, sans que nous puissions eo détermi- 
ner la nature, parce que la notion de ces 
deux termes extrêmes est nécessaire pour 
porter un jugement net sur ceux qui sont in- 
termédiaires. 

Phénomènes du développement des éléments 
analomiques. 

Le point de départ du développement des 
éléments anatomiques est le moment qui 
fait suite à celui de leur naissance, de leur 
apparition en tant qu'individu distinct. 
Présentant alors le plus grand degré de 
simplicité qu'ils offriront Jamais, mais déjà 
spécifiquement différents, les phénomènes 
saisissables de leur développement consistent 
en une succession graduelle de très-petits 
changements de volume, de forme, de con- 
sistance, de réactions chimiques et de struc- 
ture, qui les éloignent de plus en plus de 
ce qu'ils étaient au début. Chaque espèce 
offre son individualité sous le rapport de ces 
changements évolutifs, comme sous celai 
de son point de départ, et ces derniers sont 
tels que non-seulement ils différencient de 
plus en plus chaque élément de ce qu'il 
était au début, mais encore chaque espèce 
des autres espèces. 

Quelque peu considérable que soit 
chacun de ces changements pris individuel- 
lement, ils finissent par causer une telle 
différence entre l'élément arrivé au dernier 
degré de son évolution tant normale qu'ac- 
cidentelle, et ce qu'il était aussitôt après sa 
naissance, qu'il est impossible, en voyant un 
élément anatomlque complètement déve- 
loppé, de dire ce qu'il était lors de sa nais- 
sance, si Ton n'a jamais observé celle-ci. 
Chaque espèce trace à cet égard une 
courbe distincte, si l'on peut ainsi dire ; de 
plus, aucune partie de cette courbe ne peut 
être exactement superposée à une autre 



partie ; on en d'autres termes, aucaoe des 
phases de cette évolution ne se répète, et 
sorlout jamais celles qui correspondent aui 
états séniles et morbides ne sont assimila- 
bles à un retour aux phases embryonnaires, 
ni sons le rapport de la nature des change- 
ments, ni sous celui de la rapidité avec la- 
quelle ils s'accomplissent. 

En outre, en voyant un élément qui vient 
de nattre, on ne peut également jamais 
préjuger exactement quels seront ses carac- 
tères spécifiques ultérieurs, si Ton n'a pas 
encore suivi les phases de son évolution in- 
termédiaire à répoque de sa naissance et à 
celle de son état sentie extrême, pas plus 
qu*en voyant no embryon on ne pourrait 
dire quelle sera la ressemblance du même 
individu arrivé à Tâge adulte ou devenu 
vieux. Ces faits sont très-importants, et faute 
de 1rs avoir connus, faute d'avoir étudié 
entre quelles limites peuvent s'étendre les 
changements évolutifs que présentent les 
éléments de chaque espèce, beaucoup d'er- 
reurs ont été commises dans la détermina- 
tion de la nature des tissus. 

Il n'y a rien dans les phénomènes du dé- 
veloppement d'éléments anatomiques quel- 
conques qui puisse être comparé à la méta- 
morphose et en recevoir le nom ; c'est par 
une confusion qui a été la source d'erreurs 
sans nombre que Tensemble des faits qui 
caractérisent leur évolution a été appelé 
métamorphose : Metamorphosis seu trans- 
formatio sumiturpro specie formationis ani- 
maliuniy qùandq vermis ex ovo nascitur vil 
ex eruca ad perfectam magnitudinem aucla, 
vel ex aurelia papilio el opponilur t^ tm- 
^vtdsi, quando per partium addUionem ani- 
malia adolescunt» (Castelli, Lexicon medi- 
cum. Geneva) » 1746, in-4, art. Métahor- 
FBOsis.) Or on sait que cette métamorphose 
des insectes est caractérisée par la chute ou 
mue d^ane ou de plusieurs couches d'or- 
ganes extérieurs se détachant simultané- 
ment, pendant que s'accroissent plus pro- 
fondément les organes sons-jacents et défi- 
nitifs, qui tendent ainsi à faire de l'animal 
un insecte parfait; organes qui tous ou pres- 
que tous sont nés par épigenèse dans l'œuf 
durant l'évolution ovulaire, comme cela a 
lien chez les autres animaux. Il en résulte une 
série de changements de forme pendant le 
développement , sans changement de nature 
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anatomique qui soit une transmutation : quod 
mutalur de specie in speciem, L*idée de la 
mt^tamorphose appliquée aux éléments ana- 
tomiques est donc une erreur, car ils n^of- 
frent rien d'analogue à ce qui précède. Ils 
changent de forme, de volume et surtout 
de structure en se développant ; ils perdent 
ou non par résorption des noyaui, ils ac- 
quièrent des parties nouvelles, se creusent 
de cavités, etc.^ mais sans se dépouiller 
d'aucune partie externe comme dans le cas 
de la métamorphose ; or c'est ce dernier 
fait qui caractérise essentiellement celle-ci 
parce que, lorsqu'elle débute, les organes 
sous-jacents qui doivent rester définitifs 
existent déjà et ne font que se développer, 
que s'accrottre, comme le font individuelle- 
ment les éléments anatomiques, et cela par 
suite même du developpement.de leurs 
propres parties constituantes élémentaires.' 
Aussi n'appelle-t-on, et à juste titre, en zoo- 
logie, nnimaux sujets à métamorphose, que 
ceux qui durant les premières phases de leur 
vie extra-ovulaire perdent un ou plusieurs 
organes tégumentaires, enveloppant la tota- 
lité ou une partie du corps. 

Ainsi l'étude des éléments anatomiques 
dans leur état embryonnaire ne peut rem- 
placer celle des mêmes éléments adultes ou 
arrivés aux états séniles et morbides, pas 
plus qu'on ne peut remonter par une simple 
vue de l'esprit des caractères des éléments 
adultes à ceux qu'ils ont offerts depuis le 
moment de leur apparition. 

Dès 1811, Gruilhuisen, cherchant k se 
rendre compte des conditions de la naissance 
des tissus, plutôt qu'il ne décrit les phéno- 
mènes de celle-ci, dit en propres.termes que, 
du tissu cellulaire drs plantes, aussi bien 
que de celui des animaux, peuvent se repro- 
duire, de succession en succession, de nou- 
veaux tissus cellulaires, et chaque forme de 
cellule n'est limitée par aucune condition 
de volume ; dans chaque cellule peut s'en 
former une autre intérieurement ; il peut se 
former par développement des unes ou 
des autres plusieurs tubes cylindriques ; et 
toutes peuvent posséder particulièrement 
dans leur nature les qualités organisantes 
que nous pouvons tous journellement ob- 
server comme se manifestant dans les for- 



mations morbides. On doit aussi, dit-il, 
chercher dans le tissu cellulaire la matière 
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fondamentile, rani bien de rorganifation 
la plQf ioférieare que de celle qui s^ëlève 
Jusqu'à la vie et à rintelligeuce. Seulement, 
lorsqu'il arrive aui faits de détail, on voit 
que les notions générales, qu'il eipose 
en ces termes, sont loin d*ètre fondées 
ior Teiamen de la réalité. Il ajoute en 
oifet, que chaque cavité aérienne, chaque 
cavité médullaire des os, est une cellule 
élargie ; la cavité du crâne est une cellule 
dans laquelle se sont formées des cellnles 
plus molles, remplies de substances pul* 
peoses, qui consistent en cellules (Gruithul- 
wn, Organogoonomie^ oder ueber dos nie- 
dfi^a Lêbem VerhûUniu. Mûnchen, 1811 ; 
in-8, p. 151-152). Cela se verrait ehei Tem- 
bryon où le cerveau est liquide (p. 154). La 
cavité thoracique est, dit-it, une cellule dans 
laquelle est de nouveau une grosse cellule, 
la plèvre, et de nouveau dans celle-ci plu* 
sieurs autres cellules, les poumons, le péri- 
carde, le ccBur; et ces grosses cellules con- 
sistent en petites cellules et en flbres et 
vaisseaui formés à leur tour par des cellules 
allongées ; on voit par le cœnr, par l'esto- 
mac, etc., que les cellules peuvent posséder 
en elles la muscnlarité (p. 155). Les autres 
exemples qu'il cite étant tous du même 
genre, les précédents suffisent pour faire 
sentir où en étaient, à cette époque, les 
notions analytiques sur lesquelles reposait 
la synthèse qu'on vient de voir formulée. 
Ce même ordre d'hypothèses a été continué 
par Heusinger {Hittologie fiS2é^ in-8^ p. 1 1 2), 
qui fait provenir les fibres, les tubes, etc., 
des particules sphériques dont il admet 
l'existence comme partout démontrée par 
le microscope. La sphère étant l'expression 
d'une lutte égale entre la contraction et 
l'expansion, tous les organismes, toutes 
les parties organic[ues, ont été primitivement 
des globules. Lorsque les forces éprouvent 
une plus grande tension, on voit la vésicule 
émaner du globule^ qui souvent n'a que 
l'apparence de l'homogénéité, sans être 
réellement homogène. Là où des globules et 
de la matière amorphe se rencontrent dans 
l'organisme, ils se disposent en séries, 
d'après les lois de la physique et de la chi- 
mie, et forment des fibres ; quand ce sont 
des vésicules, elles forment des vaisseaux, 
des canaux. Comme Gruithuisen, il considère 
les séreuses, les glandes folliculaires, etc.. 



comme des cellules agrandies, et les valvules 
des vaisseaux comme des restes de cellules. 

On voit tout de suite combien d'hypothè- 
ses, postérienremen t émises et encore admises 
par quelques médecins, ne sont que des 
remaoiements de celles-ci, et de celle de 
Blainville; hypothèses auxquelles on a donné 
un corps plus voisin de la réalité, en pre- 
nant, pour les appuyer, des exemples dans 
les éléments anatomiques réels, ayant forme 
de cellules^ alors aperçus par le microscope, 
an lieu d'emprunter ces exemples à cer- 
taines dispositions anatomiques des or- 
ganes, comme la plèvre ou les veines. 

Déjà, en effet, de Blainville en 1 822 (Orga- 
nisation des antmatior, Paris, 1822, in-8, p. 9 
et suiv.) , s*appuyant sur des données emprun^ 
tées à l'anatomie comparée, avait admis un 
seul élément anatomique générateur^ le 
tissu cellulaire. En se modifiant avec l'égê 
è partir de son apparition embryonnaire, et 
de plus en plus aussi d'une espèce animale 
à l'autre, à compter des espèces les plus 
simples, cet élément aurait engendré suc- 
cessivement tous les autres, quels que soient 
leurs divers attributs .ou caractères anato- 
miques propres, qui empêchent d'abord 
d'apercevoir leur origine commune. Seule- 
ment pour de Blainville, ce sont les fibres 
ou les faisceaux de fibres du tissn cellulaire 
qui deviendraient l'origine du cartilage, de 
l'os, des glandes, des fibres musculaires, 
des éléments nerveux, etc. En un mot, il 
leur fait jouer le rôle que quelques méde- 
cins modernes attribuent aujourd'hui aux 
noyaux embryo-plastiques désignés par eux 
sous le nom de noyaux du tissu cellulaire 
ou conjonetif. 

Abordons actuellement l'étnde des phéno- 
mènes mêmes du développement. Dans les 
substances amorphes, ils sont bornés à nue 
simple augmentation de quantité, quelles 
que soient les conditions dans lesquelles on 
les observe, sans qu'il soit possible de consta- 
ter extérieurement d'autres particularités. 
Mais pour les éléments anatomiques figu- 
rés, il n'en est pas de même. Chex eux 
le développement ne consiste pas uni- 
quement en une simple augmentation de 
volume. Pendant qu'ils grandissent, ils su- 
bissent des changements graduels et in- 
cessants survenant dans leur forme qui, 
de sphéroïdale généralement, devient po- 



lyédriqne, prismattqae on fllamenteose , 
tabnleuse , etc. En même temps leur 
stroctare se modifle considérablement. 
SeloD les espèces dont il s'agit, on Toit aug- 
menter ou diminiier les dimensions de leurs 
granulations, noyaux on nucléoles, ou cer- 
taines de ces parties-là, et des gouttes hui- 
leuses ou autres, etc., qui n'existaient pas, 
se produisent dans leur épaisseur. Sur 
d'autres ce sont des stries, des dispositions 
différeoles variant d'une espèce à l'autre, 
<|a*on Toit se produire. Il en est qui de solides 
leYiennent creux, normalement on acciden- 
tellement, etc. II est d'autres modifica- 
tions de même ordre que les précédentes 
qoiy normalement ou accidentellement aussi 
sorfiennent dans des conditions dites sé- 
nOeff, e*est-à-dire qne ces phénomènes se 
montrent alors que les éléments anatomi- 
ques sont restés plus ou moins longtemps 
stationnaires, sans présenter de change- 
ments, et qu'ils conduisent peu à peu ces 
éléments à ne plus manifester avec la même 
énergie les propriétés spéciales dont ils 
jouissent, puis k ne plus les manifester du 
tout. 

Des particularités précédentes proviennent 
les Tariétés secondaires, mais nombreuses, 
que présoite la structure de certaines es- 
pèces d'éléments d'un Age à l'autre ou d'une 
région à l'autre. C'est surtout l'examen des 
éléments anatomiques : 1" à des périodes 
embryonnaires diverses; 2* àVétat adulte 
normal; et 3® k l'état morbide ou d'aber- 
ration, qui a permis de constater ces faits 
sans la connaissance desquels nulle inter- 
prétation pathologique n'est possible autre- 
ment que par hypothèse. Mais, d'autre part, 
tant que l'un de ces trois termes de com- 
paraison est négligé^ on ne peut faire aucune 
application de ces recherches à la patholo- 
gie; toute leur valeur, tant scientifique que 
pratique, peut être mise en doute. 

De toutes ces considérations il ressort 
aussi qu'il est impossible de conclure de ce 
qu'on a observé sur une même espèce d'é- 
lément anatomique à ce qui regarde le déve- 
loppement d'une autre espèce ; car chacune 
d'elles, une fois née, suit dans son évolu- 
tion une marche qui lui est propre. Chaque 
groupe d'éléments renferme des espèces irès- 
diverses, dont chacune suit un mode d'é- 
volution particulier, et qui se trouve natu- 
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rellement.en rapport avec les différences de 
structure et de propriétés spéciales qui sé- 
parent une espèce d'une autre espèce. Les 
faits généraux, e'est-à-dire s'appliquant à 
toutes les espèces, sont donc peu nom- 
breux. Aussi les notions qui se rapportent 
aux changements successif de forme, de 
dimensions et de structure que subissent 
dans leur évolution toutes les espèces d'élé- 
ments, depuis le moment de leur appari- 
tion jusqu'à celui de leur plein développe- 
ment, ne sont guère susceptibles d'une 
eiposition commune. 

Il résuite de là qu'au point de vue ana- 
tomique on ne peut posséder une notion 
exacte de la constitution d'un élément que 
lorsqu'on l'a observé à tontes les phases de 
son évolution, on au moins aux phases prin- 
cipales ; il est impossible en un mot de con- 
nattre un élément si l'on n'a suivi qu'une 
seule des périodes de son existence, fût-ce 
celle qui dure le plus et dite de Tétat adulte. 

11 est manifeste, d'après les données pré- 
cédentes, que le développement de chaque 
élément anatomique est subordonné à la 
rénovation moléculaire intime et cootintte 
ou nutritive. Celle-ci apporte les principes Im- 
médiats nécessaires à l'apparition des par- 
ties nouvelles dans l'épaisseur de chaque 
élément anatomique, telles que granula- 
tions, etc., c'est par elle que disparaissent 
les principes des parties qui s'atrophient 
lorsque ce fait a lieu et lorsque des élé- 
ments d'abord pleins se creusent ensuite. 
C'est par suite de la continuité de ces 
actes de combinaison et de décomposition 
incessantes dans l'intimité de la substance 
des éléments anatomiques, que se rencon- 
trent peu à peu les conditions de l'appari- 
tion et de la disparition de ces parties au 
sein de chaque élément, aussi bien que 
de leur augmentation et éé leur diminution 
de masse entraînant tels ou tels changements 
de forme. 

Ces derniers faits prouvent en outre que 
le développement n'est pas simplement une 
exagération de la nutrition, un excès de 
l'assimilation par rapport à la désassimila- 
tion^ puisqu'il y a production au sein même 
des éléments, de parties qui n'existaient 
pas dans ceux-ci et dont l'apparition ne 
pourrait être soupçonnée par une simple 
déduction des faits enseignés par Tétude de 
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la natrition decesélémenti. Celle-ci existe 
sous le pbéoemèoe da développement, si Toa 
peut ainsi dire; ce dernier D*a pas lieu sans 
elle, tandis qn*elle s*accomplit sans discon- 
tinnité ; aussi voit-on le développement se 
montrer dans telle ou telle condition nor- 
male ou pathologique sur des éléments qui 
Jusque-là étaient stationnaires et ne faisaient 
que se nourrir, ainsi qu*on Toit le passage 
de rétat stationnaire à celui de mouvement ; 
de même aussi on observe la cessation 
de raccroisscnient avec continuation de la 
rénovation moléculaire, comme s'il 7 avait 
retour du développement à la uutrition. 

En fait, révolution des éléments ana- 
tomiques est surtout caractérisée par Tad- 
dition de parties qui apparaissent successi- 
vement dans rinlimité de leur substance, 
ou qui après être apparues s'atrophient Jus- 
qu'à disparition complète (dans les cas séniles 
ou morbides particulièrement), phénomènes 
accompagnés de changements corrélatifs de 
forme et de volume. 

Cest bien plutôt le développement que la 
nutrilion, comme on le voit, qui pourrait 
èlre comparé à une génération incessante, 
si Tune comme Tautre de ces comparaisons 
n'était également fausse ; car la génération 
des éléments anatomiques manque de tout 
fait comparable à la désassimilation conti- 
nue qui est un dea phénomènes essentiels 
de la nutrition, et rien également dans la 
génératiou ne ressemble au fait de la dis- 
parition de parties constituantes dans Tinti- 
roité de la substance des éléments, à la 
production de cavités, etc., phénomènes 
évolutifs subordonnés à Tacte désassimila- 
teur de la nutrition. 

Il est difficile, sinon impossible, d'obser- 
ver tous les phénomènes du développement 
d*un ou de plusieurs éléments anatomiques 
en suivant toutes les phases de leur exis- 
tence sur un même individu vivant. Il 
est de ces phénomènes qu'on ne peut 
que déduire de Tobservation d*un nom- 
bre plus ou moins grand d'éléments 
anatomiques offrant des particularités de 
forme , de dimensions et de structure 
analogues- et de plus en plus simples. On le 
fait aussi en suivant une marche inverse, 
c'est-à-dire en rapprochant des éléments les 
plus simples ceux qui leur ressemblent le 
plus par la structure, la forme, la grandeur 



et les réactions chimiques, Jusqu'à ce qu'on 
arrive aux éléments tels qu'ils sont chex 
l'adulte. Le raisonnement est ici le même 
que celui qui nous fait rapporter à l'espèce 
chêne une plante qui, dans une forêt^ n'a 
pas la hauteur de la main, parce que, entre 
celle-ci et le chêne le plus gigantesque, se 
trouvent tous les degrés intermédiaires 
possibles relatifs à la taille, aux ramifica- 
tions des branches et aui dispositions des 
feuilles. Ainsi, quoique dans la plupart des 
tissus les éléments qui les composent soient 
de plusieurs espèces et souvent difficiles à 
bien isoler sur l'embryon, quoiqu'ils aient 
pu donner lieu à des interprétations arbi- 
traires, ou fait attribuer à un élément ce 
qui appartient à d'autres ; un examen répété 
des mêmes objets dans les mêmes conditions, 
ramenant constamment sous les yeux les 
mêmes phases d'évolution, permet de relier 
exactement les premières de ces phases aux 
dernières, à l'aide de celles qui sont intermé- 
diaires. Par conséquent on peut considérer 
à l'époque actuelle les phénomènes de cette 
évolution comme exactement connus pour 
la plupart des espèces de fibres, de tubes et 
de cellules. 

Faute de pouvoir suivre sur un même 
individu le développement de chaque 
élément anatomique , consécutivement à 
sa naissance, on peut remplacer cet ordre 
d'observations par l'examen de cet élément 
fait sur un certain nombre d'êtres de même 
espèce pris à des Ages différents, toutefois 
aussi rapprochés que possible; mais on ne 
saurait lui substituer la description d'élé- 
ments de même espèce étudiés dans la série 
animale sur des êtres d'organisation de plus 
en plus simple. Ces deux ordres de condi- 
tions sont, en effet, essentiellement dis- 
tinctes. 

Le développement est un phénomène con- 
tinu d'une rapidité variable selon la durée 
de l'existence de chaque individu, pouvant 
être si lent qu'il peut sembler avoir com- 
plètement cessé; mais c'est toujours sur 
un même être qu'il a lieu ; cet acte s'opère 
dans des conditions statiques qui restent 
de même ordre, sans interruption pendant 
toute sa durée, et c'est cette continuité dans 
les conditions statiques, comme dans le 
fait dynamique, qui caractérise l'évolution. 

En comparant, au contraire, les éléments 
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aDatomiqaes(oa des parties plus compleies), 
dikn^ la série des êtres et non dans la sac- 
cession des âges, on ne constate plus les 
phénomènes d*une évolation; ce ne sont 
plus des faits d*ordre dynamique assimi- 
lables à ceux d*un développement évolutif 
qu^on a sous les yeai, ce n'est qu'une série 
de termes distincts, plus complexes les uns 
que les autres, représentant des conditions 
statiques qui ne sont pas semblables. Si, 
en raison du peu de diflTérence de Tun à 
Taulre des éléments Buatomiques comparés 
entre eux, d'une espèce animale à l'autre, 
et qui représentent ces termes, on peut^ par 
une Tue de l'esprit, exprimer leurs analogies 
à l'aide de formules dont les expressions se 
rapprochent de celles qui servent à décrire 
UD phénomène continu, il importe d'éviler 
une confusion entre les deux ordres de no- 
tions différentes que ces mots servent à 
désigner. 

Dans, le cas du développement d^un élé- 
ment anatomiquequi vient de naître, en effet, 
celui-ci ne cesse pas d'être lui-même à partir 
de ce point initial; dans son évolution, il 
trace en quelque sorte une courbe non in- 
terrompue, dont l'étal adulte marque le 
sommet, et la mort ou la destruction de 
l'élément en est le point terminal. Les aber- 
rations accidentelles ou morbides déformes, 
de volume et de structure en sont autant 
de points singuliers. On peut ainsi comparer 
l'un À l'antre, sur cette ligne continue, les 
points en nombre infini existant entre ses 
deax termes extrêmes. 

Dans le cas de la comparaison des éléments 
anatomiqucs ou des tissus, etc., d'un animal 
à l'autre, à compter des plus simples pour 
arriver aux plus complexes, comme dernier 
terme comparatif, il ne s'agit plus d'une 
continuité de phénomènes et de changements 
qai les décèlent. On a sous les yeux une 
série de termes distincts, disposés en une 
certaine progression, plus ou moins séparés 
les nus des autres ; or, entre chacun de ces 
termes, pour établir une continuité , il fau- 
drait placer des termes ou états anatomiques 
en nombre infini^ ce que l'élude réelle des 
êtres organisés ne permet pas de faire. 

Anssi l'observation fait- elle reconnaître 
que, pour aucune des parties du corps, ses 
changements graduels et successifs dans le 
temps ne reproduisent les différences qu'on 



observe dans l'espace en comparant cette par- 
tie de l'un à l'autre des animaux existants, 
depuis celui où elle offre le plus de simplicité 
jusqu'à celui où elle est au plus haut degré 
de complexité. 

En d'autres termes, la suite des points 
de comparaison obtenus dans ce dernier cas 
ne peut se superposer exactement à la courbe 
continue que trace dans son évolution une 
partie du corps de même espèce. 

Les formules qui expriment ces deux ordres 
de notions distinctes, l'une de l'ordre stati- 
que, l'autre de l'ordre dynamique, ne coïn- 
cident également pas l'une avec l'autre, et 
l'une ne peut être remplacée par Tautre; 
ou^ en résumé, on ne peut suppléer à l'é- 
tude du développement des éléments ana- 
tomiques, des tissus, etc., par la comparai- 
son des mêmes parties entre une espèce ani- 
male et une autre, et réciproquement l'un 
de ces deux oidres d'observations étant fait, 
bien qu'il facilite celui qu'y reste à exécuter, 
il ne peut exempter d'accomplir celui-ci. 

Ces remarques s'appliquent exactement 
aussi aux cas dans lesquels, connaissant 
les éléments anatomiques, etc., à l'état 
normal, il reste à les comparer aux mêmes 
parties altérées. Quant aux altérations, 
elles ne sauraient être appréciées sans 
la connaissance de l'état sain, l'anatomie 
pathologique n'étant qu'une des formes de 
l'anatomie (comparative, n'étant que l'ana- 
tomie de l'état morbide comparé à l'état 
?ain; ou,en d'autres termes, la comparaison 
avec elle-même de l'organisation d'un même 
être observé dans des conditions différentes. 

Tout croit dans l'individu par le dévelop- 
pement successi f des éléments anatomiques 
qui naissent aussi successivement. Ces élé- 
ments sont individuellement développés 
(mais non engendrés) à chaque instant de 
leur propre durée par une foule de petits 
accroissements lents et par moments insen- 
sibles, dont l'ensemble représente l'évolution 
totale. Cette tendance de l'organisme à subir 
une évolution par celle de ses éléments ana- 
tomiques, par un accroissement ou une di- 
minution de substance, selon qu'il parcourt 
une période progressive ou rétroactive, at- 
teste la continuité de la force rénovatrice 
continue dont il a été queslion plus haut, et 
il importe de ne pas la confondre avec la 
propriété ou force génératrice dont il sera 
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question plai loin, si Von veot comprendre 
la vie. Tordre et la beioté dei choseï de 
rorganiiatioD. 

Le mouvement est une qualité de la ma- 
tière et par suite une force, tandii que IMner- 
tie n*est qu'une abstraction; de même 
révolution, «'associant dans une même sub- 
stance à la nutrition qui continue à s'ac- 
complir, est une propriété de cette matière 
qui ne peut pas être considérée comme un 
pur quantum de la rénovation moléculaire 
continue. Toutes deui sont des cas parti- 
culiers de l'activité propre de la matière or- 
ganisée, appelée vie en général, mais ce sont 
deux cas distincts. Plus nous avançons dans 
cette étude, plus devient précise la déter- 
mination des modes de cette activité qui 
restent inexpHcabies, lorsque par des vues 
nées en dehors de Tobservation des faits 
on les réduit tous à des questions de gran- 
deur et de quantité. 

Dans la nutrition, dont Tactivité est sur- 
tout manifeste pendant les périodes de repos 
des propriétés dites animales de la substance 
organisée, dans la nutrition, dis~je, on ne 
saurait voir un fait semblable au développe- 
ment qui exprime et représente le mouve» 
ment; mais seulement des conaftis, des 
sollicitations ou tendances à révolution, 
qui seule peut s'exprimer par une quantité 
finie. 

Il y a, comme on le voit, dans la notion 
d*évolution, deux éléments, l'un fini et ca- 
ractéristique, qui est la quantité du mou- 
vement ou accroissement, l'antre infinité- 
simal, c'est-à-dire infiniment petit, qui est 
la nutrition. 

L'introduction du premier de ces termes 
est la marque de la contingence du phéno- 
mène; l'introduction du second est le signe 
de son universalité comme loi, parce que la 
nutritrion est le fait le plus général dans 
l'économie, et domine le second sans l'ab- 
sorber. 

Nous avons vu que c'est dans la propriété 
de renouvellement moléculaire incessant de la 
substance des éléments anatomiques, ayant, 
dans l'entrée comme dans la sortie des ma- 
tières, la production de principes immédiats 
nouveaux pour condition, que se trouve la 
raison d'être des sécrétions et de l'absorp- 
tion. Nous avons également constaté que 
l'abandon, dans lequel est longtemps restée 



l'étude de la nutrition, a souvent Cait consi- 
dérer la vie comme caractérisée seulement 
par les phénomènes de sensibilité, de con- 
tractilité on de circulation. Aussi on entend 
dire fréquemment que les produits tels que 
les épithéliums, les ongles, les poils, les 
plumes, etc., ne vivent pas, parce qu'ils 
n'ont que des propriétés végétatives, telles 
que celles de nutriti on, de développement 
ou de reproduction. Mais il est à remarquer 
que ne jouissant que de ces propriétés, sans 
posséder de propriétés animales, ils les ma- 
nifestent avec un degré d'énergie qu'on ne 
retrouve pas dans les espèces d'éléments 
doués de sensibilité ou de contractilité. 
C'est-à-dire que loin d'être dépourvus de 
vie, ils offrent, à un degré d'énergie presque 
sans exemple parmi les espèces du groupe 
des constituants, les trois propriétés végéta- 
tives qui caractérisent essentiellement la vie^ 
et c'est sous ce rapport surtout qu'ils se rap» 
proehent des tissus des plantes. 

Il y a plus encore à noter sous ce rapport. 
On sait que certains phénomènes observés 
sur un nombre aussi grand d'éléments anato- 
miques des végétaux les plus simples que sur 
ceux des animaux de toutes les classes^ ont été 
considérés comme de nature animale dans 
les uns aussi bien que dans les autres de ces 
êtres, c'est-à-dire comme des phénomènes 
assimilables à la contractilité; suivant quel- 
ques auteurs, cette communauté de pro- 
priétés viendrait enlever toute distinction 
essentielle entre les animaux et les végétaux 
(Unger, A. Hoffmann, etc.), et pour les 
autres détacherait certaines familles du 
règne végétal pour les reporter dans le 
règne animal. Telle est, par exemple, celle 
des champignons myxomycètes, appelés par 
suite Mycétozoaires (de Bary, etc.). Les 
phénomènes dont je veux parler sont les 
mouvements appelés sarcodiques^ei parfois 
aussi amiboides, observés sur le contenu 
et sur l'utricule azoté des jeunes cellules 
des plantes phanérogames (Uoger, 1855), 
des Vaucheria et d'autres algues, puis les 
mouvements des Gwium et des CAIamy- 
domonas, des Spiralina^ etc., de celui éga- 
lement des spermatozoïdes des algues et de 
'leurs zoospores. Je veux principalement 
parler aussi des mouvements sarcodi- 
ques observés par Schmiiz, A, Hoff- 
mann, et surtout par de Bary, sur le stroma 
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OQ matelas muqueux de quelques Hjméno 
rojcèlesetde tous les Myxomycètes; puis 
particulièrement enfin du passage à Tétat 
de corps semblables aux infusoires rangés 
dans les genres Monas et Amibes quant à 
l^ir forme, à leurs mouvements, à leurs dé- 
formations avec ou sans segmentation en 
deux, etc., de ce passage, dis-Je, observé 
dans la cavité des cellules filamenteuses de 
certaines algues et surtout, soit sur le 
contenu des spores des Myxomycètes lors 
de leur germination (de Dary), soit sur 
des spermatozoïdes de ceitaines algues. 

Pour quiconque a vérifié quelques-unes 
de ces observations, ainsi qu'il n'est pas 
difficile de le faire , la similitude est incon- 
testable entre les Amibes et les Monas d'ori- 
gine végétale et ceux qui se produisent aux 
dépens du vitellus des œufs de Planaires, 
de Mollusques^ d'insectes diptères, etc., 
et de Poissons (ainsi que Reicbert Ta 
vu il j a longtemps déjà) en voie d'alté- 
ration. Leurs mouvements, leur manière 
d'englober divers corpuscules d'autres élé- 
ments anatomiques, etc., ou de se creuser 
de vacuoles byalines, sont également on ne 
peut plus semblables dans ces corps et dans 
les filaments muqueux des Myxomycètes 
avec les pbéoomènes de même ordre, dits 
sarcodigues ou amifxndeSf observés sur beau- 
coop d'infusoires, de cellules épitbéliales^ 
sur celles de la corde dorsale^ sur les leu- 
cocytes, et d'antres éléments anatomiques 
de tous les animaux. 

D'antre part des mouvements analogues 
amenant des changements de forme inces- 
sants, avec production ou non de prolonge- 
ments périphériques, s'observent sur des 
corps d'origine organique, mais non organi- 
sés, et dans les modifications desquels il est 
absoloment impossible de faire intervenir la 
eontractilité comme cause. I^es corps dont Je 
nnx parler sont ceux dont il a déjà été fait 
mention plus haut, qui proviennent d'élé- 
ments anatomiques en vole de destruc- 
tion, soit morbide, soit cadavérique, et 
qui réfractent on non la lumière à la ma- 
nière des corps gras (voyez aussi Gh. Ro- 
bin, Mémoires de V Académie de médecine, 
Paris, 1859, in-40, t. XXIX, p. 248). 

Ce sont encore les gouttes de la substance 
médnllaire on myéline des tubes nerveux 
centraoi on périphériques^ soit frais, soit 



déjà modifiés cadavériqnement. Ce sont sur^ 
tout les corps gras chimiquement extraits 
du sang ou de divers tissus qui, mélangés à 
l'eau ou à des substances albuminoïdes, et 
qui n'étant pas encore assez purement iso- 
lés pour cristalliser, prennent sous le micros- 
cope des dispositions analogues à celle que 
prend la myéline séparée des cylindraxes , 
corps gras qui, en raison de ce fait, ont par- 
fois aussi reçu le nom de myéline. 

Ces mélanges, ainsi que l'ont bien décrit 
E. Montgomery et d'autres auteurs, sont re- 
marquables par l'aspect de cellules que pren- 
nent leurs gouttelettes microscopiques, par 
la manière dont ils se disposent en pellicules 
vésiculaires analogues à des parois de cel- 
lules, circonscrivant une cavité pleine de li- 
quide avec des granules doués de mouve- 
ment brownien ou englobant des noyaux et 
même d'autres éléments anatomiques pro- 
prement dits. 

Des amas de ces extraits on voit en outre 
sortir et s'allonger, sous les yeux de l'obser- 
vateur, des filaments tubuleux ayant un con- 
tenu distinct de leur paroi, prenant des dis- 
positions rectilignes, coudées, onduleuses 
ou spiroldes, analogues à celles de divers 
éléments anatomiques ; parfois l'extrémité de 
certains de ces tubes se resserre, devient 
moniliforme, et les resserrements vont jus- 
qu'à produire une scission avec séparation 
complète d'un globe creux, comme dans le 
cas de production des spores à l'extrémité 
des cellules tubnleuses de divers champi- 
gnons oïdiés, etc. 

Lorsque ce sont des gouttes sphériques 
ou à contour sinueux qui se sont formées, 
on peut les voir aussi sous le microscope, 
non pas s'infléchir dans un sens et dans 
l'autre, comme les filaments tubuleux précé- 
dents, mais changer de forme incessamment 
par suite de resserrement et de dilatation 
alternatives de certaines de leurs parties. 
Ces resserrements vont même jusqu'à pro- 
duire une division complète de certains glo- 
bules en deux, de la même manière qu'on 
voit s'opérer la scission par étranglement 
graduel de certaines cellules végétales et 
animales. 

Tout cet ensemble de faits, dont l'analo- 
gie est manifeste pour quiconque les a ob- 
servés, tend donc à montrer que c'est des 
actes de rénovation moléculaire continue. 
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conduisant an développement, puis à la re- 
production par gemmation cl par scission 
continue, que doivent être rapprochés les 
mouvements sarcodiques décrits sur des 
corps d'origine organique de provenances si 
diverses et si nombreuses. 

Ces faits font rentrer tout cet ensemble 
de phénomènes dans an même groupe, 
comme simple conséquence d'actes pure- 
ment moléculaires ou chimiques de combi- 
naison incessante de corps .complètes, placés 
dans des conditions particulières. 

Bien loin d'être des actions d'ordre ani- 
mal, ces phénomènes sont au contraire le ré- 
sultat d'actes essentiellement d'ordre végé- 
tatif, de telle sorte que les amibes, au lieu 
d'être des animaui^ seraient plutôt de^ par- 
ties détachées de l'utricule azoté. d 'éléments 
anatomiques végétaux, dans des conditions 
accidentelles, comme dans des conditions 
normales les spermatozoïdes des algues pro- 
viennent du contenu azoté de cellules végé- 
tales déterminées. 

La production par certains extraits grais- 
seux mêlés à des corps albuminoïdes de 
mouvements et de corps ayant physiquement 
un certain, nombre des caractères des élé- 
ments anatomiques, l'exsudation par.des élé- 
ments en voie d'altération cadavérique de 
corps demi -liquides doués des mêmes pro- 
priétés que les précédents, l'analogie de ces 
phénomènes avec ceux que présentent les 
globules d'exsudation sarcodique dont la 
production conduit à la dilOuence des élé- 
ments qui en sont le siége^ l'analogie des 
exsudations, des resserrements ^ etc., offerts 
par ces globules, avec .ceux que présentent, 
soit les. corps de provenance. végétale aussi 
bien qu'animale appelés amibes^ soit les leu- 
cocytes, soit le vitellus de l'ovule de beau- 
coup d'animaux dans diverses conditions, etc., 
tous ces faits, dis-je, montrent que les 
mouvements de ces corps ne sauraient être 
assimilés à l'un quelconque des modes de 
la contraction musculaire caractéristique de 
l'auimalité. Ils ne lui sont pas plus assimi- 
lables et ne prouvent pas plus la nature anir 
mnle des phénomènes précédents que ne lui 
sont assimilables les phénomènes de segmen. 
talion et de gemmation du vitellus et des 
cellules, qui s'accomplissent d'une manière 
identique sur les plantes et sur les animaux. 
Il en est de même du reste, h cet égard, du 



mouvement des cils des cellules épilhélialei 
et des spermatozolldes ou des zoospores, 
appartenant tons aux éléments qui possèdent 
au plus haut degré les propriétés végétatives 
de nutrition, développement et génération. 

Variétés et perturbations de la propriété 
de développement. — Les phénomènes du dé- 
veloppement se passent d'une manière régu- 
lière dans l'embryon et sur la plupart des 
sujets jeunes ou même adultes qui ofTrent, 
ordinairement, des conditions d'évolution 
peu variées. Mais il n'en est pas constam- 
ment ainsi, chez l'adulte surtout et quelque- 
fois sur le fœtus. On voit se manifester 
avec ces conditions accidentelles des phéno- 
mènes qui se rattachent tous à la propriété 
de se développer que présentent les éléments 
anatomiques, dont ils sont autant de cas 
particuliers. Gesont Varrét dé développement, 
la déformation^ V hypertrophie et Vatrophie, 
Toutes les espèces d'éléments sont suscepti- 
bles de les présenter; mais ces troubles évo- 
lutifs ne se manifestent jamais sur tous les 
éléments d'un même animal à la fois ; c'est 
plus particulièrement sur certaines espèces 
que l'on en voit des exemples, et sur un cer- 
tain nombre seulement des éléments de tel 
ou tel organe. 

La connaissance des phénomènes de 
l'évolution normale ne suffit pas pour faire 
comprendre complètement ccquesonten fait 
les états pathologiques précédents ; elle ne 
permet pas à elle seule de juger des limites 
entre lesquelles ces éléments sont suscepti- 
blés de s'écarter de l'état normal sous ces 
divers rapports. Il est nécessaire de les sou- 
mettre a cet égard à une observation spé- 
ciale, ens'appuyant sur la connaissance des 
lois de l'évolution normale. 
' Lorsque, après avoir suivi les phénomènes 
du développement de l'état embryonnaire à 
l'état adulte, puis aux étals sénile et patho- 
logique ou d'aberration, on rapproche les 
uns des autres, on constate qu'il y a pour 
certaines espèces plus de différence entre un 
élément anatomique vu à l'état adulte et le 
même élément vu 5 l'état embryonnaire, 
qu'entre cet état adulte et les divers degrés 
d'aberrations morbides ou de modifications 
séniles qu'il peut offrir. 

Il ressort immédiatement de ce fait un 
grand nombre d'applications importantes 
pour la pathologie et pour l'anatomie patho- 
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logiqae ; c^est que, par eiemplc, pour juger 
du degré d*alfeératioD des éléments, et par 
sBite des tissus, il o*est pas seulement né- 
cessaire de lesconnaitre à Tétat adulte, mais 
qo'il est indispensable d*en avoir suivi l'é- 
volution embryonnaire. En outre, pour 
déterminer si on élément anatomique, qu'on 
observe pour la première fois, constitue une 
espèce nouvelle, il faut avoir constaté les 
faits dont nous venons de parler; à plus 
forte raison en est-il de même lorsqu'il 
s'agit de déterminer : 1° si quelqu'un de ces 
corpuscules pris dans un produit morbide 
constitue une espèce à part d'éléments anato- 
miqnes, dissemblable de celles qui sont nor- 
males ; 2"* si ce ne serait point seulement un 
degré d'aberration d'une espèce déjà connue. 

Or, comme il e<t manifeste que la 
plupart des produits pathologiques ont été 
étudiés et déterminés avant qu'on ait pos- 
sédé ces produits de comparaison, on voit 
comment la plupart de ces déterminations 
sont à réformer en suivant la seule marche 
logique qu*on puisse adopter. Aucun juge- 
ment, sur une question relative à des ob> 
}ets en voie incessante d'évolution, ne sau- 
rait être fondé s'il ne s'appuie sur la 
comparaison de l'état adulte, qui sert de 
terme fixe, à l'état embryonnaire qui mon- 
tre entre quelles limites l'évolution normale 
est susceptible de s'étendre, ce qui permet 
ainsi d'apprécier les modifications patholo- 
giques. Nuls faits ne démontrent mieux que 
l'aiiatomie doit commencer par l'histoire, 
la biographie des éléments anatomiques; 
qu'il faut en observer le commencement, le 
milieu, la fin, et même les aberrations. C'est 
alors seulement qu'on peut apprécier com- 
bien révolution accidentelle est susceptible 
de s'étendre hors des limites propres à l'état 
normal. 

a. Le développement d'un ou de plusieurs 
éléments peut ne pas atteindre les limites 
ordinaires ; arrivé à un certain degré, il 
cesse ; Vassimilation ne l'emporte plus sur 
la déscusimilation ; il y a égalité entre ces 
deux actes élémentaires, égalité qui peut 
dorer plus ou moins longtemps. Dans ce cas, 
on dit qu'il y a arrél de développement. C'est 
là un fait anormal ou têralologique ; beau- 
coup de cellules végétales et animales, des 
épilhéliums ou autres, des ovules aiusi que 
des fibres, en olTrent des exemples. 



6. Le développement étant ou non 
achevé, on voit des éléments prendre une 
conformation particulière, non ordinaire; 
au lieu de se faire uniformément, révolu^ 
tion peut avoir lieu d'une manière plus pro- 
noncée dans une des parties d'une cellule, 
d'une fibre, etc., que dans l'autre, ouvtce 
versa; on dit alors qu'il y a déformation. 
Si donc les éléments ont la propriété de se 
développer, on peut, dans certains cas par- 
ticuliers, les voir se déformer^ aussi bien 
que cesser de se développer avant d'avoir 
terminé leur évolution, dans des cas égaic- 
ment accidentels. Voici encore un phéno- 
mène qui rentre dans les faits anormaux et 
constitue les cas tératoîogiques proprement 
ditSf entraînant des aberrations de forme ; 
on en constate de nombreux exemples dans 
toutes les espèces d'éléments à peu près, 
mais surtout dans ceux qui offrent l'état de 
cellule. 

c. Le développement des éléments achevé, 
ou avant qu'il le soit, il peut arriver que 
plusieurs, un seul ou tous, décroissent sensi- 
blement, qu'ils diminuent, que l'acte de dés- 
assimilation l'emporte sur celui d'assimila- 
tion; il peut se faire, en un mot, qu'ils 
présentent le phénomène inverse du déve- 
loppement. Cette propriété des éléments 
anatomiques a regu le nom d'atrophie. La 
propriété de s'atrophier rentre aussi, suivant 
les conditions dans lesquelles on l'observe, 
dans les cas anormaux ou téraiolpgiques^et 
dans les cas morbides ou pathologiqws. On 
l'observe tératologiquement lorsque des 
ovules des plantes et des animaux en voie 
de développement sont comprimés par 
d'autres qui les font avorter par atrophie 
partielle ou totale. 

L'atrophie de certains éléments anatomi. 
ques, jusqu'à disparition complète ou non, 
au sein des tissus qu'ils concourent à former, 
peut devenir le point de départ, la cause 
de diverses dispositions anatomo-patholo- 
giques et de symptômes ordinairement mal • 
Interprétés faute d'une connaissance exacte 
des phénomènes élémentaires dont les élé- 
ments anatomiques sont le siège; connais- 
sance qui seule pourtant peut nous rendre 
raison des faits dont il s'agit. Telles sont 
certaines diminutions de volume d'une par- 
tie d'un organe avec froncement et retrait 
ou rétraction des parties voisines, que beau- 
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Goap d'autean out attribaées, à tort, soit à 
un iirélenda lissa particalier qui aurait été 
doaé de propriétés spéciales, comme dans 
les cicatrices, soit à une modification de ia 
ooniractilité, que pour les besoins de la 
cause on a attribuée à des tissos qui ne 
renferment pas trace d^éléments contrac* 
tiles. Lorsque dans les cicatrices le mouve- 
oient de résorption naturel à la matière 
amorphe de ces tissus récemment formés 
s'empare d'elle, les phénomènes de rétraction 
commencent. Cette disparition graduelle de 
la substance amorphe interposée au tissu ci- 
catriciel, ou produite dans an tissu anormal, 
s^opère molécule à molécule, et elle offre 
toute rénergie que présentent les phénomènes 
moléculaires, quelle que soit leur lenteur ; 
elle amène fatalement la diminution d'éten- 
due de la masse que forment les parties 
voisines, la diminution d'intervalle qui sé- 
pare les tissus voisins restés sains. Ce phé- 
nomène n'a rien de comparable à la contrac- 
tion des tissas musculaires; il est tout 
mécanique, et n'est point dû au raccourcis- 
sement de flbres quelconques. Dans les 
muscles et d'autres tissus, encore lorsqu'il 
7 a disparition molécule à molécule de la 
substance de leurs faisceani striés, qui en- 
traîne ta diminution de leur masse dans les 
trois dimensions, il y a par suite rapproche- 
ment de leurs extrémités flxes. Beaucoup 
d'auteurs confondent ces deux modes de 
rétraction ou de retrait avec le raccourcisse- 
ment dû à une contracture, c'est-à-dire à 
unétatdecontraction prolongéedes muscles : 
par suite, ils se servent à tort des mots 
rétraction et contraction comme synonymes, 
et considèrent comme dû à l'un ce qui 
provient de l'autre, qui ne lui ressemble en 
rien. Par suite aussi, il en est qui mettent 
sous la dépendance directe de l'innervation 
des états de rétraction qui en sont complè- 
tement indépendants, qui sont le résultat 
d'une perturbation da développement des 
éléments anatomiques. (Voy. Ch. Robin, 
Remarques sur les pieds bots, in Gazette des 
hôpitaux. Paris, 1860, in-4®, p. 83.) 

Le mot résorption désigne des phéno- 
mènes de même ordre que ceux qu'indique 
le terme absorption, mais il ne s'emploie 
qu'en parlant d'une hnmeur produite par 
l'animal même chez lequel se passe le phé- 
nomène dans une cavité close, soit naturelle. 



comme une séreuse, les cavités de l'œil, etc,« 
soit accidentelle, comme un kyste, ou for- 
mée par un liquide épanché (sang, lymphe) 
ou sécrété (sérosité de l'oedème) dans l'épais- 
seur d'un tissu ; c'est un mode d'absorption 
qui ne s'observe guère que dans des condi- 
tions accidentelles. Les cas d*atrophie dans 
lesquels des éléments anatomiques on des 
organes disparaissent en entier, molécnle i 
molécule, par suite de troubles de la nutri- 
tion, dans lesquels la désassimilation l'em- 
porte sur V assimilation, ont quelquefois été 
confondus (sous le nom de résorption des 
solidesj avec les phénomènes précédents, 
parce qu'on supposait que les éléments ou 
l'organe passaient d'abord par un état de 
liquéfaction graduelle. Mais nos connais- 
sances plus précises sur les actes molécu- 
laires de la nutrition et la transmission 
avec échange molécule à molécule des prin- 
cipes qui y prennent part, ne permettent 
plus cette confusion de choses si différentes. 
Ceci s'applique également aux cellules adi- 
peuses, dont on dit quelquefois que le con- 
tena est absorbé ou résorbé lorsqu'elles se 
sont atrophiées en partie et ont perdu une 
portion de ce contenu; mais l'atrophie et 
l'absorption ne sauraient non plus être con- 
fondues ensemble. Toutefois la force de 
l'usage entraîne souvent à se servir du mot 
résorption pour dire qu'un élément anato- 
mique ou un organe se sont atrophiés jus- 
qu'à disparition complète, comme s'il s'agis- 
sait du liquide d'un kyste ou de la plèvre 
résorbé après sécrétion. 

d. Aussildt ou longtemps après que le 
développement est achevé, il peut dépasser 
les limites ordinaires. On dit alors qu'il y a 
hypertrophie. La propriété de s'hypertro^ 
phier, qu'ont les éléments anatomiques, est 
une qualité accidentellement acquise, c'est- 
à-dire qui ne se manifeste que dans quel- 
ques conditions non habituelles. En raison de 
ce fait elle est dite anomale ou tératologiquey 
et morbide ou pathologique quand de l'hy- 
pertrophie résulte une gène douloureuse oji 
non dans l'accomplissement des fonctions. 
Ce sont surtout les cellules, tant végétales 
qu'animales, et aussi les fibres musculaires 
et autres, qui manifestent cette propriété. 

Si donc dans un élément anatomique 
auquel des principes immédiats plus abon- 
dants ou d'une autre nature sont fournis, 



n 



ÉLÉMENTS ANATOMIQDES. 

la nutrition devient plus rapide ; si le mon- 
vpDient de composition remporte sur celui 
de décomposition, et qu'il y ait hypertro- 
phie, la propriété de nutrition n'est altérée 
en rien, c^est le développement de la fibre 
on de la cellule, etc., qui est troublé. On 
peut parfaitement concevoir des éléments 
anatomiques qui ne s'bypertropbieraientpas 
et n'auraient d'autres propriétés que celle 
de se développer sans dépasser Tétat normal]; 
mais la propriété de s'bypertropbier suppose 
nécessairement celle de se développer. 

Le mot hypertrophie (de uirèp, préposi- 
tion qui marque Texcès, et Tpc^rj, nourri- 
ture) devrait èire réservé pour désigner 
le phénomène d'augmentation accidentelle 
de volume des éléments anatomiques, car 
c'est en eux que se passe Pexagération du 
phénomène pour la désignation duquel ce 
mot a été créé; car chez eux Vexcès de dé- 
veloppement qui caractérise l'hypertrophie 
reconnaît pour cause la prédominance de 
l'assimilation sur la désassimilation. Nous 
verrons par la suite que l'augmentation de 
masse des tissus et des organes est un phé- 
nomène plus complexe que le précédent, qui 
résulte surtout de la multiplication exagé- 
rée ou hypergenèse des éléments et souvent 
en même temps de leur propre hypertro- 
phie, mais d'une manière secondaire. Cette 
remarque peut s'appliquer exactement à 
l'atrophie, en la prenant en sens inverse. 
C'est à tort aussi que l'hypertrophie, l'atro- 
phie, etc., sont considérées comme des lé- 
sUms de nutrition* Indépendamment de 
l'impropriété des termes {lésion indiquant 
le résultat d'un trouble , quelle que soit la 
nature de celui-ci et non la manière dont 
s'accomplit la perturbation des actes ame- 
nant l'effet dit lésion) on voit que la nature 
de la nutrition n'est modifiée en rien, sa 
quantité ou sa rapidité seules sont troublées, 
et c'est surtout la manière dont s'accomplit 
le développement qui est changée. On dit 
en effet lésion d'un élément, d'un tissu, 
d'un système, etc., et non lésion d'un acte; 
réciproquement on dit trouble ou perturba- 
tion de la nutrition, du développement, de 
la génération, delacontracli1ité,etc.,et non 
lésion de nutrition, de la contractilité, etc. 
En résumé, le mot lésion est un terme 
anatomique et non de physiologie ou de dy- 
namique. 
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Quel que soit celui des phénomènes pré- 
cédents que l'on envisage, on n'y trouve 
en rien modifiée la nature de la nutrition, 
c'est-à-dire que les phénomènes élémen- 
taires caractéristiques de l'assimilation et 
de la désassimilation ne sont troublés en 
rien dans ce qu'ils ont d'essentiel. Leur 
équilibre, leur quantité ou leur rapidité 
relatives sont seuls changés. 

Rien ne montre davantage combien les 
phénomènes de développement sont- subor- 
donnés à ceux de la nutrition, que les 
changements de structure intime qui sur- 
viennent, soit normalement, soit acciden- 
tellementy dans les cellules, les fibres, les 
tubes, etc., à mesure qu'a lien leur augmen- 
tation de volume, sans que pourta nt le type 
de leur constitution cesse d'être reconnais- 
sable. Bien que ce soit par l'étude particu- ' 
lière de chaque espèce que la démonstration 
de ce fait deviendra surtout évidente, étude 
à laquelle je dois renvoyer, deux exemples 
doivent être cités pour l'appuyer, 

II est certain que l'augmentation de 
masse d'une cellule ou d'une fibre a pour 
condition la prédominance de l'assimilation 
sur la désassimilation; mais les change- 
ments analogues qui surviennent en même 
temps dans le noyau que contient la cellule 
qui grandit, la production d'un nucléole 
dans celui-ci, celle de granulations antou r de 
Ini, etc., voilà autant de phénomènes qui 
sont plus manifestement encore subordon- 
nés à l'emprunt et à l'expulsion incessante 
de principes nutritifs. 

Le passage à l'état granuleux des leuco- 
cytes et de beaucoup de cellules ou défibres, 
qui résulte de la production avec accumu- 
lation de granulations graisseuses ou autres 
dans leur épaisseur, ce qui détermine leur 
augmentation de volume, constitue aussi un 
phénomène, tantôt normal (fibres-cellules de 
l'utérus pendant la grossesse), mais plus 
souvent morbide, évidemment subordonné 
à la formation assimilatrice ou désassimila- 
tric& de principes divers. 

Un fait inverse du précédent, mais qui 
n'est pas moins démonstratif, est celui qui 
consiste en la disparition graduelle du con- 
tenu graisseux des cellules adipeuses pen- 
dant l'amaigrissement. 

Pour interpréter exactement tous ces 
phénomènes d'augmentation et de diminua 
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tioa de volume, de modiûcatioiis de la 



structure intime, etc., il ne faut donc Ja- 
mais oublier que la substance des élémenli 
qui se roodiflent ainsi est en voie incessante 
de rénovation moléculaire. 

La maladie ne peut être comprise tant 
que Ton reite en dehors de la considération 
des qualités de la substance organisée et 
de leurs modes qui peuvent être divers en 
un même lieu, c*est-à-dire dans Tintimité 
d'une même espèce d'éléments anato- 
miques, selon les conditions dans lesquelles 
il se trouve; celles-ci sont la géométrie, la 
statique des infiniment petils qui peu- 
vent être suivis au delÀ de ce que pénè- 
trent les sens. Les faits précédents permet- 
tent de saisir comment les états morbides 
se rattachent aux états normaux dont ils ne 
sont que des degrés en plus ou en moins, 
ou enfin une aberration ; c'est-à-dire une 
manière d'être à part des états et des qua- 
lités de la substance organisée, qui est 
nuire chose qu*un simple quanlum de l'état 
normal, bien qu'eu dérivant sans intermé- 
diaire. 

Cette manière d'être aberrante et nou- 
velle tend à masquer les propriétés nor- 
males des éléments anatomiques et peut 
même les faire disparaître lorsqu'il s'agit 
de propriétés plus complexes que la nutri- 
tion, telles que le développement, la re- 
production, la contractilité et surtout 
l'innervation. Les conditions statiques de 
cette aberration sont quelque changement 
survenu d'abord dans l'état moléculaire des 
éléments anatomiques ou des humeurs, et 
consécutivement parfois dans les caractères 
physiques et la structure des premiers. 
Mais il n'y a rien là de comparable à an 
nouvel organisme dans un autre organisme, 
contrairement à ce qu'admettent par hypo- 
thèse beaucoup d'auteurs ; c'est un mode 
d'activité effaçant plus ou moins celui dont 
il dérive. Si parfois on a admis dans le cas 
de ce genre une superfétation d'un orga- 
nisme au sein d'un autre, et d'une vie nou- 
velle au sein de la vie normale qu'elle rem- 
placerait en la faisant disparaître, c'est 
faute d'avoir connu les lésions réelles, mo- 
léculaires et autres des éléments anato- 
miques et les qn alités inhérentes à la sub- 
stance organisée. 



Dû la fin ou mort dei éléments anatomiques. 

La mort envisagée d'tane manière géné- 
rale est la condition d'existence de la sub- 
stance organisée en tant qu'espèces distinctes 
de corps, et se rattache essentiellement à la 
propriété de développement. On ne saurait 
concevoir, en effet, un être, soit élément 
anatomique, soit organisme, complexe, 
d'une durée infinie dont le développement 
fût également infini, sans que celui-ci n'en- 
tratnàt la disparition des autres corps de 
même espèce ou d'espèces analogues en 
prenant leur place, etc. On concevrait plu- 
tôt un être qui se reproduirait indéfiniment, 
à la condition que les nouveaux individus 
viendraient à disparaître plus ou moins tôt 
après leur naissance. Au contraire, aucune 
contradiction scientifique ne nous empêche- 
rait de concevoir un parfait équilibre entre 
l'assimilation et la désassimilation indéfini- 
ment répétées chez tous les êtres existants, 
sans y interrompre la continuité de cette ré- 
novation moléculaire et sans qu'il s'ensuivit 
une décomposition de la substance organisée. 

Il n'y a pas de développement possible, 
ni autres propriétés de la substance organi- 
sée sans nutrition. Aussi la mort n'est-elle 
essaotiellement caractérisée dynamiquement 
que par la cessation de la nutrition, qui 
entraîne la fin de tout développement, de 
toute évolution, tant de la substance orga- 
nisée elle-mêmequedeses autres propriétés, 
c'est-à-dire de ce qui spécifie une existence 
individuelle. La vie peut, en effet, être ré- 
duite à la nutrition qui continue, les autres 
propriétés étant abolies sans retour ou mo- 
mentanément. 

La nutrition elle-même peut être sus- 
pendue et par suite également les propriétés 
d'un ordre plus élevé, puis reparaître, ainsi 
que ces derniers, sans qu'il y ait mort par 
conséquent, si les conditions d'activité de la 
substance organisée étant supprimées vien- 
nent à être rétablies, saus qu'il y ait désagré- 
gation moléculaire des principes immédiats 
de cette substance tant solides que liquides. 

Cela tient à ce que les qualités ou per- 
fections des éléments anatomiques dont 
l'ensemble ou mieux le cours évolutif carac- 
térise la vie, étant immanentes à ces der- 
niers, ne se rencontrant nulle part et en 
aucun temps hors d'eux, tant que les coq- 
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ditious de leurs manifestations extérieures 
h cette substance sont lupprimées, et ne ces- 
sent sans retour qu'autant que cette dernière 
a subi certaines altérations moléculaires ; 
elles disparaissent même, sans retour en- 
core, dès que celles-ci existent lors même 
que les conditions extérieures restent sans 
changements. 

Ainsi la notion de la mort n'est pas une 
et absolue dans son expression ni en fait, 
mais comprend deux choses inséparables; 
ce sont : la cessation graduelle des pro- 
priétés spéciales immanentes à la substance 
organisée, cessation corrélative à Taltéra- 
tion propre de cette dernière ou à celle des 
conditions de son activité qui lui sont exté- 
rieures; cessation qui n*est définitive qu'au- 
tant que celte altération, primitive dans 
on cas et consécutive dans Tautre, atteint 
on certain degré. 

Envisagée au point de vue de son mode 
d'apparition dans les éléments anatomiques, 
la mort est graduelle; elle survient par une 
succession de mouvements décroissants in- 
finiment petits et constitue comme Tarri- 
Tée des propriétés vitales un fait d'évolution 
dont elle marque la fin. Les manifestations 
des propriétés de la vie animale, telles que 
la contractilité et l'innervation, peuvent 
seules disparaître subitement, alors pour- 
tant qu'il y a encore possibilité de leur re- 
tour, tant que les qualités de la vie végé- 
tative persistent encore, si les conditions 
de respiration, de circulation, et autres 
brusquement supprimées viennent à être 
fétabliea et à permettre ainsi une nouvelle 
mise en jeu des éléments qui jouissent de 
ces perfections (1). 

Envisagée en elle-même, elle comprend 
an fait statique et un fait dynamique: le 
premier qui est double comprend soit l'alté- 
ration de la substance org anisée prise à un 

(1) C'est soos le rapport de la disparition, et en- 
core momentanée seulement, des propriélés de la vie 
animale que Ton a pu comparer la mort au sommeil 
ou à l'état clirysalidien des insectes avec quelque ap- 
pariée de raison, mais sans rien expliquer du tout ; 
car ia cessation ces propriétés de la Tie végétative 
caractéristique de la mort est loin d'avoir lieu dans 
les états de sommeil et de nymphe. Ces propriétés ac- 
^nièrent au contraire alors un degré d'énergie qui ca- 
ractérise ces états autant que la suspt^nsion momen- 
taoée de la nii;»e en jeu des éléments doués de propriétés 
de la vie animale ; sous ce rapport ils font l'inverse 
de la manière la plus manifeste. Quant à la période 
d'évolution chrysalidienne elle peut à plus juste titre 
être cunn['a'éc au sommeil des autres animaux. 



moment donné, soit les changements dans les 
conditions extérieures à cette substance 
que nécessite le maintien de son activité; 
le second comprend la disparition des pro- 
priétés spéciales à la matière organisée et 
que ne partagent pas les corps bruts (1). 

Quant à la ségrégation chimique de la 
substance organisée par dissociation et dé- 
composition de ses principes immédiats, elle 
est consécutive à la mort et constitue un 
ordre de phénomènes physiques et chimi- 
ques très'distiucts de celle-ci ; ils entraînent 
la disparition des élémenls anatomiques, 
dont les caractères physiques et de struc- 
ture ne sont pas détruits par les modifica- 
tions intimes, mais appréciables, qui cau- 
sent la disparition de leurs propriétés. 

L'élément anatomique (ou l'organisme) 
une fois produit, une fois né, pourrait être 
supposé présentant un parfait équilibre, de 
durée indéfinie, entre l'acte d'assimilation et 
celui de désassimilation ; il pourrait encore 
être supposé cessant brusquement d'accom- 
plir i^s deux actes précédents^ ce qui mettrait 
aussitôt fin à son existence. On peut obtenir 
celte fin ou terminaison (qui reçoit spéciale- 
ment le nom de mort quand il s'agit de 
l'organisme lui-même) en mettant cet élé- 
ment dans certaines conditions qui rendent 
impossible le double acte dont nous parlons, 
qui l'arrêtent. 

a. La mort proprement dite n*e8t qu'un 
phénomène de ce genre survenant successi- 
vement sur les éléments anatomiques par 
suite de causes diverses ; elle consiste en 
une cessation brusque ou graduelle de ia 
nutrition. Elle est due souvent à une alté- 
ration des humeurs, soit rapide, telle que 
celle que déterminent certains poisons, ou 
lente, comme celle que causent les miasmes, 
mais dont le résultat final est d'empêcher 
la rénovation moléculaire dans les éléments 
anatomiques mêmes qui composent tous les 
tissus ; car c'est à eux, en définitive, que 
doivent être rattachés tous les phénomènei 

(1) C'est sous le rapport de ces acies seulement qu'il 
est possible de dire exactement avec Lcibnitz que la 
mort n'est qu'un chang.-ment en forme de diminution 
des actes de l'économie qui fait rentrer l'être organisé 
dans l'enfoncement d'un monde (inorganique) do mo* 
lécules (et non de petites créatures ou monades) où il 
y a des actions plus bornées (et non des perceptions), 
jusqu'à ce que l'ordre naturel appelle peut- ctro les 

firincipcs immcdiitts à retourner sur le théâtre de 
'nrgani-atioo. f 
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intiniM de la mort, poiiqae c*esi à eui qae 
foot immaoaotes let propriétéf quicaracléri* 
MDt ce qa*on entend par vie. Elle est dne 
d'autref fois à ce que, soit d*one manière 
directe, soit d*one manière indirecte, la dis- 
tribution des humeurs dans les tissus et la 
circulation venant à être entravées, les ma- 
tériani ne sont pins apportés ni enlevés aux 
éléments anatomiques, ce qui amène encore 
une cessation de la nutrition. 

Les phénomènes qui se passent dans les 
éléments anatomiquesi consécutivement è la 
mort, sont en partie ceux qui ont été dé- 
crits plus haut, en partie des phénomènes 
de putréfaction. La description de ces der- 
niers sort du domaine des que« lions trai- 
tées ici , mais elle a été faite dans un 
autre ouvrage auquel Je dois renvoyer : 
Chimie anatomique. Paris, 1853, 1. 1, art. II 
du cbap. IV, p. 502 et suiv. 

b, La cessation de la nutrition des élé- 
ments anatomiques prend les noms de mor- 
tification^ de gangrène, de néerose, de 
pourriture d*hôpîialt d'escharificalion, etc. , 
scion les conditions dans lesquelles elle 
survient, lorsqu'elle se montre sur le vivant, 
n^atteigoant qu*un certain nombre d'élé- 
ments anatomiques, ou d'organes, de por- 
tions d^organes, etc., à la fois. Ses phéno- 
ntcaes varient beaucoup selon que sa cause 
est une altération des éléments anatomi- 
ques, up empécbeinent de l'arrivée normale 
du sang jusqu'à eux par oblitération des 
artères, un empêchement à Técoulement du 
saog veineux qui en revient, ou une alté- 
ration du saog qui apporte et emporte les 
matériaux de la nutrition. Dans ces der- 
nières conditions, les phénomènes de la 
mortification et ceux qui lui sont consécu- 
tifs offrent un grand nombre de variétés au 
point de vue de la rapidité, et sous celui de 
rôdeur, de la consistance, de la couleurque 
prennent les parties, selon l'espèce d'altéra- 
tion dont les humeurs sont devenues le siège. 

Le fait essentiel à signaler ici, est que c'est 
aux éléments anatomiques principalement 
que doivent être rapportés les phénomènes 
de cette mortification ; ce sont eux surtout 
qui en sont le siège. Mais comme les liquides 
sanguins et autres y coqcourent aussi, comme 
plusieurs éléments dans chaque tissu se mor- 
tifieat à la fois, c'est par conséquent à pro- 
pos de réiude des tissus que devra être 



donnée la description de ees phénomènes* 
D'autre part, comme dans chaque tissu les 
élémeuts anatomiques se mortifient et se 
pourrissent plus ou moins vite, selon l'es- 
pèce à laquelle ils appartiennent, il était 
nécessaire de signaler ici la nature du phé- 
nomène et les parties du corps qui, chacune 
en particulier, en sont le siège, afin que dans 
la biographie de chaque espèce son mode de 
gangrène puisse être décrit isolément. 

0. Nous avons vu qu'au delà des lésions 
visibles à l'aide du microscope, il existe 
d'autres lésions tout aussi réelles. Parmi elles 
compte le ramollissement, dû à des change- 
ments cataly tiques des principes immédiats 
eoagulables qui composent la plus grande 
partie de la substance des éléments anato- 
miques, ramollissement qui ne devient visi- 
ble que par la facilité avec laqueHe se bri- 
sent les éléments ; mais il peut devenir tel 
que l'élément se dissocie en granulations ou 
fragments amorphes, soit spontanément, soit 
sous le moindre effort. C'est là un des modes 
de destruction ou de disparition accidentelle 
des éléments, dont les tubes nerveux^ les 
éléments de la rate, et plus souvent encore 
les cellules épithéliales ou les matières 
amorphes et beaucoup de tumeurs offrent 
des exemples. Les changements qui entraî- 
nent le ramollissement peuvent devenir tels, 
qu'ils finissent par amener la liquéfaoïion 
des parties lésées. 

d. La liquéfaction dont il a été précédem- 
ment parlé (page 73) est un des modes de 
terminaison ou de mort des éléments anato- 
miques considérés individuellement. Ce phé- 
nomène est le point de départ de la production 
des ulcères et peut présenter de nombreuses 
variétésselon les conditions qui l'ont amené. 
Sa connaissance est le point d'appui essen* 
tiel de l'interprétation d'un grand nombre 
de phénomènes morbides. 

Ces divers modes de mort des éléments 
anatomiques se rattachent au développe- 
ment, en ce qu'ils viennent l'interrompre ou 
mettent fin à l'existence des élémeuts lors- 
que déjà celui-là est arrivé à ses périodes 
moyennes ou extrêmes; mais il résulte es- 
sentiellement de troubles survenus dans la 
nutrition ou de la cessation de celle-ci. 

II n'en est pas de même des suivants. 

0. Lorsqu'on examine les périodes de dé- 
veloppement de chaque espèce d'élément 
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ao atomique individuellement, on pei|t con- 
stater qu'un certain nombre de ceux qui 
étaient nés disparaissent avant les autres. 
On voit que tous ceux qui sont nés, en un 
mot, ne vivent pas nécessairement autant 
que leurs semblables apparus ou non à peu 
près au mèf^eipstant. 

Les conditions qui amènent la mort ou la 
disparition des uns avant les autrei, sont 
tantôt normales» tantôt accidei^telles ou 
morbides. Ce n'est point ici le lieu de les 
étudier, mais il faut exap^iner les phéno- 
mènes de celle-ci. Souv/înt on voit que des 
éléments comprimés par d'autres durant 
leur évolutiop, ou se trouvant dans demau- 
Taises conditions de développement lorsque 
celui-ci est achevé, s'atrophient jusqu'à dis- 
parition complète. Ce mode de mort des 
éléments aoatomjques n'est pas rare; il 
est, comme on voit, le résultat deTatrophie 
poussée jusqu'à sa période extrême, atrophie 
dont les phénomènes varient trop avec chaque 
espèce d'élément en particulier pour qu'il 
soit possi|)le d'en traiter d'une manière gé- 
nérale. Ce mode de terminaison de Teiis- 
tepce des éléments anatomiques est la fin 
(on mort) la plus naturelle qu'on puisse 
concevoir. Elle ne s'observe que sur les élé- 
ments anatomiques ou sur un tissu, et 
jêmàiiBQf l'oi^apisme total, même lorsque 
af aat déjà tontes ses parties formées il u'est 
pas eatièrement développé ; mais Tem- 
bryon s'atrophie parfois jusqu'à résor- 
pUoD complète. La mort naturelle de Tor- 
oaiiisme ^rst quelquefois déterminée par 
un cnsembte d'atrophies ou û'hypertro- 
pitiés de certains éléments, de certains 
iissas i|ui amènent des troubles et la cesr 
saUoo des actes propres des systèmes, des 
organes ou de tel ou tel appareil. La morf 
accidenîeUe ou résulte d'une cessation brus- 
que êe certaines fonctions, ou a lieu dune 
manière plus ou moins analogue à la mort 
natarelle, par suite é* hypertrophies ou 
^atrophies partielles ou générales, ou parce 
qu'on rend impossible, partout à la fois^ le 
double acte assimilateur et désassimilateur 
par le changement lent ou brusque d'un de 
tes ordres de conditions d'accomplissement, 
tel que, par exemple, le changement de 
la composition des humeurs. (Foy. principa- 
lement sur ce sujet: Chimie anatomique, 
l. 1, p. 242 à 247.) 



f. Il est un antre mode de fin ou de ter- 
minaison des éléments anatomiques qui, bien 
que consistant aussi en une cessation de la 
nutrition ou rénovation moléculaire organi- 
que, se rattache d'une manière bien plus 
Intime que les précédents 9u développement. 
C'est celui qui consiste en la séparation de 
certains éléments les uns des autres, et de 
ceux d'espèces diffiirentes centre lesquels 
ils étaient appliqués, séparation suivie de 
leur chute avec ou sans remplacement par 
leurs semblables. C'est là le mode habituel 
de mort et de disparition d'un certain nom- 
bre d'éléments. 

Les éléments dont il s'agit sont: l^s cel- 
lules épidermiques de la peau, les cellules 
épiihéliales de la bouche, de l'œsophage et 
du reste de Tintestin ; celles des glandes 
sébacées, celles des voies gépito-urioaires, etc. 
Ce sont i?ncore les éléments des poils qui 
tombent, des ongles et des cornes. Tous 
appartiennent au groupe des produits. Il 
faut y joindre au début de la vie extra-uté- 
rine, comme appartenant à ce dernier 
groupe, les éléments de l'amoios d'une part, 
puis ceux du cborion et de ses villosités con- 
courant ou non à former le placenta. 

Mais il est un certain nombre d'éléments 
du groupe des oonstituants qui offrent 
comme terme naturel de leur existence une 
chute spontanée, préparée ou amenée en 
général par une série de phénomènes inti- 
mes qui se sont passés dans leur substance. 
Ces éléments sont ceux des vaisseaux qui 
composent le cordon ombilical et les capil- 
laires des villosités cboriales. Ce sont encore 
ceux du tissu lamineux qui se trouve inter- 
posé au chorion et à l'amnios. 

Du côté de la mère, il faut y joindre les 
vaisseaux, les filles lamineuses, les noyaux 
embryoplastiques, l'épithélium et les folli- 
cules qui entrent dans la composition de la 
muqueuse utérine et qui tombent lors de 
l'accouchement. Chez le plus grand nombre 
des ruminants à cornes pleines ou osseuses, 
on voit tomber aussi, ma^ après mortifica- 
tion graduelle, la peau qui recouvre les 
cornes, puis les éléments osseux qui com- 
posent celles-ci. 

Par la mort et la chute des épithéliums 
disparaît journellement une quantité no- 
table des principes constituant les humeurs 
de l'économie, du sang en particulier, des 
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matériaux aulmilablcf ingérés chaque jour. 
Par ce mode de terminaison, continuel pour 
certaines espèces (épilhéliums. proprement 
dits ongles^ poils), temporaire et périodique 
pourd'autres(éléments des anmexes du fœtus ^ 
de la muqueuse utérine, etc.)> disparais- 
sent de réconomie des éléments entiers, 
et, par suite, des principes immédiats, tant 
substances organiques surtout que principes 
cristallisables; mais il faudrait se garder 
de voir là un mode d'excrétion, d'expulsion 
de principes ayant dé jà servi, comparable à 
celui des principes formés par désassimila- 
tion qui sont expulsés par la sueur et par 
les reins. Dans ce dernier cas les principes 
qui sortent proviennent de la désassimila- 
tion nutritive des éléments anatomiques 
constituants; dans celui dont il est ici 
question ce sont des élé ments anatomiques 
entiers, mais appartenant surtout au groupe 
des produits, qui se détachent normalement 
et sont incessamment remplacés par d'autres. 
Dans un cas il 7 a chute naturelle et en 
masse de chaque élément en nature; dans 
Tautre, il y a désassimilation molécule h 
molécule de la substance des éléments et 
expulsion ou excrétion des principes désas- 
similés (1). Comme les principes immédiats 
desépithéliums, etc., qui tombent ainsi, 
ne sont pas des principes ayant déjà servi, 
tels que les principes désassimilés, on ne 
peut pas dire que, par leur chute journa- 
lière, ils prennent part à la rénovation de la 
substance du corps. Ce n'est qu'en envisa- 
geant d*une manière générale l'ensemble 
du phénomène du renouvellement de la 
masse de l'organisme, qu'ils peuvent être 
examinés sous ce point de vue. 

Dans les cellules épithéliales, les phéno- 
mènes de développement qui précèdent la 
chute des éléments et la préparent con- 
sistent surtout en un amincissement gra- 
duel de la cellule, avec diminution du 
nombre des granulations , atrophie jusqu'à 
résorption du noyau, dessiccation de l'élé- 
ment lorsqu'il s'agit des épithéliums de la 
peau. Dans les muqueuses la chute des 
cellules a lieu dès qu'elles ont atteint un 
certain degré d'amincissement avant que 

(1) Voy. Chimie anatomique. Paris, 1853, t. j, 
p. 348 et suivantos. 



leur noyau soit atrophié. Pour les cellules 
épiihélialcs prismatiques, c'est plutôt parce 
que d'autres sont nées entre elles et le cho- 
rion de la muqueuse qu'elles se défachenl 
et meurent avant d'avoir subi des modifica- 
tions évolutives très notables du genre de 
celles dont il vient d'être question. 

Cette même remarque «'applique aussi 
aux poils des mammifères, aux plumes des 
oiseaux^ à la couche cornée des reptiles. 

Ce sont ces modifications du développe- 
ment des éléments anatomiques entraînant 
U'ur mort et leur chute {desquamation) ^ pré- 
cédée ou suivie de leur remplacement par 
naissance d'éléments anatomiques sembla- 
bles, qui constituent \àmue et qui la caracté- 
risent essentiellement. 

La caducité de la muqueuse utérine ré- 
sulte de la naissance d'une muqueuse nou- 
velle entre elle et la tunique musculaire, ainsi 
que de changements évolutifs survenant 
p eu à peu dans ses éléments anatomiques. 

Pour les éléments constituants de la mu- 
queuse utérine^ la chute est ordinairement 
précédée de la production graduelle d'un 
grand nombre de granulations graisseuses, 
soit dans leur épaisseur, soit dans leurs 
interstices; c'est là également le cas pour 
les cellules épithéliales de cette muqueuse. 

Ce sera du reste en traitant de chacune 
do ces diverses espèces d'éléments en par- 
ticulier que devront être signalées ces mo- 
difications graduelles. 

Les phénomènes consécutifs à la chute 
de ces divers éléments ne sont plus d'ordre 
vital, mais purement chimiques et appar- 
tiennent à ceux dits de putréfaction ; c'est- 
à-dire qu'une fois tombés, ces éléments se 
putréfient. Seulement cette putréfaction est 
plus ou moins rapide selon l'espèce d'élé- 
ment dont il s'agit; elle est très prompte 
pour ceux qui appartiennent aux consti- 
tuants et sont naturellement mous. Pour 
les ongles et les cornes creuses, les cellules 
épiUermiques proprement dites et les poils, 
la nature des substances qui les composent 
et leur état de sécheresse lors de leur 
chute, font que la putréfaction en est très 
lente et peut ne pas avoir lieu si on les con- 
serve dans l'état où elles étaient lors de 
leur chute. 
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Le mot épUhélium a été introduit dans la 
science par Raysch pour désigner le noinre 
épidernae qui recouvre le mamelon, chez la 
femme. La signification en a été étendue k 
la df^sigoation des couches analogues à l'é- 
ptderme, mais plus minces, qui tapissent 
les muqueuses. L'analyse anatomique de ces 
dernières ayant fait reconnaître qu'elles 
sont composées d*un élément anatomique 
spécial ayant forme de cellules dites épUhé" 
Haies, puis Texamen de Tépiderme cutané 
ayant montré celui-ci formé de cellules ana- 
logues, on a donné graduellement aux mots 
cellules épifhéliales et élément de Vépithélium 
un sens générique. De là est yenu que le 
mot épUhélium sert aujourd'hui à désigner, 
soit les yariétés de l'espèce de cellules qui 
forment Tensemblc des couches tapissant les 
membranes tégumentaires, muqueuses, sé- 
reuses, vasculaires et glandulaires, soit les 
touches même que forment ces cellules, à 
Texclusion de IVpiderm^ cutané ou propre- 
ment dit, qui garde le nom é*épiderme; 
c'est ainsi que ce dernier mot n'est pas sy- 
nonyme d'éfrithélium. 

Dans toutes les parties formées par l'as- 
sociation des éléments épithéliaux,oo trouve 
la kératine d'Huenefeld, qui est insoluble 
dans l'eau, l'alcool, Téther et les acides 
même peu étendus. Il se dissout dans une 
lessive de potasse caustique concentrée, mais 



en se décomposant et donnant lieu à un 
dégagement d*amraoniaque que ne four- 
nissent pas les autres principes azr>tés, {Van 
Laer). Par Taction prolongée de l'acide 
sulfuriquc étendu bouillant, la kératine 
donne de la tyrosine et de la leiAcine, mais 
plus de la première que de la seconde, ce 
qui est l'inverse de ce que produisent les 
autres corps dits protéiques. 

I^sépitbéliums contiennent en outre de un 
demi à un et demi de principes minéraux dans 
lesquels dominent les phosphates de chaux, 
de magnésie et de fer^ des chlorures et du 
sulfate de chaux avec des traces de graisses. 

L'élément épithélial et épidermique est 
représenté par une espèce de cellules et de 
noyaux libres, offrant de nombreuses va- 
riétés de forme et de dimensions, qui ont 
pour caractère commun leur contiguïté ré- 
ciproque, originelle, et leur situation à la 
superficie des membranes tégumentaires 
muqueuses, séreuses, vasculaires et paren- 
chymateuses, closes ou communiquant avec 
l'extérieur. 

Ces noyaux et ces cellules sont placés à 
la superficie des régions qu'ils occupent; 
ils y forment en général une couche mince, 
continue ou discontinue, ou des amas d'une 
certaine épaisseur, par suite de juxtaposition 
sur une ou plusieurs rangées, sans être as- 
sociés à des éléments de quelque autre 
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ctpèce. Mais, dans diverses coaditioos mor- 
bides, OD les Irouve accumulés en masses de 
dimensions variables, hors du lieu où ils 
eiistent normalement dans riiitimité des 
tissus vasculaires, dont ils écartent ou rem- 
placent les éléments. 

C*est donc de toutes les espèces d^éléments 
anatomiques celle qui se trouve le plus 
répandue en surface, dans !*économie, bien 
qu'elle soit loin d*y représenter en volume 
et en poids une masse aussi considérable 
que celle qu*y constituent beaucoup d'autres 
éléments anatomiques. 

Avec ces particularités coïncident pour 
les épithéliums de nombreuses variétés de 
dimensions, de formes, et une existence 
temporaire, de courte durée pour chaque 
noyau ou cellule considérés individuellement 
et par rapport aux autres espèces d'élé- 
ments anatomiques. Us se détachent en effet 
régulièrement, à Tétat normal, du siège 
qu*ili occupent, tombent, sont rejetés au 
dehors ou se résorbent au dedans et sont 
remplacés par d'autres , sans quMI soit 
encore possible de fixer en heures et en jours 
combien de temps s'écoule entre le moment 
de la naissance et celui de la fin de chacun 
des éléments. 

Au fait d'une vie de courte durée pour 
chaque noyau ou eellule d'épithéllam, s'en 
rattache un autre qui reconnaît le premier 
comme condition d'existence; c'est que 
chacune de leurs variétés principales qui dis- 
paraît peut être remplacée par une des 
autres variétés se substituant à la pre- 
mière, et cela^ soit par évolution directe, 
soit par génération nouvelle^ normalement 
ou plus souvent encore pathologiquement. 
Lorsqu'on joint à ce fait la notion d'une ré- 
sistance de ces éléments à l'action des agents 
physiques et à la putréfaction^ bien plus 
grande que celle qui est offerte par les autres 
espèces de cellules, on reconnaît que malgré 
des différences notables de leurs caractères 
physiques et même de leur structure d'une 
région du corps à l'autre, les nombreuses 
variétés d'épithélium ne constituent qu'une 
seule espèce d'éléments anatomiques. Leurs 
caractères communs^ génériques ou spécifi- 
ques^ selon le point de vue où l'on se 
place, sont ceu» qui viennent d'ètreindiqués 
dans les paragraphes précédents. 

Les variétés d'épi thélium peuvent être 



ramenées À quatre principales d'une manière 
très naturelle, en tenant compte à la fois 
de leur forme et de leur structure. 

En premier lieu, on constate l'existence 
d'épi ihéliums à l'état de noyaux libres im- 
médiatement cohtigus ou tenus à la fois 
écartés les uns des autres et réunis par une 
petite quantité de substance amorphe homo- 
gène qui leur est interposée. Ce sont là 
ceux qui ont reçu le nom d'épithéliums nu- 
cléaires. 

11 existe en second lien des épithéliums 
cellulaires ou à l'état de cellules complètes, 
c'est-à-dire composées d'un corps de cel- 
lule, le plus ordinairement pourvu d'un 
ou même de plusieurs noyaux. Celles-ci se 
rattachent, d'après leur forme, aux trois va- 
riétés fondamentales suivantes : i^sphérique; 
2° prismatique ; 3° pavimmteuse ou polyé' 
driquBt soit très aplatie, soit conservant des 
dimensions à peu près égales dans les trois 
sens, avec ou sans prolongements sur leurs 
angles. 

On constate dans leurs variétés principa- 
les des caractères qui n'appartiennent qu'à 
eux, et établissent Immédiatement leurs 
liens de parenté. Que maintenant on re- 
cueille chaque variété dans les régions où 
une membrane cesse d'être tapissée par la 
variété prismatique des épithéliums, par 
exemple, pour prendre les cellules de forme 
pavimenteuse^ on verra bientôt qu'il faut 
renoncer à décrire les milliers de variétés 
qu'on rencontre. Mais dans chaque cellule^ 
on retrouvera aussi l'ensemble des carac- 
tères tirés du noyau des granulations, de 
leur distribution dans la masse cellulaire, 
de la teinte de celle-ci, etc. , qui font qu'on 
reconnaît aussitôt que c'est une. cellule épi- 
théliale qu'on a sous les yeux. Dans ces or- 
ganes il y a bien quelques cellules qui ont 
une forme tenant à peu près le milieu entre 
la prismatique et la pavimeoteuse, et que 
dans le commencement des études on peut 
se trouver embarrassé de placer dans la 
première ou dans la seconde de ces espèces; 
mais toujours est-il que les cas de ce genre 
sont rares, et qu'à côté de ces quelques 
formes intermédiaires et de transition, la 
plupart ont des caractères bien déterminés 
qu'il est impossible de ne pas constater. 
Enfin, ces cellules, qu'on peut hésiter à 
ranger parmi les pavimenteuses polyédri- 
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qaes on les prismatiques, préseûteot les ca- 
ractères géoéraax des cellules épilhëiiales ; 
OQ ne peat les mécoDDattre comme telles ; 
il n'y a qae la détermination de la variété 
sur laquelle on puisse se trouver embarrassé, 
ce qui est généralement peu important. 

On voit par ce qui précède qu'il eiistei 
dans cette espèce d*élémeot anatomique, 
quatre variétés principales ; chacune domine 
plus particulièrement dons telle ou telle 
région et représente Télément fondamental 
de la eoucbe épithéliale quMly forme; mais 
elle y est ordinairement accompagnée, 
comme élément aceessoircf de quelques in« 
dividus de Tune ett de pluiieurs des autres 
variétés. 

Ainsi* indépendamment de ce que les 
couches épitbéllales nucléaires peuvent pas- 
ser complètement h l'état d'épi théliutns 
cellulaires spbériques ou polyédriques, on 
trotivesouventi parmi les noyaui dominant 
dans cet éplthélinm de diverses glandes, un 
certain nombre de cellules sphériques ou 
pavimeutensesi II n*est guère non plus de 
couches à cellules sphériqué*^ prismatiques 
on polyédriques, dans lesquelles ces éléments 
ne soient mélangés de noyaux libres sem- 
blables à ceux qui sont dans les cellules. Il 
en est même Conme celles de la vessie et de 
l'uretère dans lesquelles on trouve cfaes 
quelques sujets les quatre variétés en pro- 
portions presque égales. 

La nature de toutes ces dispositions ana- 
tonoiquea élémentaires ne peut être bien 
interprétée que d'après la connaissance 
exacte de leur mode d'apparition, c'est-à- 
dire des modes de naissance et de dévelop- 
pement des épîthéliums ; car ces éléments 
sont en vole incessante de rénovation, par 
suite de leur chute ou mue continuelle 
marquant la fin d'une existence indivi- 
duelle de courte durée. Ge fait est lié à 
leur situation superficielle, par rapport aux 
autres espèces d'éléments anatomiques qui 
représentent leurs conditions d'existence. 

Êpithëlium nucléaire, — Les épithéliums 
de cette variété sont caractérisés par leur 
forme de noyaux libres sphériques ou ovoY-* 
des, avec ou sans nucléole d'un sujet & 
Tautre, finement granuleux, et dont le dia^* 
mètre varie généralement de 6 à 10 miiliè=- 
mes de millimètre, mais qui peut pathologi-* 
quement atteindre plus du double de ces dt- 



mensions^ et parfois alors ils pissent de 
l'état plein à Fétat vésiculeut. 

Ils constituent l'élément fondamental de 
certaines concbei épitbéllales, et ne sont 
qu'accessoires dans les autres* Ils prédomi* 
nent par exemple dans Tépithélium des 
glandes lymphatiques, amygdales, thyréoïde, 
thymus, dans la rate^ les glandes de Peyer, 
celles des fosses nasales, dans toutes les« 
quelles ils ont une forme sphérique* Ils 
constituent aussi Pépithélium des follicules 
sudoripares proprement dits, du corps de 
l'utérus à l'état de vacuité, des culs-de- 
sacs de la mamelle, ]usqu*à Tépoque de 
la lactation du moins, des glandes de la 
trachée et de celles de l'oesophage dans 
lesquelles ils ont une forme ovoïde. 

Ils composent le mince revêtement épithé- 
liai de certaines portions des téguments de 
divers acéphales, soit seuls et immédiatement 
contigus les uns aui autres, soit ordinaire- 
ment avec un peu de matière amorphe In- 
terposée. 

D'une tnattière générale, ils existent 
comme élément accessoire partout où les 
épithéliums cellulaires constituent l'élément 
fondamental de quelque couche épithéliale; 
fait en rapport avec quelques particularités 
du mode de génération des épîthéliums dont 
il est une conséqueoce^ non pas nécessaire, 
mais presque constanle. 

Ces noyaux se rencontrent ainsi, avec la 
forme ovoïde, dans l'éplthélinm de la vessie, 
des uretères^ de l'intestin^ de l'œsophage, 
du pharynx, de l'utérus et des troMpés. 

Ils se rencontrent également comme élé- 
ment accessoire et avec une forme sphérique 
dani l'éplthélinm de rovisao, du rein, et 
même du bassinet. 

Les conditions qui font que les éplthé^ 
lîums nucléaires se trouvent comme élément 
accessoire des couches épithéliales cellulaires, 
font également qu'ils se voient etl plus 
grand nombre encore dans les produits 
morbides ayant pour élément principal dea 
épîthéliums cellulaires d'origine glandulaire 
ou téguments ire. Elles sont aussi la cause 
de ce que dans les muqueuses, À la surface 
desquelles réptthélium nucléaire n'est qu'un 
élément accessoire, il est commun de trou» 
ver les productions morbides qui en dérivent 
être principalement constituées par cêluiM^i, 
et non par des épithéliumi cellulaires tfèi 
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différeoU des premiers quant au volume et 
à la forme. Ce fait est important à connattrc 
lorsqu'il s'agit de déterminer la nature de 
ces tumeurs. 11 n*est du reste qu'un cas 
particulier d*ua autre plus général, qui 
nous montre les éléments accessoires des 
tissus ôirc plus ordinairement atteints d*hy- 
pergenèse que Télément fondamental, et 
pouvant, par suite, en venir pathologique- 
ment k prédominer sur celui-ci en quelque 
point de Téconomie. 

Les épithéliums nucléaires de forma 
sphérique offrent un diamètre qui varie gé- 
néralement de 5 à 9 millièmes de milli- 
mètre. Dans presque tons les tissus qu'ils 
concourent à former, ils sont pAles, trans- 
parents, peu granuleux, du moins à Tétat 
frais. Ils sont naturellement finement gra- 
nuleux, grisâtres dans quelques organes, 
comme la rate et le thymus. Ils le devien- 
nent plus ou moins sur le cadavre, un Jour 
ou deux après la mort. 

Ils sont ordinairement dépourvus de nu- 
cléole, mais cependant ceux des amygdales, 
des glandes de la piiuitaire en renferment 
alors chez quelques sujets un très-petit, à 
centre brillant et à contour net. Mais dès 
que dans des conditions morbides ces noyaux 
atteignent un faible degré d'hypertrophie, 
il s'y produit un nucléole souvent jaunâtre, 
toujours brillant, à contour net, qui, habi- 
tuellement^ devient d'autant plus gros que 
que le noyau l'est davantage. 

Les épithéliums nucléaires de forme 
ovmde à l'état normal ont des dimensions 
qui varient en général entre 0°»",008 et 
Omm 012. Leur contour est net et ils sont 
presque partout grisâtres et finement gra- 
nuleux. Dans une mftmc région ils peuvent 
d'un sujet à l'autre avoir ou non un nu- 
cléole, ainsi qu'on le voit dans la mamelle ; 
mais il en naît un dans leur intérieur dès 
qu'ils s'hypertrophient. 

Du reste, les épithéliums nucléaires tant 
aphériques qu'ovoïdes présentent d'une 
glande à l'aatre quelques particularités se- 
condaires de forme, de volume^ de teinte 
plus ou moins foncée, d'état granuleux 
plus ou moins prononcé, qui permettent de 
les distinguer, et qui sont en rapport avec 
les différences du rôle rempli dans chacune 
de ces glandes par leur épithélium. C'est en 
étudiant les parenchymes et en signalant la 



variété d'épi tbélium qui leur est propre, que 
doivent être décrites ces diflTërcnccs carac- 
téristiques de leur épithélium, par rapport è 
celui des autres tissus analogues. 

Du passage des épithéliums nucléaires à 
Vétat (Vépithéliums cellulaires, — Exa- 
minons maintenant les noyaux épithé- 
liaux qui, nés les premiers, deviennent 
un centre de génération pour à peu près 
autant de cellules qu'il y a de noyaux, et 
cela par segmentation intervallaire de la 
suhstance amorphe qui se produit entre eux, 
quelles que soient, du reste, celles des con- 
ditions dans lesquelles ils naissent norma- 
lement à la face interne des tubes du rein, 
des glandes sudoripares, salivaires, etc., à 
la surface de la peau, des muqueuses, des 
séreuses, ou, pathologiquernent, dans les 
papilles, le derme, la trame des glandes, etc. 
{Voy. Gh. Robin, Gaxelte des hôpitaux, 
1852 et Journal de Vanatomie et de la 
physiologie, 1864, p. 159 et 355; 1865, 
p. 130 et 146.) 

C'est particulièrement à la surface interne 
des tubes glandulaires , puis de la peau et 
des muqueuses, qu'on voit les noyaux sur 
une seule ou sur plusieurs rangées, selon 
qu'il s'agit de conditions normales ou au 
contraire morbides, exister seuls, sans mé- 
lange avec des noyaux d'autres espèces. 

C'est toujours par l'apparition de ces 
noyaux qu'est annoncée la génération pro- 
chaine des cellules épithéliales à la face in- 
terne des tubes propres du rein, des culs-de- 
sacs glandulaires, à la surface du derme, de 
la trame des séreuses, etc., etc., et cette 
genèse préalable est en tout point compa- 
rable à celle du noyau vitellin dont l'appa- 
rition au sein du vitellus {voy. Élément 
anatohique) annonce la prise d'une indivi- 
dualité propre par le vitellus, et précède 
l'individualisation de sa substance en cel- 
lules par segmentation. 

Or, dans aucune de ces circonstances, on 
ne voit ces noyaux, qui vont devenir le 
centre de la génération d'autant de ceU 
Iules d'épithélium, provenir d'une scission 
des cellules épithéliales préeacistantes, non 
plus que des noyaux placés de l'autre côté 
des tubes glandulaires ou dans le derme; on 
n'observe pas non plus la naissance directe 
de ces cellules épithéliales complètes par 
segmentation de cellules préexistantes, si 
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ce n*est pour un très petit nombre, dans 
quelques cas exceptionnels rappelés plus 
loin. 

La génération de ces éléments débute par 
celle des noyaux, apparaissant toujours en 
assez grand nombre à la fois, sons forme de 
petits globules contigus ou à peu près, ordi- 
nairement sphériques^ larges de 3 à 5 mil- 
lièmes de mitimètre, à contour net. Ils sont 
hyalins sur les pièces encx>re très fraîches, 
mais devenant rapidement grenus (sans 
nucléole pourtant), grisâtres, sous Tin- 
flaence des modiflcations cadavériques 
et surtout sous celle des réactifs dur- 
cissants. Ils grandissent peu à peu et 
en même temps ils deviennent souvent 
ovoïdes ; parfois aussi un nucléole se pro- 
duit vers leur centre, et bientôt ils sont 
écartés les uns des autres par une substance 
homogène; souvent on trouve les couches 
épithéliales ainsi composées par une ran- 
gée de noyau avec substance amorphe inter- 
posée non encore segmentée et indivi- 
dualisée en cellules distinctes. Une fois les 
noyaux arrivés à un certain volume et à un 
certain degré d'écartement, survient la 
segmentation intercalaire ayant pour siège 
la substance interposée aux noyaux, segmen- 
tation ayant lieu entre eux et autour de 
chacun d'eux comme centre ; et cette seg- 
mentation a pour résultat Tindividnalisa- 
tion de la matière amorphe en cellules dont 
chacune contient un ou deux noyaux vers 
son milieu ou à peu près. Les cellules, une 
fois individualisées, s^accroissent et souvent 
aussi leur noyau ; il en est alors de même 
pour ceux de ces derniers qui, pathologique- 
ment, restent libres sans devenir le centre 
de la segmentation intercalaire signalée plus 
haut. C'est alors que, parfois normalement et 
surtout pathologiquement, quelques noyaux 
libres et quelques cellules peuvent devenir 
le si<^ge d'une scission en deux, analogue à 
celle dont il a été question tout à l'heure, 
lorsque ces éléments dépassent les limites 
de leur accroissement habituel. Signalons 
ici,d'unc manière spéciale, ce fait important 
que, dans les conditions normales, c'est 
particulièrement par cette scission des cel- 
lules épithéliales déûnitivcment individua- 
lisées, comme nous venons de le dire, 
que ces éléments fournissent de nouveaux 
individus pour rcxtension des membranes 



uniquement épithéliales (comme le chorion 
et suriout Tamnios) qui grandissent d'une 
manière continue sans se renouveler inces- 
samment, comme le font les couches épithé- 
liales tégumentaires. C'est au contraire par 
genèse de noyaux et de matière amorphe, 
avec segmentation intercalaire de celle-ci, 
que naissent et s'individualisent les éléments 
qui satisfont au remplacement des cellules en 
voie de mue, de desquamation ou de destruc- 
tion incessante, à la surface de la peau, des 
muqueuses, des glandes, etc. 

Les phases successives de cette généra- 
tion sont la production d'une matière 
amorphe, Gnemcnt granuleuse, entre les 
noyaux d'épithéliom. Or, une fois les 
noyaux un peu écartés ainsi les uns des 
autres, on voit, à partir des endroits où ils 
le sont le plus, se produire des sillons dans 
la substance amorphe. Ces sillons, ou mieux 
ces plans de division, se présentent avec l'as- 
pect de fines lignes un peu foncées, placées 
dans le milieu de l'intervalle qui sépare deux 
noyaux, à égale distance à peu près de l'un 
et de l'autre ; ils rencontrent, sous des an- 
gles nets et plus ou moins oblns ou aigus, 
les sillons semblables qui se trouvent entre 
le noyau, quel qu'il soit, que Ton examine 
et les noyaux qui l'avoisinent le plus, qui 
le touchaient en un mot, avant la produc- 
tion de la substance amorphe. Ces sillons 
limitent ainsi des masses ou corps de cellu- 
les, ordinairement d*une régularité par- 
faite, polyédriques aplatis à 4, 5, 6 ou 7 cô- 
tés, ayant pour centre un noyau. Quelque- 
fois les sillons de segmentation ne se 
produisent pas entre deux noyaux, plus rap- 
prochés les uns des autres qu'à l'ordinaire 
ou restés contigus. H en résulte alors une 
cellule un peu plus grande que celles qui 
l'entourent et pourvue de deux noyaux. 11 
peut même s'en former aussi et par le même 
mécanisme qui ont 3, 4, 5 et même 6 noyaux, 
lorsque la segmentation de la matière 
amorphe s'étend à dés points où celle-ci ne 
s'est pas accumulée régulièrement et en 
égale quantité entre tous les noyaux. On 
peut souvent, sur un même cul-de-sac glan* 
diilaire ou sur un même lambeau d'épithé- 
lium arraché , suivre toutes les phases du 
phénomène. On les observe depuis le point 
où les cellules sont très nettement confor- 
mées, facilement séparabics par suite de la 
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prodQCtton eomplète des plans de d'iTision, 
Jusqti'flut endroits où ces derniers sont bien 
indiques, se rencontrent et se touchent éga- 
lement tout autour du noyau, mais où n'é- 
tant pas tracés profondément les cellules 
ne sont pas isolables facilement ou sans dé- 
chirure; cela fait qu'elles ne sont plus aussi 
régulières après leur isolement qu'aupara- 
vant. Ou suit cuûn les phases de la segmen- 
tation jusqu'aui endroits où Ton voit les sil- 
lons qui, sans entourer de toutes parts cer- 
tains noyaux, vont se perdre dans la sub- 
stance homogène qui forme ainsi une couche 
ou membrane uniforme, plus ou moins éten- 
due, d'épithéliums nucléaires maintenus 
réunis par cette matière amorphe finement 
gratiuleuse , non divisée ou segmentée en- 
core, mais qui sera prochainement le siège 
de cette scission. 

A la portion la plus profonde des couches 
épidermiques touchant le derme et la sur- 
face des papilles, on voit une rangée de ces 
noyaux généralement écartés d'une manière 
i peu près égale par cette matière amorphe 
d'aspect uniforme et finement granuleuse, 
qui semble en même temps les tenir réunis 
les uns aux autres. En examinant de leur 
superficie vers la profondeur ces couches épi- 
théliales, on voit à leur surface même des cel- 
lules épithéliales plus ou moins aplaties, 
bien délimitées et s'isolant avec assez de 
facilité, quoiqu'elles soient pressées les 
unes contre les autres. Sauf le cas où elles 
soht soudées en couche cornée, on arrive peu 
à peu à des points situés dans la profon- 
deur, où entre les noyaux se produisent des 
sillons qui se rencontrent sous des angles 
aigus ott obtus, mais bien délimités, et par- 
tagent ainsi la substance amorphe en corps 
ou masses de cellulea régulièrement polyé- 
driques^ ayant pour centre l'un des noyaux 
indiqués précédemment. A mesure qu'on 
suit les sillons plus avant vers la profon- 
deur, on les voit, de moin» en moins foncés, 
moins nettement prononcés, se perdre in- 
sensiblement dans la substance amorphe, 
uniformément granuleuse et interposée aux 
noyaux, substance sus-indiquée au sein de 
laquelle la segmentation n'est pas encore 
commencée. 

On comprend facilement, d'après ce qui 
précède, comment il se fait que la Juxtapo- 
sition de ces éléments reste immédiate, et 



comment, par suite, leur adhéiioo d'une 
part et de l'autre la résistance dei couches 
ou des masses qu'ils forment, restent propor- 
tionnelle au degré de consistance et de séche- 
resse des éléments anatomiques même, quant 
qu'ils vienuent à durcir, avant d'avoir été 
séparés les uns des autres. 

Cette génération graduelle et incessante, 
et de noyaux de matière amorphe k la sur- 
facedes tubes glandulaires, et des membranes 
tégumentalres et séreuses \ puis cette segmen- 
tation amenant leur individualisation en 
cellules, et enfin ees modifications évolutives 
ultérieures amenant, suivant les cas^ soit 
leur soudure, soit lenr isolement les unes 
par rapport aux autres et leur chute, soit 
individuellement soit en groupes lamel- 
leux (après avoir on non subi préalablement 
une cohérence plus grande que dans le prin- 
cipe), ces phénomènes 9 disons-noui, font 
comprendre facilement aussi comment 
s'accomplissent la desquamation et la ré- 
génération incessantes des épithéliums ; phé- 
nomènes connus sous le nom de mue. 

Les plans de division de la segmentation 
qui amène l'individualisation des cellules 
deviennent I une fois cet acte achevé» les 
plans ou surfaces de contiguïté récipro- 
que des cellules quand elles sont encore 
juxtaposées. Ils se montrent encore sur 
ces ligues de contact sous forme de sillons 
ou de lignes grlsÂtres^ souvent très pâlesf 
difficiles à voir sur l'animal vivant ou sur ré-> 
pithélium encote frais. Mais ils deviennent 
plus foncés, plus nets, quand les cellules se 
sont durcies et sont devenues plus granu- 
leuses, par suite des premières modifications 
cadavériques qu'elles présentent après leur 
ablation ou après la mort de l'animal. Cer- 
tains sels, comme l'Acétate de plomb et sur- 
tout l'azotate d'argent, en se décomposant et 
se précipitante la surface etdans l'épaisseur 
de ces cellules qu'ils colorent, donnent à ces 
lignes (marquant les surfaces de contact 
réciproque des cellules) une plus grande 
épaisseur et une teinte foncée. Cet aspect 
artificiel a, par erreur, été décrit comme dû 
à la présence d'un ciment (Kifflsubsianz) 
intercellulaire, destiné à unir les cellules 
entre elles, mais par des auteurs ne connais- 
sant pas le mode de génération et d'in- 
dividualisation des épithéliums. Jamais, du 
reste, on ne voit les cellules épithéliales 
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après leur îndividaalisatioD par scgmeota- 
tion, qui les laisse en conlact immédiat les 
unes avec les autres, être ensuite écartées les 
nnes des autres par une substance différente 
de la leur même qui se produirait entre 
elles. Les lignes ou plans grisâtres indiquant 
la juxtaposition et la délimitation des cel- 
lules en même temps que les progrès de la 
segmentation, ces lignes^ disons-nous, ne 
sont, pas plus ici que dans le blastoderme, 
dus à rinterposition aux cellules ou aux 
globes vitellins d'une matière particulière 
surajoutée qui les écarterait; comme dans 
rbVule, raspect quMls donnent aux couches 
ou aux amas de cellules est le résultat d'une 
diîisioa de substance avec contigiiïlé des 
fragments, ?us à Taide de la lumière trans- 
mise. 

Ce qui précède suffit pour montrer que 
rude des erreurs de fait et de ihéthode des 
plus souvent commises et qu'il importe le 
plus d'éviter est celle qui consiste à con- 
fondre la naissance des éléments anato- 
miques, tels que les épltbéliums, avec la 
sécrétion comme le font ceux qui, pour 
exprimer le fait de la genèse de ceux-là , 
parlent encore de la sécrJdtion des globu-^ 
les de pus, des cellules d'e Vépiderme, 
des ongles, des spermatoxdides , des ovu- 
tes, des éléments de tel ou tel tissu, etc. Il 
n'y a d'exsudé que les matériaux de leur 
production à la surface des tissus ou dans les 
interstices de leurs éléments anatomiques. 
A ce fait particulier, se rattachant à la nutri- 
tion, succède ou non, selon les cas, le fait de la 
naissance bien ditTérent de la sécrétion. Des 
éléments une fois nés peuvent être entraînés 
par le liqnide sécrété, comme des cellules épi- 
théliales par le mucus, ou rester en suspen- 
sion dans le fluide exsudé ou dans la por- 
tion de celui-ci qui n'a pas servi à la pro- 
duction des premiers, comme les leucocytes 
dans le pus ; mais le fait de la sécrétion 
du liquide et celui de la naissance plus ou 
moins rapide des éléments n'en sont pas 
moins distincts, et il ne saurait y avoir sé- 
crétion d'un élément anatomiqne tout formé, 
c*est-à-dire d'un corps solide quelconque. 

Les faits pécédents concernant la genèse 
des noyaux d'épitbélium et de la substance 
amorphe qui leur est interposée, puis Tln- 
dividuaiisatioQ de ces parties en cellules 
par segmentation de celle-ci, montrent com- 



ble n est erronée Thypothèse d'après laquelle 
les leucocytes (globules blancs du sang et 
de la lymphe, globules du mucus, etc.) ne 
seraient pas une espèce particulière d'élé- 
ments anatomiques, mais des cellules épl- 
thélîales détachées des couches profondes 
du revêtement épitbéiial, avant leur com- 
plet développement. A aucune époque du 
reste de leur évolution, les cellules ëpi- 
théliales, de quelque variété qu'elles soient, 
. n'offrent la structure des leucocytes, ni des 
réactions comparables i celles que ces der- 
nières présentent au contact de Peau, de 
l'ammoniaque, de l'acide acétique^ etc. 

Des épithéliums cellulaires. — Ainsi, au 
moment de leur individualisation^ les 
cellules épithéliales se présentent toujours 
sous la forme d'un corpuscule polyé- 
drique, finement grenu, grisftlre, plein^ 
sans cavité distincte de la paroi ; corps ou 
cellules s'individualisant, se délimitant par 
segmentation intercalaire d'une couche de 
substance amorphe parsemée de petits 
noyaux p&les, dans laquelle les sillons ou 
plans de scission passent à peu près à égale 
distance de chaque noyau. Il est rare, mais 
non sans exemple, que ces plans de di- 
vision soient coutbes de manière i limi- 
ter çè et le des cellules sphériques, à 
cdté d*autres présentant nécessairement 
des faces concaves ; aussi est-ce à tort 
qu'on a dit que ces cellules épithéliales 
étaient primitivement sphériques pour de- 
venir pofyédriques par pression réciproque. 
Elles sont, au contraire, plus Régulièrement 
polyédriques au moment de leur individua- 
lisation qu'elles ne le seront jamais, et quand 
elles deviennent sphériques, c'est par suite, 
soit de changements évolutifs ultérieurs, 
soit de gonflement après leur isolement. 

C'est ainsi, du reste, que s'individua- 
lisent toutes les cellules épithéliales quel- 
conques, pour devenir, par les phases ulté- 
rieures de leur développement, Idmelletlses, 
sphériques ou prismatiques, sans que jamais, 
quand plus tard, Il s*y forme une cavité, la 
présence de celle-ci y soit primitive ; et cela 
par suite même de ce mode de délimitation 
de l'élément ayant forme de cellule. Le 
durcissement de sa superficie, la formation 
de sa cavité, sont toujours des faits consécu- 
tifs à l'individualisation de l'élément. L'ap- 
parition de cette cavité, quand elle a lieu. 
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est un pbénomèDe d*évolalion on de dévelop- 
pement, et non un fait de génération. La sé- 
crétion de la matière sébacée en offre uu 
eierople remarquable en montrant que cette 
cavité se creuse par une succession de mo- 
diflcations de la structure Intime de la sub- 
stance du corps même de la cellule, et par 
production de certains liquides graisseux ou 
autres au sein de la sabstance homogène et 
pleine qui s^est individualisée en corps de 



cellule par segmcntailon internucléaire. 
Dans ce cas, la paroi est alors formée par la 
substance azotée qui, avant, constituait le 
corps de la cellule ; Ips contours indiquant 
ses faces interne et externe sont bien mar- 
qués, et leur écartement mesure Pépaissear 
de cette paroi; épaisseur d*autant plus grande 
que la cellule renferme un moindre nombre 
de gouttes graisseuses, etc., qu'elle est moins 
distendue par elles. 



TABLEAU SYNOPTIQUE DES TYPES D'ÉLÉMENTS ÉPITHÉLIAUX. 



l. Nucléaires. 

(Généralement glandu- 

Inircs.) 



II. Polyédriques et pa-^ 
' vioiooteiix 



Épithélium8.< 



\ 



III. Sphériqnes. 
(Généralement glandu< 
Uires chez les ani- 
maux à sang chauJ.) 

IV. Prismatiques ou cy- 
lindriques. 
(Généralement sur les 
muqueuses ) • • • 



Cttls-de-sacs de plusieurs glandes en grappes, follicules de la cavité 
du corps utérin , fuUiculcs sudoripares, vé:ficules closes des glandes 
lymphatiques, thyréoido. thymus, etc. 

^ T/»„.»,.«i.:.». ^„/ Poau, conjonctive, bouclie, pharynx, œso- 

*• ' %JS i. ? ) pliage, .rèlhrc, vagin, lèvres du col ulé- 
epiderraïquos et mu- }!.„ f^/gj^ ^„ p^^^jj, ^, „„^ ,„.^,„j, j^„, 

^"^"'^ \ la vessie, l'uretère et le bassinet). 

i Glandes sébacées , glandes de l'aisselle, 
glandes â venin des vipères, rein, foie, cap- 
sules surrénales, glandes pincale et pi- 
tuitaire, canalicules respirateurs pulmo. 
naires, etc. 
Q, i Séreuses, endocarde, artères, velue» et lym- 

^ ^'■*"* j phaliquos. 

f Cellules pigmentaires polyédriques. 

d. Pigmentés < Lamelles pigmentées qui m proviennent. 

( Cellules pigmentaires étoilrcs et ramifiées. 

(Follicules gastriques et intestinaux. Thy- 
rcoïde, thymus . etc., contenus dans leurs 
vc icules closes et mêlés à un plus grand 
nombre d'épithéliums nucléaires, muqueuse 
intestiiia'e des Âunélideâ , elc. 
A cils vibratiles. . . I Hinidinées, elc. 
Sans cils vibratiles. I Du cardia à l'anus, vésicule biliaire ; ctc . etc. 

! Conduits biliaires et prostatiques, excréteurs, 
muqueuse nasale, trachée, trompe d'Eusla- 
che, trompe de Fallope, cavité du corps et 
du col utérins (mêlés de cylindres san» cils) 
épendymc et plexus choroïde parfois , ca- 
naux urinifères des batraciens, ctc. 



a. Sans cils vibratiles. 



( 



b. 
a. 



b. Â cils vibratiles 



Les phénomènes remarquables qui vien- 
nent d'être décrits suffiraient à eux seuls, 
iodépendammeot de beaucoup d'autres, 
pour prouver qu'il n'est pas vrai que toute 
cellule naisse d'une autre cellule ou d'un 
noyau par gemmation ou prolifération in- 
terne on externe^ car la couche ou la niasse 
de substance amorphe qui se segmentent 
entre les noyaux ne sont nullement des cel- 
lules. Il n*est donc pas exact de dire omnis 
cellula a celluîa et de nier la formation d'une 
cellule par une substance non cellulaire. Ce 
n'estpas là non plusunescission de cellule dé- 
butant par celle du nucléole, suivie de celle 
du noyau et du corps de la cellule, mais il 
y a au contraire division d'une substance 
amorphe entre des noyaux que respectent 
les écartements moléculaires ayant l'aspect 
de plans ou lignes de segmentation et 



qui donnent une individualité sous forme 
de cellules à autant d'éléments qu'il y 
a de noyaux préexistants, ou à peu près. 
Les faits précédents répondent à un certain 
nombre de ceux qui, mal observés, ont 
reçu le nom inexact de prolifération cellu- 
laire et contredisent l'existence ici de ce 
mode de scission d'éléments figurés qui 
préexisteraient; à plus forte raison la gé- 
néralion endogène ne saurait être invoquée 
ici. {Voy, Éléments anatomiques.) 

Tout épithélium cellulaire commence 
donc, par suite même du mode d'individua- 
lisation des cellules, par être polyédrique, 
plein, c'est-à-dire sans cavité distincte d'une 
paroi et contigu aux éléments semblables 
avec lesquels il était en continuité de sub- 
stance avant la segmentation de celle-ci. 11 
demeure tel pendant toute la durée de son 
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eiîsteoce, oa en se développant il devient, 
soit lanicllcax, c*cst-à-dire pavimenteux 
propremeot dit, soit sphérique, soit enfin 
prismatique (cylindrique). 

On comprend, d'après ce qui précède, 
comment il se fait que faute de sogmenta- 
lioo intercalaire, on peut ne trouver qu*une 
couche d'cpitbélium nucléaire, avec ou sans 
matière amorphe, entre les noyaux sur des 
surfaces qui, dans d^autres circonstances, 
correspondant à Tétat normal ou à une pé- 
riode évolutive plus avancée, sont tapissées 
par oo épithélium cellulaire de quelqu'une 
des formes précédentes. 

Oq comprend aussi comment on peut 
voir répiihélium polyédrique proprement 
dit à la surface de muqueuses où nor- 
malement exisle la variété prismatique, 
par suite de ce que après rindividualisation 
en cellules par segmentation internucléaire, 
le développement des cellules continue, 
en laissant à celles-ci leur configuration 
originelle au lieu de les amener à la forme 
piismatique avec ou sans cils vibratiles; 
forme qui est de toute la plus complexe au 
point de vue de révolution comme sous 
celui de la structure. 

Étudions maintenant les caractères fon- 
damentaux des principales variétés de for- 
mes des épiihéliums cellulaires. D*une 
manière générale on peut le cUsser comme 
findique le tableau ci-dessus ; mais notons 
toutefois qu'il faudrait de longues pages 
pour décrire les variétés sans nombre des 
aspects que présentent ces éléments d'un 
tissu à l'autre et dans les diverses espèces 
animales, d'après leurs dimensions, le plus 
ou moins de régularité de leurs formes, 
leur état plus ou moins granuleux, le vo- 
lume de leur noyau, leurs modes de juxta- 
position, etc. 

Épiihéliums polyédriques et pavimen^ 
teux, — C*cst à cette forme de cellules 
épithéliales qu'appartiennent les épiihé- 
liums des plantes, qui n'en montrent du 
reste pas d'autre variété. Ce sont toujours 
de grandes cellules polygonales, à bords ou 
faces latérales ou au contraire élégamment 
et plus ou moins profondément ondulés (gra- 
minées, etc,); elles sont généralement apla- 
ties, formant une seule, et rarement plu- 
sieurs rangées à la surface extérieure des 
pliâtes. On ne commence à les obse^^er 



d'une manière bien évidente Que sur les 
hépatiques et les ^fousses. 

il y a dans les Champignons pourvus de 
stipe et dans les Lichens une couche cor- 
ticale, mais les cellules qui la forment con- 
servent le type filamenteux des éléments de 
ces plantes, bien que souvent elles soient 
colorées ou épaissies { Tuber , Bovista), 
Pourtant il n'est pns rare de trouver le con- 
ceptacle(STiLBUM Biiquetii^MG. et Cq. R. etc.), 
tapissé de cellules plus courtes et au- 
trement colorées que celles du stipe bien 
qu'elles n'aient pas particulièrement le type 
des cellules d'épiderme d'autrefois ; c'est le 
conceptacle qui est tapissé de cellules très 
petites qui se rapproche davantage des cel- 
lules épidermiqucs (Sphœria^eiG.) 

Schiciden donne le nom d*épilhéUtmi aux 
cellules d'épiderme à parois nnnces, qui ne 
sont jamais ou que rarement lignifiées ou 
incrustées de subérine. il recouvre tous les 
jeunes organes, la surface de beaucoup de 
pétales et toutes les surfaces sécrétant 
beaucoup. Ce sont ces cellules qui sont ar- 
rondies ou prolongées vers l'extérieur en 
forme de papilles plus ou moins longues 
(sur le stigmate, par exemple), ou môme 
de poils plus ou moins longs, comme on le 
voit à la surface des cicatrices de plu- 
sieurs plantes (Orchidées, Hippuris, Grami- 
nées, etc.). Les cellules sont pleines d'un 
contenu liquide qui ne contient pas d'ami- 
don. Leur paroi se colore en bleu par l'iode 
et Tacide sulfuriquc. 

Vf'pibléma est de l'épiderme formé de 
cellules à parois assez épaisses, ordinaire- 
ment aplaties, rarement papilleuses, mais 
souvent prolongées de manière à former 
la racine.des poils. Elles ne se colorent pas 
toujours en bleu pur par l'iode et l'acide 
sulfurique; elles semblent, par conséquent, 
être incrustées de xylogène et de subérine. 
Elles recouvrent principalement toutes les 
parties pourvues de poils radiculaires. Sur les 
vieilles racines des plantes élevées il est rem- 
placé par la formation de couches subéreu- 
ses. L'épibtéma est toujours tapissé d'une 
vraie cuticule (Schacht). 

Vépiderme est formé de cellules qui 
offrent un plus haut degré de développe- 
ment ; celles de l'épibléma tiennent le 
milieu enlrc celles-ci et les premières. Ce 
sont des cellules aplaties, tabulaires, de 
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forme (rès-variable, luivant les espèces de 
plantes, et régulière oa non. La paroi de ces 
cellules, qui est an contact de l*air, s'épais- 
sit beaucoup plus que l'autre, et les couches 
d*épaississement les plus eitérieures appe- 
lées couchei culkulairei sont souvent in- 
crustées do subérine. Elles se dissolvent 
alors dans Tacide sulfurique concentré, avec 
la vraie cuticule qui ne manque jamais. Les 
cellules tapissent la surface des jeunes tronc 
et des jeunes rameaux, des feuilles; elles 
tombent de la tige des plantes vivaces, et 
se trouvent remplacées par celles du suber. 
Les Marchantia et la capsule des Mousses 
en sont tapissés, c'est là où existe cet épi- 
derme que s'observent les slomatts. Mais 
les cellules qui limitent ceux-ci n'appar- 
tiennent pas à l'épiderme, elles sont de 
l'ordre des cellules à chlorophylle, apparte- 
nant au système herbacé. Ce sont des cellules 
de l'épidermequi, dans VEquiselumhiemale, 
contiennent de la silice dans leur paroi ; ces 
cellules sont ponctuées. Les cellules des 
Jsoetes hystrix et /. Durieuif ainsi que des 
CalamuSf renferment aussi de la silice. Les 
poils, les soies, les aiguillons des rosiers, les 
écailles ou lépides, etc., sont des organes 
formés par un ou plusieurs éléments ana- 
tomiques qui se rattachent aux cellules de 
l'épiderme en général. Toutes sont des cel- 
lules en connexion avec celles de répiderme> 
et qui n'en diCTèrent que par la forme, qui 
est très- variée, ainsi que lears dimensions et 
leur arrangement. Plusieurs sont un prolon- 
gement direct d'une cellule épidermique. 
Elles en présentent toutes les réactions, elles 
sont couvertes par la cuticule comme le 
reste de l'épiderme végétal. Les cellules 
sont quelquefois ponctuées ou à iil spiral, 
comme celles des poils des racines aériennes 
des Orchidées tropicales. 

L'épiderme des plantes est recouvert d'une 
pellicule d'une minceur extrême qui s'étend, 
comme un vernis sans discontinuité, de la 
surface libre d'une cellule à celle de l'au- 
tre; elle recouvre également les poils et les 
autres dépendances de l'épiderme. On l'ap- 
pelle aussi cuticule vraie. 

La cuticule tient le premier rang parmi 
les parties des plantes phanérogames sur 
lesquelles il est impossible de rendre mani- 
feste la moindre trace de cellulose h Taide 
de l'iode et de l'acide sulfurique ; elle 



résiste complètement à Pactlon de l'acide 
sulfurique, ou bien lorsque cet acide a pro- 
duit en elle un certain ramollissement il 
n'en résulte pas pour cela que l'iode la 
bleuisse. Au contraire, on la voit toujours 
prendre une teinte Jaune ou bruue sous 
l'action de ce réactif. Si l'on agit sur des 
organes dans lesquels la paroi externe des 
cellules épidermiques n'a guère plus d'é- 
paisseur que leurs parois latérales, et chez 
lesquels l'iode et l'acide sulfurique ou ni- 
trique ne montrent qu'une cuticule très- 
mince (épiderme des feuilles d'Iris fimbriata, 
de la tige d'Epiphyllum truncalum, du pé- 
tiole des Musa^ etc.), l'action de la potasse 
môme reste nulle. On sait pourtant que la 
potasse agit sur la cellulose imprégnée de 
matières dites incrustantes là même où Ta- 
cide azotique reste impuissant. Cette mem- 
branulc, est donc composée d'une sub- 
stance essentiellement dilTérente de celle 
qui constitue les membranes cellulaires, 
comme le montre la manière dont elle se 
comporte avec la potasse et l'iode qui lais- 
sent une lamelle mince et colorée en jaune 
sur le côté externe des cellules qui ont bleui 
elles-mêmes. C'est elle, que M. A. Bron- 
gniart a réussi à détacher des feuilles par la 
macération et qu'il a nommée cuticule. 
D'après les réactions précédentes, elle ne 
semble pas être une transformation d'une 
partie de la paroi externe des cellules d'é- 
piderme. 

Hugo-Mohl a donné le nom de couches 
cuticulaires aux parties des cellules épi- 
dermiques, décolles du liber, etc., qui se 
colorent en jaune sous l'action des acides 
sulfurique ou nitrique et de l'iode, mais 
bleuissent à l'aide de ce métalloïde et du 
traitement préalable par la potasse concen- 
trée. Elles renferment donc de la cellulose, 
tandis que l'absence absolue de ce principe 
caractérise la vraie cuticule. Beaucoup d'au- 
teurs et lui-même, faute de connaître l'ac- 
tion de la potasse sur les matières qui in- 
crustent ces couches, se guidant sur Tactioa 
des acides seulement, les avaient confondues 
avec la cuticule. 

On trouve les couches cuticulaires d^ns 
les feuilles considérées comme ayant ane 
cuticule épaisse {Aloë obliqua). On doit 
laisser la préparation pendant vingt-quatre 
à quarante-huit heures dans une solution de 
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potasse tris concentrée» a la température 
ordinaire. La couche cnticalaire se gonfle et 
se montre, comme la membrane des cel- 
lales épaisses traitées par Tacide sulfurique, 
composée de nombreuses lamelles superpo- 
sées. Ces lamelles oe s^éteudent pas sans 
ioterruptioa d'une cellule à Tautre, et ne 
forment pas une membrane uniformément 
étendue À la surface de Tépiderme, ni qu'on 
puisse distinguer, séparer d'avec lui ; au 
contraire, elles finisseot sur la limite de 
deux cellules épidermiques adjacentes et 
constituent une portion de leurs parois. Le 
plus souvent, daos cette expérience, les 
cellules d*épiderme se sont élargies et les 
portions de couches cuticulaires qui corres- 
pondent à ces cellules se sont séparées l'une 
de Tautre d'une manière plus ou moins 
complète. 6i Ton met sur la préparation 
quelques gouttes de teinture d'iode saturée , 
et qu'après avoir laissé sécher on ajoute 
de l'eau, la couche cuticulaire se colore en 
bleu d'une manière aussi nette que les pa- 
rois des cellules de Tépiderme et du pa- 
renchyme 80us-jacent {Aloë obliqua et 
margarilifera ; Hoya camota ; Hackea 
pachyphylla et gibbosa; etc.). 

Il ressort indubitablement de ce qui pré- 
cède que ces couches cuticulaires ne sont 
pas formées par une couche homogène de 
matière différente de la cellulose, qui aurait 
été déposée à la surface de Tépiderme, 
nuis qu'elle est formée de portions distinc- 
tes correspondantes aux cellules épidermi- 
ques. 11 en résulte, en même temps, que la 
différence des réactions chimiques de ces 
eouches à côté de celles de la cellulose 
.lient à ce qu'elles ont été pénétrées d'une 
substance qui jaunit par l'iode ; substance 
qui, non-seulement résiste elle-même à l'a- 
cide sulfurique, mais qui, de plus, garan- 
tit la cellulose pénétrée par elle contre l'a- 
cide sulfurique et l'iode, quoique pouvàntétre 
dissoute par la potasse. Pendant que se pro- 
duit l'action de la potasse sur les couches 
eotieulaires des cellules épidermiqoes, on 
▼oitunemembranule très déliée se détacher 
de leur face externe. Cette membrane dé- 
liée est la vraie cuticule, qui se colore par 
l'iode, non pas en bleu, mais en jaune. 

L'ensemble de ces faits montre nettement 
qu'il ne faut pas confondre la production de 
l'un et de l'autre de ces ordrea de couches 



avec les phénomènes de sécrétion, tels qu'ils 
ont lieu dans les cellules glandulaires des 
plantes et des animaux. 

Les cellules épilhéliales pavimenteuset des 
antmauo? peuvent présenter, soit la forme de 
lamelles polygonales régulières à 5 ou 6 cô- 
tés, soit la forme de polyèdres à diamètres à 
peu près égaux dans tous les sens ayant de 6 à 
10 faces, et alors on a comparé leur figure à 
celle d'un pavé. Elles peuvent donc avoir 
des diamètres à peu près égaux dans les trois 
dimensions, ou bien, elles peuvent être 
très minces et très aplaties. 

Cette variété de cellules épitbéliales est 
la plus répandue de toutes ; ainsi on en 
trouve à la surface de la peau des animaux 
aquatiques aussi bien que des animaux ter- 
restres et aériens, sur plusieurs muqueuses 
comme celles de la bouche, de ToBsophage, 
de l'épiglolte, des cordes vocales supérieures 
et inférieures, des ventricules du larynx, du 
vagin, de l'urèthre, et à la surface d'un 
grand nombre de conduits excréteurs de 
glandes et dans les tubes propres ou la masse 
de divers parenchymes, tels que les tubes du 
rein, les canaux respirateurs du poumon, sur 
les branchies, dans le parenchyme du foie^ 
dans les culs-de-sac des glandes pileuses etc. 
On ne trouve pas d*autre variété d'épithé- 
lium que celle-là chei les Insectes et les 
Arachnides. 

Dès l'apparitioa de la tache embryonnaire 
du blastoderme, une différence eiiste : 
l'^ d'une part, entre les cellules qui vont for- 
mer cetie tache embryonnaire dont va prove- 
nir l'embryon proprement dit, et auxquelles 
vont succéder les éléments anatomiques 
permanents des organes déOnitifs du nouvel 
être ; 2° et d'autre part, entre ces dernières 
et celles des portions du blastoderme qui vont 
I former certains de ses organes transitoires, 
, tels que le chorion villeux et l'amnios, puis 
la vésicule ombilicale. Celles qui composent 
I ces trois organes ont en effet les caractères 
! des cellules épitbéliales pavimenteuses, po- 
lyédriques dans le chorion et dans les 2 cou- 
ches celluleuses de la vésicule ombilicale, 
mais aplaties et nettement pavimenteuses 
dans l'amnios. Il en est de même de celles 
qui, sur le fœtus et l'adulte, tapissent la face 
interne du labyrinthe membraneux. 

Gesépithéliums sont de tous les éléments, 
un de ceux qui résistent le plus à la putré« 
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faction. Ils résislent également à l'action des 
composés chimiques, et Ton a noté depuis très 
longtemps que Tacide acétique les reud à 
peine un peu plus transparents qu'ils n'é- 
taient, mais ne les dissout pas. Lrs rel Iules 
épiihéiiales de Tépaisseur des parcucbymes 
sont plus attaquables et rendues plus trans- 
luciiJes que celles de la surface des muqueu- 
ses ou de la peau. Celles de la peau ou de 
Tœsophage se gonflent rapidement» mais ne 
se dissolvent pas sous l'influence de Tacide 
sulfuriquc ou de la potasse. Si ces cellules 
pavimenteuses sont prises dans des culs-de- 
sac glandulaires, Tacide sulfurique et la po- 
tasse les dissolvent, mais beaucoup plus 
lentement que la plupart des autres élé- 
ments anatomiques. 

La forme des cellules qui, d'une manière 
générale, sont polyédriques ou pavimen- 
teuses, est susceptible de présenter de nom- 
breuses variétés, même dans une seule 
couche épitbéliale ou épidcrmiquc. Elles 
sont d'une remarquable régularité À la sur- 
face du corps des batraciens, de la choroïde, 
de la membrane de Descemet, etc. Mais 
elles peuvent être plus ou moins étroites et 
allongées en restant fort minces comme 
dans les vaisseaux ; elles peuvent au con- 
traire former des polyèdres réguliers plus 
longs que larges qui les rapprochent de la 
forme des épithéliums prismatiques, comme 
on le voit dans les couches profondes du 
revêtement épithélial de la cornée, de la 
conjonctive, de la peau des poissons, etc. 
Dans les tubes testiculaires particulièrement 
elles peuvent, d'un individu à l'autre, être 
polyédriques à proprement parler ou réel- 
lement prismatiques, c'est-à-dire notable- 
ment plus longues qu'elles ne sont épaisses. 
Un ou plusieurs de leurs angles peuvent 
présenter un prolongement simple ou ra- 
mifié, d'étendue variable, leur donnant une 
forme étoilée ou caudée, comme le montre 
J'épithélium des voies urinaires, surtout du 
bas-fond de la vessie, chez Thomme parti- 
culièrement, et dans la plupart des animaux 
quelques-unes des cellules épithéliales qui 
sont chargées des granules pigmentaires. 
Leurs bords, si elles sont aplaties, ou leurs 
faces près de leurs arêtes, si elles sont polyé- 
driques, au lieu d'être lisses peuvent être 
finement striés ou hérissés de dentelures grê- 
les, aiguës et rapprochées, ainsi qu'un lo voit 



dans les cellules des couchea profondes da 
répidcrme cutané des doigts, de la langue, 
et de la plupart des muqueuses à épithélium 
pavimeutcui des mammifères, Tbomme 
compris. 

Le diamètre des cellules pavimenteuses 
varie beaucoup suivant les régions ; d'une 
manière générale, ces dimensions varient 
entre 0«™,03 et 0">'»,08 à l'état normal. 
On peut le voir atteindre jusqu'à 0°^°^,2, 
comme on l'observe dans les productions 
cornées de la surface do la peau, sur les 
muqueuses ou dans les glandes de quelques 
invertébrés. Lorsqu'elles atteignent ce vo- 
lume, elles seraient apercevables à l'œil nu, 
si elles n'étaient pas tellement translucides 
que la lumière les traverse sans qu'elles 
puissent impressionner la rétine. 

Dans ane même couche épitbéliale ou 
épidermique stratifiée, les cellules les plus 
récemment individualisées, contiguës ou 
presque contiguës au cborion et aux pa- 
pilles, n'ont souvent qu'un à deux centièmes 
de millimètre d'épaisseur, alors qu'au mêoie 
niveau les cellules de la rangée la plus su- 
perficielle ont une largeur de 7 à 10 cen- 
tièmes de millimètre ou environ. Dans cer- 
tains culs de-sac glandulaires comme ceux 
des glandules biliaires en grappe simple des 
mammifères, l'épaisseur des cellules ne dé- 
passe jamais beaucoup un centième de mil- 
limètre. 

L*épithélinm des sérenses, des canali- 
cules ou culs-de-sac pulmonaires, des vais- 
seaux sanguins et lymphatiques, est formé 
d*nne seule rangée de cellules pavimen- 
teuses, très-minces, pourvues d'un noyau 
a«isez allongé ; leurs c^tés sont parfois on- 
duleux ou dentelés. Ces dernières disposi- 
tions se voient particulièrement à la facs 
interne des capillaires lymphatiques et de 
certaines séreuses qui ont un épithélium 
analogue à celui des vaisseaux, mais à cel- 
lules bien plus larges. 

La couche unique de cellules épithéliales 
des lymphatiques et autres capillaires con- 
siste en cellules allongées polygonales ou 
fusi formes, à bords lisses ou dentelés. 
L'axe longitudinal des cellules correspond 
à celui des vaisseaux. Plus un tube lympha- 
tique capillaire est voisin d'un tronc, plus ses 
cellules sont serrées et ont la forme allongée. 
Les mailles des capillaires au contraire ont 
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deieellttles asseï larges. L^aplatissement des 
parois d*no tube transparent donne aux eel- 
lales, sous le microscope, nn aspect multi- 
forme ; car ces lignes noires des bords de 
cellules se croisent réciproquement, et celles 
qui appartiennent à Tune des parois modi- 
fient Taspect normal des cellules de la paroi 
qui est au-dessous. La longueur des cellules 
est, en moyenne de 0""^,06 à 0"»"»,04, et 
la moyenne de leur largeur varie entre 
Omm^OOSel 0'«»",020. 

Un épithéllum pavimenteux analogue, à 
cellules babiluellement moitié plus petites 
dans les capillaires et dans les artérioles, 
et presque aussi larges dans les veinules, 
tapisse la face interne de la paroi des vais- 
seaux sanguins Jusqu'aux capillaires les plus 
fins, et se continue naturellement avec 
celui des artères et veines proprement Hlites, 
dont les cellules sont plus larges. Les bords 
Juxtaposés de ces cellules sont généralement 
réguliers et rarement onduleux ou dentelés 
avec engrènement, comme ils le sont par 
places dans les lymphatiques et dans quel- 
ques séreuses. Dans les veines de la rate ces 
cellules épitbéliales sont remarquables par 
leur étroitesse, lenr figure fusiforme, Tétat 
ondulé de leurs bords, et par la situation 
de leur noyau près d*un de ces bords; elles 
le sont aussi par leur fréquente courbure 
en demi-cercle, à concavité du côté du noyau 
quand elles sont isolées. Sur le cadavre, 
un courant d*eau dans les veines suffit pour 
les détacher et les entraîner. 

La continuité de cette couche dans' les 
capillaires lymphatiques et sanguins, la 
minceur de ces cellules qui ont 1 millième 
de millimètre d'épaisseur, Taspect d*un 
certain état de sécheresse, si Ton peut ainsi 
dire, quelles présentent comparativement 
aux épithéliums glandulaires, montrent que 
leur rôle est essentiellement relatif & des 
actes de pure endosmose et exosmose. La 
netteté avec laquelle la membrane, ou cou- 
che endosmotique qu'elles forment limite la 
face interne des conduits sanguins et lym- 
phatiques, réduit à néant d'une manière 
absolue : 1° Thypothèse d'après laquelle ces 
vaisseaux n'auraient été que de simples 
trajets interslUiels ou lacunaires par écarte- 
ment des autres éléments anatomiques per- 
Diettant le contact immédiat du sang et de 
U lymphe avec les éléments anatomiques ; 



2° celle d'après laquelle les globules de ces 
deux liquides seraient produits dans le tissu 
propre de la rate, dans celui des glandes lym- 
phatiques, ou du tissu lamineux diicellulaire 
ou conjonctifi si singulièrement comparé à 
une glande par quelques auteurs; globules 
qui de là seraient tombés dans ces trajets in- 
terstitiels capillaires. Celte rangée unique de 
cellules épitbéliales minces existe déjà dans 
les capillaires les plus récemment développés 
et dans ceux qui se produisent lors de la ré- 
génération des tissus, soit accidentellement 
comme dans Içs séreuses, soit dans les cas 
de la réunion des plaies dites par première 
intention. Dans ces diverses circonstances 
même cet épithélium tapisse directement 
les éléments des tissus que traversent les 
capillaires et constitue la seule tunique de 
ces conduits. Ce fait s'observe dans un cer- 
tain nombre d'autres conditions normales 
au sein de divers tissus, mais bien qu'alors 
il n'y ait pas de paroi propre interposée 
entre cet épithélium et le tissu dont il ta- 
pisse les conduits capillaires le sang qui 
parcourt ceux-ci est séparé d'eux par cet 
épithélium. Les cellules en sont même assez 
adhérentes les unes aux autres pour qu'il 
soit possible par dilacération des tissus 
d'isoler les tubes qu'elles forment ainsi à 
elles seules. Le fait relatif à la constitution 
des derniers capillaires est plus répandu 
qu'on ne le croit généralement. 

Ces cellules épitbéliales pavimenteuses 
renferment habituellement un noyaux. On 
a dit que ce noyau possédait toujours an 
nucléole, toutefois l'existence de ce dernier 
n'est pas constante et il y a & cet égard 
quelques variétés d'un sujet à l'autre. Mais 
lorsque les cellules et son noyau s'hyper- 
trophient, le nucléole naît et se développe 
sous forme d'un granule ou d'une goulte- 
lette Jaunâtre, brillant, réfractant asseï 
fortement la lumière et attaquable par Ta- 
cide acétique. Il peut se produire deux à 
trois nucléoles dans un seul noyau. 

Dans ces cellules existent de fines granu- 
lations moléculaires dispersées entre le con- 
tour du noyau et celui de la cellule. Sou- 
vent il en est qui, un peu plus grosses que 
les précédentes, sont disposées régulièrement 
autour du noyau, à une petite distance de 
lui. Ces granulations, aussi bien que le 
nucléole et le noyau, peuvent disparaître 
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par une atrophie gradaelle, comme oo l'ob- 
ier?e à la surface de la muqaeose linguale 
de la peau, etc. Ainsi, au fur et à mesure 
que les cellules s'éloignent du derme par le 
développement des cellules sous-Jacentes» 
on voit les noyaux et les granulatioos s'atro- 
phier. 

Les cellules de la couche la plus superfi- 
cielle de répiderme embryonnaire et fœtal 
ont un gros noyau qui disparaît à compter 
de la fin du deuiième mois ou du commen- 
cement du troisième. Il ne disparaît pas par 
atrophie^ comme il le fait après la naissancet 
Il s'hypertrophie au contraire considéra- 
blement, fait une saillie piriforme à la sur- 
face du corps, devient mamelonné, puis son 
point d'union avec la cellule se rétrécit en 
forme de pédicule. Celui-ci finit par se 
rompre, le noyau devenu libre tombe dans 
le liquide amniotique et la cellule reste 
alors sans noyau jusqu'à l'époque de la des- 
quamation. Un point grena irréguUer mar- 
que encore à m surface la place autrefois 
occupée par le noyau, puis par son pédicule. 

On peut parfois rencontrer plusieurs 
noyaui dans quelques cellules épidermiques 
d'une même couche épithéliale, par suite 
des particularités relatives à leur individua- 
lisation par segmentation dont il a été ques- 
tion précédemment. 

Ces mêmes particularités nous ont mon- 
tré que les cellules épithéliales polyédriques 
et autres sont nécessairement et constam- 
ment sans cavité distincte de leur paroi, 
c'est-i-dtre aussi denses vers leur centre 
qu'à leur surface, et que le noyau ou les 
noyaux sont inclus dans Pépaisseur de leur 
substance. Nous avons vu aussi que ce n'est 
que postérieurement & leur ludividualisation, 
que, par suite de la produclion de gouttes 
graisseuses dans les cellules polyédriques 
sébacées des mammifères el des oiseaux, de 
quelques glandes et du foie de beaucoup 
d'animaux, une cavité pleine d'huile devient 
distincte de la paroi formée par la masse 
azotée distendue. Le noyau reste alors 
inclus dans celle ci lorsqu'il ne s*atropbie 
pas, et en tous cas la cellule devient sphé- 
roïdsle. 

Dans répiderme cutané des poissons et 
dans répithélium pavimenteui de quelques 
muqueuses, les cellules, sans devenir à pro- 
prement parler vésiculeuses comme dans les 



circonstances précédentes, deviennent hyali- 
nes, d'aspect muqueux, plus grosses que les 
autres, et sphéroïdalcs par suite d'un gon- 
flement particulier de toute leur masse. 
Leurs granulations disparaissent ou sont 
trèi-écartées les unes des autres (cellules 
muqueusei et cellules sécrétoires de quelques 
auteurs). Souvent, du reste, soit dans les 
cellules polyédriques des glandes, soit dans 
celles des muqueuses, etc., la substance de 
la superficie des cellules, après leur indivi- 
duallMtion par segmentation, devient plus 
dense, plus ferme et moins granuleuse que 
le reste de la masse de l'élément. Celle-ci, 
sans être liquide, est de consistance comme 
pulpeuse, et elle est susceptible de se creuser 
de vacuoles pleines d'un liquide hyalin; ces 
vacuoles se forment sous les yeux de l'obser- 
vateur et changent souvent de forme et de 
grandeur; ces particularités indiquent un 
commencement de modification daoa la 
constitution moléculaire de leur substance, 
sinon d'altération cadavérique. 

Dans toutes les circonstances autres que 
celles où les cellules deviennent vésiculeuses, 
les granules qu'elles contiennent sont inclus 
dans leur propre substance et les rendent 
plus ou moins opaques selon leur teinte et 
leur plus on moins de rapprochement : ce fait 
est très remarquable dans les cellules épithé- 
liales des tubes de Malpighi ou urinaires des 
insectes et des arachnides, dans celles des 
tubes testicnlaires, celles de l'organe de la 
pourpre des Murex, etc., de la membrane 
sécrétant l'encre des Céphalopodes, aur 
celles des glandes fournissant un liquide 
blauc de lait, soit dans le Jabot des Colom- 
bidés, soit dans les appendices mâles des 
Plagiostomes, etc. 

Parmi ces granulations, il faut noter spé- 
cialement les granules pigmentaires» Ces 
granulations peuvent exister, non-seulement 
entre des éléments de la trame de certaius 
tissus, mais elles se rencontrent habituelle- 
ment dans l'épaisseur de cellules qui ne con- 
stituent pas pour cela une espèce à part et qui 
ne sont autre chose que des cellules épithé- 
liales polyédriques. Ces cellules renferment 
une plus ou moins grande quantité de ces gra- 
nules de teintes très diverses d'une espèce 
anima'c a l'aut'c, ayant depuis la couleur 
brunâtre pâle jusqu'au noir ou au rouge 
intense, ou au contraire d'un Jaune vif. 
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eomme dans les cellules recoavrant la partie 
•Dtérieare de la sclérotique des Poulpes ou 
de riris de plusieurs vertébrés. 

Ces cellules sont très régulières à la sur- 
face de la choroïde des albinos humains et 
des autres animaux; elles existent tou- 
jours, mais elles sont dépourvues des gra- 
nolalions qui les colorent, ce qui fait que la 
coloration noire de la choroïde n'existe plus 
alors. Dans ce cas, beaucoup de ces cellules 
renferment une ou deux gouttelettes d'huile. 

Très régulières i la superficie de la cho- 
roïde, ces cellules pigmentées sont au cou- 
traire anguleuses, pourvues de prolonge- 
ments irréguliers, réguliers ou non qui leur 
donnent un aspect bizarre dans Tépaisseur 
de Tépiderme des Batraciens, etc. 

La production normale de la couche des 
cellules épithélialcs pigmentées choroïdien- 
nés a Keu chez l'embryon de la même 
manière que celle des autres cellules épi- 
théliales, c'est-à-dire par la genèse à la face 
interne delà choroïde d'une conche de noyaux 
entre lesquels existe une petite quantité de 
matière amorphe qui se remplit 'de granules 
pigmentaires de plus en plus nombreux. A 
cette époque, en dissociant cette couche, 
chaque noyau entraîne nu peu de cette ma- 
tière amorphe avec ses grains de pigment 
irrégulièrement groupés autour de lui. Vers 
le troisième mois de la vie intra-utérine en- 
viron, cette matière amorphe se segmente 
entre chaque noyau, dont chacun devient 
ainsi le centre des cellules individualisées 
de la sorte; cellules qui se trouvent alors 
chargées du pigment dont était parsemée la 
matière internucléaire qui se segmente. Sur 
le prolongement choroïtJien appelé peigne 
dans l'œil des oiseaui, ces cellules devien- 
nent plutôt prismatiques que pavimen- 
teoses, et h extrémité libre renflée, h estré- 
mité adhérente prolongée en pointe. 

Plus loin, en parlant des cellules prisma- 
tiques ciliées, nous verrons qu'il y a des 
eellales polyédriques, mais non lamelleuses, 
qui sont pourvues de cils vibratilesà la face 
interne de l'intestin de diverses Ânnélides et 
Hiradinées, sur quelques points des tégu- 
ments des Mollusques gastéropodes, etc. Les 
branchies des Mollusques ont en quelques 
endroits des épithéliums ciliés à cellules 
polygonales plus ou moins aplaties et pris- 
matiques dans d*autres parties. C'est aus?i 



un épithélium polyédrique cilié qu'on trouve 
sur les branchies des larves de Batraciens, 
du Prêtée et de l'Amphioxus. Mais sur les 
branchies des autres poissons, l'épithélium 
est formé d'une rangée de cellules polyé- 
driques, au-dessous de laquelle est une 
couche plus ou moins épaisse d*épithélium 
nucléaire, avec de la matière amorphe en 
voie de segmentation. 

Le tissu de la corne, des ongles et de la 
couche épidermique caduque des reptiles 
est formé de cellules épithélialcs pavimen- 
teuses régulièrement empilées et ayant perdu 
leur noyau par atrophie. Elles sont d'autant 
plus intimement soudées les unes aux autres 
qu'elles sont plus loin de la surface du derme 
qui les produit (membrane kéraiogène). Elles 
peuvent même constituer une substance com- 
plètement homogène , striée et granuleuse, 
dans la couche la plus^superficielle des orga- 
nes qui en sont formés, par suite de soudure 
complète. Pourtant la potasse, les acides 
sulfurique et fluorhydrique séparent les unes 
des autres les cellules en des points où déjà 
elles semblaient soudées. Dans la corne des 
grands mammifères, ce qu'on nomme les tu- 
bes cornés est la portion épidermique entou- 
rant les longues papilles vasculaires dn 
derme, dit membrane kératogène, les cel- 
lules sont appliquées par leur face paral- 
lèlement h ces papilles ; la substance cor- 
née interposée & ces tubes qui logent les 
papilles est formée de cellules disposées à 
plat, perpendiculairement à la direction des 
papilles et des cellules qui leur forment 
tube. L'aspect strié ou fibreux de la surface 
des cornes et des ongles est dû è des rangées 
de cellules soudées, saillantes au-dessus des 
autres suivant la direction des papilles ou 
des rangées de papilles vasculaires, et se 
déchirant plus facilement dans ce sens. La 
couleur noire de la corne est due aux gra- 
nulations pigmentaires placées dans les cel- 
lules qui restent dans leur épaisseur ou qui 
les colorent en cessant d'être distincte dans 
la substance des éléments devenus ainsi 
adhérents entre eux. 

La sulifitance des poils est formée aussi de 
cellulos épithélialcs, pavimenteuses, mais 
minces allongées, sans noyaux, très adhé- 
rentes ensemble* pouvant cependant éire 
isolées par certains réactifs ou dans certain' 
nés anomalies du développement des poils. 
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Dans les couches de cellules pavlmca- 
leuses qal ne aoni pas formées d^une seale 
rangée d'éléments, mais de plusieurs, comme 
dans réplderme, on trouve, de la profon- 
deur è la surface : 1* Une coache unique 
de cellules épithéliales, polyédriques régu- 
lières, qui repoie immédiatement sur la sur» 
face du derme, monte sur les papilles, re- 
descend dans leurs interstices, et s'arrête 
circulairement autour de ToriOce des glan- 
des et des follicules de la peau. Chei Tem- 
brjon, elle passe au-devant de Toriflce des 
glandes sudoripares, en s'enfoncent un peu 
dans sa profondeur ; cela, Jusque vers l'é- 
poque de la naissance. Elles sont colorées 
par de la mélanine dans les parties noires 
de la peaui et surtout cbesjes nègres. Cette 
couche répond à ce qu'on appelait le pi^- 
menl ou la coticAe pigmentmrô de la peau. 
2* Une couche de cellules épithéliales plus 
sphéroldales, formée de plusieurs rangées 
de cellules confusément entassées. Cette 
couche est molle et répond à ce qu'on ap- 
pelle ooucAs on réseau muqueuœ de Malpi" 
ghi. 3*^ Une couche, soit plus, soit moins 
épaisse que la précédente, formée de cel- 
lules lamelleuses, minces, généralement 
sans noyaux, adhérentes entre elles, consti- 
tuant la coticAs cornée ou épidermique pro- 
prement dite de l'épiderme. Son épaisseur 
est considérable au talon, et, chez les indi- 
vidus à professions pénibles, aui mains, à 
la face plantaire des phalanges chez les di- 
gitigrades, et à la même face des portions 
métatarsienne et métacarpienne des pattes 
des plantigrades, auz callosités ischiati- 
ques des singes, etc. Elle est très mince sur 
la peau des oiseaux. Elle est réduite en quel- 
que sorte à une seule rangée à la surface de 
la peau des Batraciens. 

ÉpUhéliums ephériqiAes» -* La seconde 
variété d'épithéliums cellulaires est connue 
sous le nom d'épithéliums sphériques» Ces 
épithéliums ne se rencontrent pas abon- 
damment chez l'homme, où on ne les 
trouve qu'à l'état d'éléments accessoires , à 
côté des épithéliums nucléaires, dans la 
muqueuse vésicale, dans la thyréoïde, dans 
quelques cnls-de-sac glandulaires de l'esto- 
mac, et enfin en quantité minime, dans les 
vésicules closes des ganglions lymphatiques. 

Il 7 a, au contraire, des espèces animales, 
eomme les oiseaux , sur lesquelles il y a 



des glandes entièrement tapissées d'épithé- 
liums sphériqnes; il y en a d'autres^ comme 
les poissons et les batraciens, chez lesquel- 
les on trouve certaines portions de la mu- 
queuse linguale tapissée par les épithéliums. 
Cette variété est plus répandue encore parmi 
les invertébrés. 

Les épithéliums sphériqnes se présentent 
sous la forme de cellules régulièrenieiit 
sphériques, dont le volume varie chei 
l'homme entre 0™°>,02 et 0**,03. Lors- 
qu'on les prend dans la glande thyréoïde , 
elles ont un contour net; elles offrent une 
masse de cellule pâle, transparente et 
plus on moins granuleuse dans le yoisi- 
nage du noyau ; elles n'ont pas une cavité 
distincte de la paroi. Les noyaux qu'ellet 
renferment sont tantôt sphériques, tantôt 
ovoïdes, suivant les régions de l'économie. 
Ainsi , les cellules sphériques qui se trou- 
vent comme élément accessoire dans l'épi- 
théiium vésical, ont toujours un noyaa 
ovoïde; dans la thyréoïde, au contraire, le 
noyau est constamment sphérique, presque 
sans granulations et sans nucl^les; on voit 
encore communément des cellules sphéri- 
ques en suspension dans le liquide de cer- 
taines glandes comme l'humeur sébacée, le 
liquide des ovisacs, etc. C'est du groupe 
des cellules épithéliales sphériques ou ovoï- 
des, mais glandulaires plutôt que cutanées, 
qu'il faut rapprocher les cellules sécrétant 
un liquide urticant qu'on trouve dans les 
téguments des Actinies, des Polypes médu- 
saires, hydraires et autres. Elles y repré- 
sentent des glandes uni-cellulaires soui 
forme de cellules plus grosses que celles de 
l'épithélium tégnmentaire, à paroi homo- 
gène, à cavité nettement distincte de la pa- 
roi pleine d'un liquide hyalin, sans granu- 
lations; mais elles contiennent en outre, soit 
des corps baccillaires, soit un long et mince 
filament enroulé faisant suite tantôt à un 
bâtonnet, tantôt à un globule, ou à un cor- 
puscule en forme de flèche, d'hameçon, etc. 

On trouve parmi les épithéliums qui nor- 
malement passent de l'état polyédrique ori- 
ginel à l'état de cellules ovoïdales ou sphéri- 
ques, des cellules à la surface libre desquellea 
se développent des cils vibratiies^ contigus 
les uns aux autres, recouvrant cette sur- 
face en totalité. On voit de ces éléments à 
cils vibratiles sur la base de la langue 
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ém BatracJens, daDt rintestin des Hirudi- 
iié0f^ de divers mollasques et sar les brao- 
Aies de ceai-ci. Sar les Hiradinées partica- 
lièremeol, les cils sont aussi longs parfois 
que la cellale est épaisse, A la sarface îd- 
teme des conduits circulatoires et des orga- 
nes géoitaui des Rhizostomes on d^auires 
acalèphes ainsi qu*en quelques points des 
brancbies de» Mollusques lamellibrauches, il 
y a de ces cellules qui sont composées seule- 
ment d*an ooyau sphériqne a?ec ou sans nu- 
cléole, entouré d*une masse ou corps de cel- 
lule presque imperceptible ; celui-ci ne forme 
qu'une mince pellicule appliquée contre le 
ooyau et portant $av un point de leur sur- 
face libre de 1 à 10 cils environ , dont les 
nouTements entraînent la cellule lorsqu'elle 
est isolée. 

ÉpUhéUwns prismcuifues. — La troi- 
fiène variété d'épitbéUums cellulaires com< 
prend les épHhéliunu prismatigws. Elle est 
beaneoup plua répandue que la précédente. 
Oa la rencontre dans les follicules dentaires 
avant TérupUon où ces éléments forment la 
rangée des cellules dîtes de Torgane de ré- 
mail. Uf tapissent les voiea aériennes y com- 
pris les fosses nasales, jusqu'à la terminai- 
son des bronches cartilagineuses. Mais lors- 
qu'on entredans les canalicules respiratoires, 
qui n'ont plus les caractères de la trachée 
et des bronches, on trouve de Tépithélium 
pavimenteui. Dès le niveau de l'endroit 
où les bronches perdent leur caractère de 
simples conduits destinés au transport mé« 
eaniqne de Tair, leur épithélinm change 
comme la structure du conduit lui* même. 
Cest doue une erreur que de parler de 
la Imrmmaitûn en bronches en décrivant 
des canalicules respiratoires, attendu que 
ce n'est pas dans les bronches que s'opè- 
rent les phénomènes d'échanges gazeuz 
de la reepiration, mais bien dans ces cana- 
licules. Ces derniers présentent une dif- 
férence de structure coïncidant avec une 
diSérence d'usage ; cette diflérence se mani- 
feste Just^oe dans Tépithélinm. En effet, 
l'épitbéUum des bronches pourvues de car- 
tilages est on épithélinm prismatique ci- 
lié, tandis que dès qu'on arrive aux ca- 
nalicules respiratoires qui reçoivent des 
branches de l'artère pulmonaire, on trouve 
un épithélinm pavimenteux. 

On treove de» différeuces de même ordre 



dans tous les parenchymes glandolairea ou 
non. Ainsi^ les canalicules sécréteun du lait 
ont un épithélium différent de celui des ca- 
naui galactophores; de même» les canali- 
cules sécréteurs de la bile ont un épithéliuiQ 
polyédrique à petites cellules, différent par 
conséquent de l'épithélium prismatique de 
la vésicule du ûel et des conduits biliaires 
excréteurs ; en un root, on voit partout une 
différence entre la portion qui sécrète et 
celle qui excrète. Ces cellules ne se rencon- 
trent pas habituellement dans les culs-do- 
sac et les vésicules des glandes qui contien- 
nent plutét des épithéliums nucléaires» sphé- 
riques ou polyédriques, tandis qu'on les 
trouve plus particulièrement sur les mem- 
branes au travers desquellea ont lien des 
phénomènes d'absorption. Ainsi on ren- 
contre ces épithéliums prismatiques, dans 
le tube digestif, depuis le cardia Jusqu'à 
Tenus, les insectea et les arachnides excep- 
tés, dans certaines portions des voiea géni- 
tales des vertébrés I comme dans la cavité 
du col ou du corps de l'utérus des mam- 
mifères, dans la cavité des trompes de 
Fallope ehes la femme^ dans les conduits 
excréteurs de la prostate et dans le canal 
déférent^ chez l'homme. Cette variété d'épi- 
thélium manque complètement dans lea 
insectes et même, ]e crois, sur tous les au- 
tres articulés; à la surface de leur mem- 
brane et de leurs tubes glandulaires domi- 
nent au contraire les épithéliums polyé« 
driques. 

Ces cellules épithéliales se distinguent 
facilement de toutes les autres par leur con- 
figuration, qui, ainsi que leur nom l'indique, 
est celle d'un prisme à 5 ou 6 pans. I<enr 
longueur, qui l'emporte de beaucoup sur 
leur largeur, est en moyenne de 0'"'°,05 à 
C'^tQd, et dans certaines régions, à l'état 
normal, comme dans la trachée, elles peu- 
vent avoir le double de cette longueur. Ces 
celhiles sont étroites, car leur largeur est à 
peine de 0'""^,06 à 0™'",07 ; de sorte que, 
vues dans le sens de leur longueur, elles se 
présentent sous la forme d'un petit bâton- 
net, d'un prisnw ou quelquefois d'un cylin- 
dre, d'où le nom d'épithéliwn$ eyUndri* 
guas, qui leur a été donné par beaucoup 
d'auteurs, bien que leur forme normale 
soit celle d'un prisme et qu'elle ne devienne 
cylindrique que lorsqu'ellea ont été ion« 
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flëes par Tean, ou par altérations cada?é- 
riquei. Lonqa*ellei sont mea de face, elles 
préaeolent uo aspect polygonal, ou d*nne 
série de petits pentagones ou beiagones, 
dans rintérienr desquels on aperçoit un 
noyau qui paraît sphérique^ bien qu'il 
soit en réalité ovoïde ; cela tient à ce que 
le noyau est alors yu par l*un de ses 
bouts et non selon son grand diamètre, 
comme un oeuf parait circulaire lorsqu'il est 
examiné par une de ses extrémités au lieu 
d*ètre regardé dans le sens de son grand dia- 
mètre. De là résultent de grandes différences 
dans Taspect que présentent certains lam- 
beaui d'épithélinms prismatiques, selon 
qu'ils sont observés de manière à montrer 
leurs cellules dans Tun ou l'autre sens. 

Il n*est pas rare de voir ces cellules 
présenter des variétés de forme assez im- 
portantes h connaître ; on les voit parti- 
culièrement dans la trachée et dans Tin- 
testin vers Teitrémité inférieure du rectum. 
Dans ces régions, le corps de la cellule est 
souvent terminé en pointe plus ou moins 
allongée, au lieu d'élre coupé carrément. 
Ces prolongements en pointe se trouvent 
tovyours du côté adhérent de la cellule, 
tandis que Textrémité coupée carrément se 
voit du cdté de la surface libre de la mu- 
queuse ou du conduit excréteur. Quelque- 
fois, le corps do la cellule se rétrécit, soit 
au-dessaS; soit au-dessous, soit à la fois 
au-dessus et au-dessous du noyan, pour se 
terminer en pointe, comme on le voit dans 
la trachée, etc. Dans ce dernier cas, les 
cellules sont à peu près fusi formes. De ces 
différentes particularités résultent des diffé- 
rences d'aspect assez notables pour ces cel- 
lules. Celles qui se sont développées d'une 
manière irrégulière se trouvent toujours as- 
sociées à d'autres qui ont la conQguration la 
plus habituelle, de telle sorte qu'il est toujours 
facile, malgré ces variétés, de déterminera 
quel type elles appartiennent. Dans la ves- 
sie et les uretères, la terminaison en pointe 
des deux extrémités des cellules n'est pas 
rare. 11 y a dans les organes olfactifs et 
auditifs des poissons et des batraciens des 
cellules qui sont ainsi prolongées en une 
pointe qui dépasse la surface libre coupée 
carrément, des cellules voisines. Ces prolon- 
gements, souvent aussi longs ou plus longs 
que le reste de la cellule, ne sont pas doués 



de mouvements. Sur les cellules du bulbe 
dentaire^ dites cellules de Vivoire, on trouve 
aussi l'une des extrémités des cellules 
prolongées de la sorte; c'est l'extrémité 
la plus étroite^ celle qui est tournée du côté 
de rivoire. 

Dans le corps des cellules de cette variété, 
on voit des granulations grisfttres, fréquem- 
ment accompagnées de granulations graisseu- 
ses toujours alors rangées autour du noyau. 
C'est ce que l'on rencontre surtout danL 
les voies génitales , particulièrement chez 
l'homme. Il y a des cellules prismatiques, 
telles que celles du bulbe dentaire dites 
ceUuiss de Vivoire et celles d*autres régions 
sur divers invertébrés, dans lesquelles on 
ne voit de granulations que vers l'une des 
extrémités de la cellule , le reste de l'élé- 
ment demeurant tout à fait hyalin et ho- 
mogène. Le noyau de ces cellules est ordi- 
nairement ovoïde, parfois étroit et allongé, 
avec on mus nucléole; ordinairement placé 
vers le milieu de la longueur de l'élément, 
il peut être situé à une de ses extrémités 
comme dans les cailles de l'ivoire. 

Ix)rsque ces cellules se trouvent dans des 
conditions telles qu'elles ne peuvent subir 
une desquamation régulière, elles se dilatent 
et se creasent d^excavations d'un seul ou des 
deux côtés du noyau. Dans le premier cas, 
elles donnentà la cellule la figure d'un verre 
& pied; le noyau déprimé, parfois mécon- 
naissable, est repoussé du côté resté étroit. 
Souvent la cellule s'ouvre à son extrémité 
élargie, et I&, laisse exsuder sa substance 
intérieure sous la forme d'un grand glo- 
bule hyalin ou même se vide tout à fait. 
Dans le second cas, ces dilatations peuvent 
être plus ou moins considérables et alors 
les cellules se présentent comme des vési • 
coles renflées au-dessus et au-dessous du 
noyau contre lequel la substance du corps 
de la cellule reste adhérente. Ces modifica- 
tions se produisent aussi par altération ca- 
davérique, il n'est pas rare non plus de 
voir la substance de la superficie des cel- 
lules en voie d'altération cadavérique être 
soulevée en ampoule par une matière hya - 
Une, liquide, d'aspect sarcodique, phéno- 
mène qui s'observe également souvent sur 
les cellules polyédriques glandulaires et sur 
celles des muqueuses. 

11 y a parfois des épilhéiiums prismati- 
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qufs qui renfenneat ua graad Dombre de 
oojtiix; c^est ainsi qae dans riatesUnoa 
dans la trachée oo rencootre soaTent des 
cellules prismatiques plus larges que les an- 
tres, qai, aa lieu d'an seul nojaa ceotral, ont 
de 2 à 15 ooyaax dans leur épaisseur. Gela 
vient de ce que, lors de la segmentation de la 
substance interposée, te sillon de segmenta- 
tion, an lieu de passer régnlièrement entre 
chaque noyau, a omis (s'il est permis de dire 
ainsi) quelques-uns des înterralles qui les 
séparent et a enveloppé ainsi plusieurs 
noyaux. La segmentation peut de la sorte 
englober un assez grand nombre de noyaux 
dans rintérienr d'uoe seule cellule. Cest 
ce que montre soufent l'épithélium de la 
moqueuse utérine des rongeurs, etc., pen- 
dant la grossesse, surtout dans la portion 
contre laquelle est appliquée le placenta. 

La face libre ou base do prisme que 
forment les cellules épithéliales dont il est 
ici question est tapissée d'une couche hya- 
line épaisse de 2 à 8 millièmes de millimè* 
tre, qui tranche par sa transparence et son 
homogénéité à côté de la substance fine- 
ment grenue du reste de la cellote. Elle 
réfracte aussi plus fortement la lumière que 
cette dernière. Quand on isole les unes des 
autres les cellules juxtaposées dans une 
membrane épithéliale^ chacune entraîne avec 
elle la portion de cette substance hyaline qui 
lui correspond. 

Cette couche est notablement plus 
épaisse sur les cellules prismatiques dé- 
pourvues de cils vibratiles que sur celles 
qui en portent, mais elle existe sur ces 
deux variétés, et la base des cils est en con- 
tinuité de substance avec la matière de 
la courbe hyaline. Ce fait montre qu'elle 
n'est pas comparable à la cuticule de l'épi- 
derme végétal. Sa présence n'a pas été no- 
tée sur les cellules sphériques ciliées. Du 
reste, en suivant les phases de son évolu- 
tion et de celle des cils, on voit qu'elle se 
développe peu à peu en même temps que 
Tensemble de la cellule s'accroît et prend 
la forme prismatique. Sous ce rapport en- 
core elle n'est pas comparable aux substan- 
ces cuticulftircs, qui ne sont produites par 
les cellules qu'alors que celles-ci ont atteint 
leur plein aecroissement. 

11 y a 2 variétés de cellules épithéliales 
prismatiques : 1® celles qui sont dépourvues 



de €iU vibratiles et dont il vient d'être ques- 
tion, et 2* celles qui sont ciliées. Ces der- 
nières se rencontrait dans les fosses nasa- 
les, la trompe d'Enstacfae, la cavité du 
tympiB, le larynx, à compter de la face in- 
férieure des cocdes vocales inférienres, la 
trachée et les bronches proprement dites, le 
col et le corps de l'utérus, les trompes de 
Fallope, les conduits excréteurs de la pros- 
tate, etc., etc. Dans les ovisacs bien déve- 
loppés il y OD a parfois quelques-unes qui 
sont ciliées parmi celles qni, en plus grand 
nombre, sont dépourvues de cils. On en 
trouve aussi sur le manteau et à la face 
interne de l'intestin des mollusques, sur 
divers organes des échinodermes, etc., au 
fond même descnis-de-sae de quelques glan- 
des intestinales et anales des mollusques, 
mais alors elles sont plutôt polyédriques que 
prismatiques. 

Les cils vibratiles sont de petits filaments 
grisâtres, p&les, transparents, et qui, vus les 
uns à côté des autres, sur des cellules cou- 
chées en long^ présentent l'aspect des poils 
d^une brosse ; ils sont inclinés tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre, et généralement un 
|ien recourbés quand ils sont immobiles. 
Us sont longs de 6 à 25 milllièmes de mil- 
mètre on environ, et épais d'un demi-mil- 
lième au plus. 

Leur nom vient de ce qu'ils ressemblent 
aux cils qui bordent les paupières et parce 
que, sur l'animal vivant, ils sont doués 
d*un mouvement de vibrations incessant. 
Le nombre des cils qui recouvrent la super- 
ficie de la cellule tournée vers la mu- 
queuse est considérable. 11 n'est pas rare de 
trouver quelques-unes de ces cellules qui, 
j çà et là, au milieu des autres, sont acciden- 
tellement dépourvues de cils vibratiles. 

Lorsque la muqueuse est saine, la plu- 
part des cellules portent des cils ; mais lors- 
qu'elle est enflammée les cils tombent ; dans 
ces conditions aussi les cellules qui nais- 
sent se développent irrégulièrement et ne 
portent plus de cils vibratiles, ou n'en por- 
tent qu'un très petit nombre ; ils sont alors 
écartés les uns des autres sur l'extrémité 
libre de l'élément. C'est ce qu'on voit assci 
souvent dans la trachée, dans les fosses na- 
sales, dans la cavité du corps de l'utérus 
chez la femme, etc. 

La rangée de ces minces filameols ainsi 
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JuiUpotét donne on upect toal partica- 
lier à cet oellalei . Noat a?oDS déjà dit que 
la lobsUQce qat, h la face libre dei cellalei, 
supporte cei cili, réfracte la lumière plus 
fortemeot que le reste de la cellule et se 
présente sous la forme d*noe petite bande« 
letie brillante quand celle-ci est Tue iocli- 
née sur le o6té. Notons enfla que déjà sur 
les batraciens, les poissons et surtout ebes 
les invertébrés, dans les trompes de Fallope 
des mammifères même, beaucoup de cellules 
cilées sont d'égal diamètre en tous les 
sens, c*est-à-dire autant de la variété polyé* 
drique^ quant à la forme, que de la rariété 
prismalique» 

Les mouvements des cils vibraliles sont 
tantôt ondulatoires tantôt gyratoires et ont 
toujours lieu dans le même sens. Sur les cel- 
lules épithéliales isolées les mouvements per- 
sistent et font tournoyer ou même changer 
de place Télément qui les porte. Elles ont 
parfois été prises pour des infusoires dans 
ces conditions. 

Ces mouvements peuvent après la mort 
persister à la surface des muqueuses et dans 
les mucus qui les renferment, pendant 
douie à vingt-quatre heures, et même Jus- 
qu'à ce que la putréfaction commence, tant 
que la température ne s'abaisse pas au des- 
sous de 20 à 25 degrés, quand il s'agit de cel- 
lules ciliées prises sur des animaui k tempé- 
rature constante. Si la température est 
descendue au-dessous de ce nombre de degrés 
le mouvement ciliaire s'arrête, mais on n'a 
qu'à chauffer la préparation pour voir les 
mouvements reparaître* Lorsque le liquide 
commence à se putréfier, les mouvements 
cessent pour Jamais et l'on ne peut plus les 
faire reparaître. L'eau, les acides, etc., les 
font également cesser et lorsque l'on veut 
conserver ces mouvements intacts , il faut 
prendre le mucus et y ajouter, soit de 
l'humeur vitrée, soit du sérum, et alors on 
voit ces mouvements persister des heures 
entières, même sur les cellules isolées. 

Dans les couches que forment les cellules 
épiihéliales de la variété prismatique, on 
trouve en général successivement, de la pro- 
fondeur vers la superficie : 1° une rangée sim- 
ple ou double de noyaux sphériques ou ovoïdes, 
régulièrement ou irrégulièrement Juxtapo- 
sés avec une petite quantité de matière 
amorphe finement grenue, ordinairement en 



voie de segmentation entre les noyaui lea 
plus superficiels ; 2*^ nne ou quelquefois 
deux rangées de cellules allongées polyédri- 
ques ou ovoïdes Juxtaposées sans grande ad- 
hérence par leurs longues faces ; cette ran- 
gée manque parfois ; 3* une seule rangée 
de cellules prismatiques proprement dites, 
ciliées ou non, assez adhérentes les unes 
aux autres, juxtaposées comme des pieux 
oontigus plantés à côté les uns des autres, à 
extrémité la plus étroite engagée plus ou 
moins profondément entre les cellules en- 
core imparfaitement polyédriques de la 
rangée précédente. Cette extrémité profonde 
est même parfois encore attenante à la 
substance amorphe, non segmentée, interpo- 
sée aux noyaux profonds. C'est alors que 
sur les tissus durcis par l'alcool, Tacide 
chromique, le chromate de potasse, etc, on 
isole des cellules prismatiques, ciliées ou 
non, dont Textrémité profonde semble s'en- 
foncer entre les éléments de la muqueuse 
qu'elles tapissent, telles que la muqueuse 
nasale particulièrement. Là cette extré- 
mité présente des ramifications plus ou 
moins irrégulières ou flexueuses, parfois 
même anastomosées en réseau. Ces ramifi- 
cations ne sont autre chose que des por- 
tions de matière amorphe attenant encore 
à l'extrémité des cellules qui eu dérivent 
par segmentation et qui, une fois durcie, 
a pu être entraînée par ces cellules bien 
individualisées dans toute leur étendue, sauf 
leur extrémité profonde plus ou moins 
grêle et plus on moins longue, suivant les 
espèces de membranes pourvues de cet épi- 
thélium. 

Du rôle phytiologique des épUhéUums. — 
Le rôle physiologique particulier rempli par 
les épithéliums repose partout sur l'énergie 
ou la diminution de quelqu'une des pro- 
priétés végétatives de nutrition , de dévelop^ 
pement ou de génération ; et cela aussi bien 
lorsqu'ils agissent comme protecteur tégu- 
mentaire, que lorsqu'ils concourent aux sé- 
crétions d'une part et à l'absorption de 
l'autre. Doués plus encore que les autres 
produits à un haut degré de ces propriétés 
végétatives, c'est par des modifications de 
celles-ci , en plus, en moins ou aberrantes, 
qu'ils Jouent un rôle normal et patholo- 
gique important. 

En ce qui concerne l'absorption et les se- 
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crtftîons, ils rempliuent ce rôle en vertu de 
rénergîe de lear faculté d'assimilation è 
regard des liquides qui les pénètrent ; éner- 
gie qni conduit à Vabsorption s'il y a des 
capillaires au-dessous des épithéliums pour 
emporter au fur et à mesure les liquides qui 
affluent, comme dans Tintestin ; elle con- 
dailan contraire à la sécrétion si les liquides 
ioot apportés par des capillaires contre des 
épithéliums avec interposition d'une paroi 
propre comme dans les glandes. 

Dans le premier cas^ les principes qui 
ODI pénétré par endosmose passent dans les 
capillaires sous-jacents et sont emportés 
avant que se manifestent les modifications 
asiimilatrlces proprement dites des maté- 
riaux, ce qui caractérise l'absorption. Dans 
le second cas les principes sont empruntés de 
proche en proche aux capillaires au travers 
de la paroi propre des tubes ou des vési- 
cules du parenchyme, en raison de l'énergie 
âssimilatrice des épithéliums et y séjour- 
nent, y sont modifiés ; alors se manifeste 
racte désassimilateur ou de rejet qui, avec 
la modification spéciale (en rapport avec la 
texture et la composition immédiate des 
épithéliums), caractérise la sécrétion. C'est 
ainsi que les deux actes d'absorption et de 
sécrétion deviennent des cas particuliers de 
la nutrition par excès de l'un de ses deux 
actes caractéristiques, d'assimilation d'une 
part, de désassimilation de l'autre, selon la 
composition immédiate de ces épithéliums, 
et selon leur arrangement réciproque, soit 
entre eux, soit par rapport anx tissus sous- 
Jaeents h la face libre des muqueuses, des 
séreuses et des tubes glandulaires, etc. 

Le rôle élaborateur de ces parois est dé* 
volu principalement à l'épithélium qui ta- 
pisse ou qui remplit et comble les culs-de-sacs 
glandulaires, pancréatiques, salivaires, [ou 
les follicules gastriques, etc. Ici, ce sont les 
épithéliums qui élaborent principalement 
les matériaux fournis par le sang qui leur 
font subir des modifications^ et ces épithé- 
liums restent en quelque sorte gonflés et 
remplis par les principes caractéristiques 
des humeurs biliaire, salivaire, pancréati- 
que, etc., Jusqu'au moment où il y a une sur- 
abondance de Mng dans les capillaires de la 
glande ou de la muqneuse. Alors, par suite 
de cette surabondance, il y a une plus grande 
quantité de liquide qui passe des capillaires 



dans le tube de la glande ou à la surface de 
la moqueuse ; à ce moment, les principes 
caractéristiques de l'humeur, flont les épi- 
théliums étaient chargés, se trouvent en- 
traînés dans des tubes glandulaires ou à la 
superficie de la muqueuse. Ainsi, par 
exemple, il ne faut pas croire qu'au mo- 
ment où la salive est versée surabondam- 
ment dans la bouche, les principes carac- 
téristiques que l'on trouve dans ce fluide 
soient formées intantanément. Ils existaient 
dans les cellules épithéliales, ils y étaient 
accumulés et ils sont, à un moment donné, 
entraînés dans ce tube glandulaire et versés 
à la surface de la bouche. Il en est de même 
pour les humeurs prostatique, biliaire, etc. 

Ce fait ne s'observe pas seulement sur les 
épithéliums glandulaires ; il appartient en 
propre à tous les épithéliums sans excep- 
tion, mais avec des différences d'énergie 
d'une variété à l'autre, et selon qu'il offre 
tel ou tel mode dans l'arrangement de ses 
noyaux ou de ses cellules. C'est là ce qui 
fait que les muqueuses dépourvues de 
glandes, comme celles de la vessie et du 
vagin, sécrètent des humeurs dites tnucuSf 
ayant certains caractères communs, tandis 
que les glandes sécrètent de leur cdté des 
liquides spéciaux se signalant à côté des 
premiers par des propriétés caractéristiques 
plus tranchées, dues à des principes immé- 
diats, spéciaux également, qui se forment 
dans ces glandes, comme je viens de le 
dire. C'est là ce qui fait que la peau et les 
branchies des poissons sur lesquelles la cou- 
che cornée de Tépiderme est très-mince et 
même nulle, fournissent rapidement sans 
glandes spéciales une quantité de mucus si 
considérable sur toute leur surface. 

Nous avons vu comment s'individualisent 
toutes les cellules épithéliales quelconques, 
pour devenir, par les phases ultérieures de 
leur développement, lamelleuses, sphéri- 
ques ou prismatiques, sans que Jamais, 
quand plus tard il s'y forme une cavité» la 
présence de cette dernière y soit primitive; 
et cela par suite même du mode de déli- 
mitation de l'élément ayant forme de cel- 
lule. La production de sa cavité, son appa- 
rition quand elle a lieu, est toqjonrs un fait 
consécutif à l'individualisation de l'élément ; 
elle est un phénomène d'évolution ou de dé- 
veloppement, et non un fait de génération. 
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La fécrétioo de la matière lébacée eo offre 
un eiemple remarquable ea nous moatrant 
que celte cavité se forme par une luccessiou 
de roodiflcatioos de la structure intime du 
corps même de la cellule, qu^etle se creuse 
dans la substance homogène et pleine qui 
s'est individualisée en corps de cellule par 
sa segmentation. 

Dans les glandes sébacées proprement 
dites, dans la glande uropygienne des oi- j 
seaui, etc« on volt des gouttelettes hui- 
leuses. Jaunes, sphériqnes, à contour foncé, 
très-fines d'abord, puis de plus en plus 
grosses, se moutrer autour du noyau qui est 
au centre de la cellule. Chaque goutte oc- 
cupe alors une cavité qu'elle remplit, cavité 
dont sa production a déterminé l'apparition, 
et blentât les gouttes, devenant conligoës, 
le corps de la cellule est ainsi creusé d'une 
cavité qu'il ne possédait pas auparavant. 
Les gouttes d'huile remplissent cette cavité. 
On ne voit aucun liquide interposé entre 
elles. La paroi est formée par la substance 
azotée du corps de la cellule ; les contours 
indiquant ses faces interne et eiterne sont 
bien marqués, et leur écartement mesure ; 
l'épaisseur de cette paroi ; épaisseur d'au- j 
tant plus grande que la cellule renferme un | 
moindre nombre de gouttes graisseuses, ! 
qu'elle est plus ou moins distendue par elles. | 

An fur et à mesure que le nombre et le ; 
volume de ces gouttes graisseuses, jaunes, 
à contour foncé, vont en augmentant, la 
cellule devient plus grosse et sa paroi plus 
mince. Bientôt celle-ci se rompt, et le con- 
tenu, formant une masse plus considérable 
que cette dernière, devient libre (sécré- 
tion par dèhiscence de quelques auteurs); 
il se mêle au contenu des autres cellules dans 
la cavité du cul-de-sac ou du canal excré- 
teur, en entraînant avec lui la paroi vide et 
aplatie qui est comme perdue dans le pro- 
duit ainsi sécrété. L'huile flnant graduelle- 
ment au dehors n'entraîne pas toujours ces 
parois vides, minces et incolores, qui s'ac- 
cumulent alors dans la glande qu'elles dis- 
tendent, et c'est de la sorte que se forment 
les comédons. Avant de se rompre, la cellule 
pleine de gouttes d'huile est déjà écartée de 
la paroi glandulaire contre laquelle elle 
s'est individualisée; elle en est écartée par 
une nouvelle couche de noyani et de matière 
amorphe se segmentant, autour de ceux>ci 
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comme centres, pour former de nouvellefl 
cellules. Il y a même des cellules qui tom- 
bent et sont entraînées par l'huile, dans 
laquelle on les trouve sans qu'elles se soient 
rompues et vidées de leur contenu. Lear 
rupture a lieu ordinairement alors que les 
gouttelettes sont en&ire distinctes les unes 
des autres; d'autres fois, auparavant, les 
gouttelettes se fusionnent de manière à for- 
mer une goutte de plus en plus grosse à côté 
des plus petites qui restent, ou même de 
manière h en constituer une seule qui rem- 
plit complètement la cavité de la cellule, 
puis distend celle-ci, amincit la paroi et 
donne un peu à cet élément Paspect d'une 
vésicule adipeuse. On voit bien alors que 
cette masse huileuse homogène constitue à 
elle seule tout le contenu de la cellule, sans 
addition d'aucun liquide séreux ou mu- 
queux, de même que dans le cul-de-sac plein 
d'huile on ne voit pas d'autre liquide que 
cette matière grasse, sauf le cas des glandes 
sébacées de l'auréole du mamelon vers l'é- 
poque de l'accouchement. Dans les cellules 
de l'organe en forme de bandelette qui, dans 
le manteau de certains Gastéropodes, fournit 
la pourpre (Lacaze-Duthiers), c'est d'une 
manière analogue que se produisent les gra- 
nules chromatogènes, bien qu'ils ne soient 
pas de nature graisseuse. Les cellules tom- 
bent de la surface de la bandelette, une fois 
qu'elles sont distendues par l'accumulation 
de ces granules, se gonflent et éclatent alors 
au contact de l'eau de manière à mettre en 
liberté leur contenu. 

C'est d'après un mécanisme analogue 
également que se produisent, dans les cel- 
lules épithéliales de la membrane veloutée 
de la poche à encre des Céphalopodes, les 
granules de mélaine, et qu'ils sont mis en 
liberté dans le liquide muqueux qui les 
tient en suspension. 

La production des gouttes d'huile dans 
les cellules épithéliales des glandes séba- 
cées entraîne d'abord le refoulement du 
noyau dans l'épaisseur de la paroi, et bien- 
tôt son atrophie, qui a lieu longtemps avant 
la rupture qui met en liberté le produit, et 
avant que la cellule soit notablement dis- 
tendue par les gouttes d'huile. 

Ainsi, le noyau manque dans ces cellules 
épithéliales ayant une cavité et un contenu 
distincts de la paroi, et il manque dans la 
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pellicale que représente celle-ci lorsque, vi- 
dée, elle s'est aplatie ; il manque là comme 
daos les cellules sans cavité des lamelles 
desquamées à la surface de Tépiderme; 
mais, dans ces deux cas, l'atrophie du noyau 
est due à des causes très différentes. Dans 
ces deux cas aussi, la persistance du noyau 
ne s*observe que dans |des conditions acci- 
dentelles, et sa présence, qui ailleurs est 
normale, devient ici le signe d'une circon- 
stance pathologique. 

Quant aux actes sécrétoires essentiels des 
matières sébacées, c*est-à-dire quant à ceux 
qui donnent lien à la formation ou du moins 
à rifolement de leurs principes gras caracté- 
ristiques, ils sont, an fond, de même or- 
dre que ceux qui se passent dans les au- 
tres glandes. En d^autres termes, ils 
consistent essentiellement en un excès de 
la propriété d'assimilation formatrice des 
épithélioms, comparativement aux autres 
éléments, en ce qui concerne les principes 
graisseux, et non en ce qui regarde telle 
substance coagulable comme pour les mu- 
cos, le SDC pancréatique, etc. Seulement, en 
raison de la non-miscibililé des composés 
formés ici avec les autres principes immé- 
diats de la substance organisée, ceux-là ne 
sont pas (comme les principes qui se pro- 
dolsent daos les autres glandes) rejetés mo- 
léenle à molécule par exosmose dialytique 
et désassimilatrice an travers de toute Té- 
paissenr de la substance de la cellule et sans 
destmetion de celle-ci. Ils s*accumulent, au 
contraire, an point même où ils se forment, 
comme le font les corps gras dans tous les 
éléments anatomiques où ils sont produits, 
et cela en raison des mêmes particularités 
pbysico-chimiques de non-mîscibilité et de 
non-transmissibilité endosmo-exosmolique 
qni leur sont particulières. De là leur accu- 
mulation dans répalsseur des cellules qu*ils 
distendent Jusqu'à rupture et dont ils en- 
traînent ainsi la destruction matérielle de 
tontes pièces ; et cela bien que leur forma- 
tion aille toujours en diminuant d'énergie, 
parce que la substance propre de l'élément 
analomique formateur va graduellement en 
diminuant de quantité à mesure qu'aug- 
mente la masse des principes formés qui le 
distendent, le rompent et le laissent comme 
résidn matériel visible. 

On pent voir, d'après ces données, ce que 



faut l'bypoibèse qui, d*une manière géné- 
rale et absolue, fait, dans toutes les glandes 
de la sécrétion 9 une destruction totale de 
leur épithélium, et cela par une généralisa- 
tion forcée de ce qui a lieu dans les glandes 
sébacées. Cette hypothèse ne supporte pas 
Texamen devant l'étude de la sécrétion du 
suc pancréatique, des mucus, des sérosités, 
des liquides kystiques, etc. qui s'accomplit 
rapidement et surabondamment sans des- 
truction de cellules épithéliales en masse, 
équivalente à celle du liquide produit. 

Dn reste, toute sécrétion consiste en une 
assimilation élabora trice, énergique, don- 
nant lieu à la production de principes coa- 
gulables comme la pancréatine, la ptya- 
line, etc., daos les éléments doués au plus 
haut degré des propriétés végétatives comme 
les épithéliums, production suivie d'une 
issue, molécule à molécule, exosmotique 
et désassimilatrice; ou, au contraire, elle 
consiste ailleurs en un excès de la désassi- 
milation donnant lieu à la formation de 
principes immédiats spéciaux cristallisa - 
blés, tels que les principes graisseux du 
sérum, etc., le sucre de lait, les taorocho- 
lates, glycocholates, etc. Ainsi on voit que 
rien dans ces faits ne justifie la similitude 
qu^on a voulu établir entre les sécrétions 
et les phases du développement des cellules 
épithéliales qui ont pour résultat la produc- 
tion des cils yibratiles et de la couche hya- 
line qui recouvre les épithéliums prismati- 
ques, comparés à tort à des produits 
sécrétoires concrètes, ou encore à la cuticule 
des plantes. 

Les données physiologiques précédentes 
touchant le r6le des épithéliums dans les 
sécrétions s'appliquent particulièrement aux 
épithéliums nucléaires, polyédriques et 
sphériques non stratifiés. Joints aux suivants 
ils montrent l'importance de la classifica- 
tion des épithéliums en plusieurs groupes 
naturels, et celle que présente l'étude de 
leur distribution dans l'économie. On re- 
marque, en effet, en comparant les épithé- 
liums prismatiques aux précédents sous 
les mêmes points de vue, qu'on ne les 
trouve jamais dans la portion sécrétante des 
glandes, mais au contraire à la surface des 
muqueuses. Ils existent particulièrement 
sur celles qui sont le siège d'actes d'ab- 
sorption énergiques, comme on le voit 
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depuis le cardia J«8qa*à ranni, et ces phé- 
nomèiiet cessent, où sont troablés, lorsqu'ils 
vieaoent à être enlevés paihologiquement. 
Par la mollesse de lear substance, ils se prê- 
tent à Tabsorption ainsi qu*à la pénétration 
des granules graisseux qui les traversent 
pour gagner les lymphatiques cbylifères 
sous-Jacents dans les papilles. 

La présence des cils vibratiles comme 
dans les voies génitales, respiratoires et olfac^ 
tives, les ramène à un antre rêle qui n'est 
plus nettement relatif à Tabsorption, en 
dehors du moins de celle des substances 
gaienses; car partout où eiistent des cils 
vibratiles, on voit leurs mouvements chasser 
incessamment les particules solides et li- 
quides qui couvrent répithélium, en dé- 
terminer la migration; ici les phénomènes 
d'absorption D*ont pas lieu au travers de 
CCS muqueuses comme au travers de celles 
qui ont un épithélium prismatique non 
cilié, tel que celui de Tintcstin. 

Le rôle physiologique des épithéliums se 
borne au contraire & un simple fait de pro- 
tection physique sans sécrétion spéciale ni 
absorption, dès qnlls sont placés dans de 
telles conditions qu'ils forment des couches 
stratifiées comme dans la vessie^ le vagin, 
la bonche et l'œsophage. Ce fait est par- 



ticulièrement tranché qnand ils se dessè- 
chent et ne peuvent plus recevoir en assez 
grande abondance les principes qae four- 
nit le plasma sanguin, ou comme on le 
voit aussi pour les épithéliums pavimentetix 
stratifiés en couches épidermiqaes cutanées, 
avec soudure en couche cornée à lenr su- 
perficie. 

A la surface de ces divers organes, leurs 
nsages consistent en effet seulement à pré- 
server le chorion sous-Jacent de tont con- 
tact direct, tout en facilitant le glissement 
des parties et à s*opposer à des phénomènes 
d'absorption, comme dans la vessie, sur le 
fœtus dans la cavité amniotique, etc. 

Ce rôle purement physique des épithé- 
liums pavimenteui s'observe même encore 
sur les couches non stratifiées, représentées 
par une seule rangée de cellules, comme à 
la face interne des vaisseaui ; mais alors il 
se rattache & des actea purement endosmo- 
exosmotiques. . 

Quant à la succession des phénomènes 
concernant la génération, révolution et la 
desquamation incessante des épithéliums 
dont l'ensemble caractérise essentiellement 
ce qu'on appelle leur mue^ il en sera ques- 
tion dans un travail qni sera publié plus 
tard. 
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AVANT-PROPOS 



Dans un travail publié l'année dernière {Des éléments anato- 
miques et des épithéliums^ Paris, 1867, in-8°), j'ai cherché à résu- 
mer les notions relatives à la constitution et aux propriétés de la 
substance organisée des plantes et des animaux, en tant que dis- 
posée en parties élémentaires douées d'une individualité distincte. 

Le volume qui paraît aujourd'hui a pour sujet l'étude de parties 
plus complexes que les précédentes, puisqu'elles sont formées par 
la réunion d'une ou de plusieurs des espèces élémentaires. 

De ces parties constituantes complexes de l'économie, les unes 
sont solides : ce sont les tissus, dont l'étude porte le nom à! histo- 
logie; les autres, au contraire, sont liquides ou demi-liquides, et 
généralement produites par ces derniers. Leur étude porte le nom 
^hygrologie. De là, deux subdivisions naturelles établies dans cet 

ouvrage. 

Comme dans l'histoire des éléments anatomiques, Texamen des 
caractères propres aux tissus et aux humeurs, et celui de leurs 
propriétés, a été étendu à ce qu'ils offrent de commun dans l'en- 
semble des êtres vivants. Cette comparaison entre eux des tissus et 
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des produits que certains de ces tissus sécrètent, n'a pas été éta- 
blie uniquement entre ces parties envisagées à Tétat normal, mais 
elle a été poursuivie, en ce qui regarde particulièrement les tissus, 
j usqu'à la comparaison de ces derniers avec eux-mêmes, lorsqu'ils 
se trouvent amenés à présenter tel ou tel ordre de modifications 
séniles ou morbides. 

Ch. ROBIN. 
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PREMIERE PARTIE 



DES TISSUS 



L*bistologîe est une mMiTûion de Tana- 
tABîe générale qui a pour sojet l^étode des 
ecpèceg de parties solides de réooDoraie que 
fbrmeot, ea s'associant dans on ordre dé- 
tennioéf uneoa plusieurs espèces d'éléments 
aBatomiiiiies, et qui a pour but la connais- 
aSBce des lois de leur arrangement réci|»ro- 
qne ou texture. 

Le mot histologie est souvent choisi, bien 
qu'inexactement, pour désigner ce qu'on 
entendait autrefois par anatomie générale. 
C'est le nom propre d*une des divisions 
particulières de Tanatomie générale, celle 
qui embrasse Texamen des tissus, qui sert 
ainsi à désigner l'ensemble de cette science ; 
«*est le nom de la partie appliqué au tout. 
On a fait ainsi pour ne pas se heurter 
contre une erreur facile à éviter pourtant. 
Quelques auteurs, en effet, ont confondu 
Fadjectif qualificatif généruU avec le sub- 
stantif généralité^ anatomie générale par le 
résultat auquel elle conduit, avec généralité 
sur Vanatomie. Mais, et il est inutile d'io- 
1 sister longtemps sur ce fait, les généralités 
qui peuvent être établies sur Tanatomie de 
l'ensemble des végétaux on des animaux, 
«p sur Tensemble d'noe des divisions quel- 



conques de oette science, n*ent rien de 
commun avec le résultat auquel conduit la 
description de telle ou telle partie du corps. 
Ce résultat est spécial, ou bien il est géné- 
ral (c*est-&-d ire commun à toutes les parties 
homonymes, partout où elles existent) selon 
la nature et le degré de complexité des par- 
ties organisées dont il s'agit. 

L'histologie ne se confond en aucun point' 
avec rétode des éléments anatomiques ou 
élémentologie {Voy, Éléments anatomiques). 
Elle ne s'occupe plus comme cette dernière 
de rétnde biographique de chacun des élé- 
ments considérés individuellement, abstrac 
tion faite de ceux qui les entourent. Ellb 
les envisage, au contraire, d'une manière 
concrète, en leur place, t€ls qu'ils sont 
dans les groupes formés par une ou plusieurs 
espèces réunies. Elle montre comment de 
ce groupement avec agencement réciproque, 
déterminé, de chaque individu d'une espèce, 
par rapport à ceux des autres espèces qui 
l'accompagnent, résultent des corps com- 
plexes distincts des premiers, bien que for- 
més par eux. 

Ces corps ce sont les tissus. Il y a donc 
nécessité de connaître d'abord les éléments 
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anatomiqaei, cVst-è-dire les objets dont il 
s*agit d'étudier rarrangement réciproque, 
pour se reudre un compte eiaci de la con- 
stitution €t des propriétés de ces corps; 
pour arriver à eu déterminer la nature 
réelle, dont la notion ne s'acquiert que par 
la détermination des espèces d'éléments 
composants, aidée de celle de leur mode 
d'arrangement réciproque. 

C'est en suivant rigoureusement cette 
voie que l'anatomie générale devient la 
science traitant de tout ce qui sert à la dé- 
termination de la nature des tissus sains 
et altérés, aussi bien que des humeurs en- 
vîsogées dans ces mêmes conditions. 

Ce que nous devons d'abord eiaminer an 
début des éludes anatomiques, c'est l'en- 
semble du corps. Cette première partie de 
Vanatome fut ébauchée par Aristote, et de- 
puis lors elle a reçu parfois le nom de mor- 
phologie. Son objet est de décrire l'ensem- 
ble de l'économie an point do vue de sa 
disposition eitérieure, la cooflguration du 
corps envisagé comme un tout. Autrefois, 
l'étude des caractères de celui-ci ne con- 
duisait guère au delà de la division en tronc^ 
tête et membres, et dé la subdivision en ré- 
gions de chacane de ces parties. 

Ces notions sur la conQguratlon du tronc, 
des membres, anatomie tout esthétique, 
s'accommodaient parfaitement avec les be- 
soins des naturalistes, des poètes et des 
sculpteurs. 

L'étude de l'organisme, dans son ensem- 
ble a été depuis presque oubliée, malgré les 
applications à la physiologie et à la patho- 
logie qui en découlent. On trouve néanmoins 
de bonnes indications sur cet important su- 
jet dans les Principes tV anatomie comparée 
de M. de Blainvilie, et dans V Anatomie des 
formes de Gerdy. L'anatomie des régions 
ou topographique se rattache scientiGque- 
ment à cette partie de l'anatomie. 

Dès l'origine de l'anatomie cependant, on 
se préoccupa de connaître les parties inté- 
rieures du]corps, et l'on reconnut que l'éco- 
nomie animale n'est pas un tout homo- 
gène : qu'elle se subdivise, au contraire, 
dès l'abord, en plusieurs groupes de parties 
diverses, solidairement associés, concourant 
i l'accomplissement d'une même fonction. 
Tels sont les ensembles de parties qui con- 
courent à la digestion, à la respiration, [à 



la vision, à la locomotion, etc., etc., et qui 
ont reçu le nom générique d^appareil, Ch». 
cnn d'eux peut être étudié dans son ensem- 
ble au point de vue de son étendue, de sa 
symétrie, de la coordination des parties qui 
le composent, en un mot, de sa structure, etc., 
au même titre qu'un muscle ou un os iso- 
lés. C'est ce dont Haller, Bichat et quel- 
ques physiologistes nous fournissent de re- 
marquables exemples. Cette seconde division 
de Tanatomie n'a pas reçu de désignation • 
spéciale. 

Depuis le traité De usu partium de Gai- 
lien, l'étude de la structure des appareils 
amena facilement les anatomistes à recoo- 
nattre que chacun de ceux-là était consti- 
tué par divers ordres de parties nettement 
délimitées et Ggurées, telles que des os, des 
nerfi^ des glandes ; il fallait déterminer les 
usages de ces diverses parties, et lorsqu*oD 
chercha à le faire, on fut bientôt conduit à 
examiner séparément chacune d'elles; de 
là vint l'étude de chaque groupe d'organes 
en particulier ; les os d'un côté, les mus- 
cles d'autre part, et ensuite les viscères, les 
nerfs, etc. 

Ainsi se constitua graduellement, mais 
moins insciemment que pour les autres 
branches de l'auatomie, une division de celte 
science connue de bonne heure sous le nom 
d'organologiCf d^organographiet etc. 

Par l'examen attentif de chacune de» 
parties constituantes de ces organes, on vit 
ensuite que les os se composent de deux 
parties fondamentales, l'une dure et résis- 
tante, l'autre plus molle et pins élastique, 
celle qui constitue les surfaces articulaires; 
c'est ce qu^on appela les organes premiers 
de chaque os, et ainsi des autres pour tous 
les organes. Considérant abstractivemeotoo 
d'une manière directe, après leur réunioa 
mécanique ou artificielle, l'ensemble de ces 
organes premiers de même espèce, on re- 
connut qu'ils formaient un véritable sys- 
tème de parties distinctes, mais similaires^ 
On eut ainsi, d'une part, le système osseux ; 
d'autre part, le système cartilagineux. On 
fut encore conduit à étudier, dans les mus- 
cles, séparément les parties rouges et cha- 
cune des deux parties blanches dont tout 
muscle se compose. L'ensemble des parties 
similaires blanches constitua le système ten- 
dineux, et rensemble des parties roogeii 
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ceotre de chaque mascle, forma le système 
moscalaîre, bien que par suite de leur mol- 
lesse et de leur altérabilité il ne fât pas 
possible de réunir artiflciellement ces par- 
ties distinctes en un système, comme l'en- 
semble des pièces osseuses. Cette étude fut 
ainsi poursuivie sur chacun des groupes 
d*organps proprement dits, appelés par- 
fois organes seconds ^ parce que chacun 
d'eux se subdivise en plusieurs organes pre- 
miers différents, tels que deux tendons pour 
chaque muscle avec un centre rouge, une 
artère, une veine et un nerf, et ainsi de 
suite pour les autres organes. Ccst en se 
plaçant, au contraire, au point de vue de 
leur groupement en système^ que les orga- 
nes premiers sont appelés parties similai- 
res de chaque système anatomique. 

Plus tard, Bichat, tenant compte plus 
qu'on ne Payait fait avant lui des faits 
précédents et des résultats obtenus par 
rétude de la structure des organes, s'aper- 
çut encore, grâce à son génie comparatif, 
que certaines parties, comme les vaisseaux, 
le tissu cellulaire, etc., étaient communes à 
des organes ti'ès différents ; il entreprit de 
poursuivre ces parties communes dans tout 
l'organisme, de faire de leur description un 
corps dogmatique, et, réunissant les parties 
iimilaires en un tout rationnel sous le nom 
de sysfème, il mérita à juste titre d'être re- 
gardé comme le créateur de l'anatomie gé- 
nérale. Non-seulement il acheva l'étude des 
systèmes, mais il s'occupa aussi de la tex' 
ture des parties de chacun de ceux-ci, c'est- 
à-dire de l'arrangement réciproque de ce 
qu'il croyait être les parties constituantes 
élémentaires, de chacun d'eux. Toutefois, ce 
qu'il appelle, avec Boerhaave et Haller, des 
éléments anatomiqaes, ne représente nulle- 
ment les parties simples du corps, anatomi- 
r quement parlant. Ces parties simples res- 
' laient à découvrir, et ne furent réellement 
connues que plus tard. Il n'en fonda pas 
moins Vélude des systèmes anatomiques (Ao- 
mœomérologie de quelques auteurs), et celle 
des <isfu5, qui depuis Mayer, en 1819, a 
reçu le uom û'histologie ; il fonda par con- 
i séquent la quatrième et la cinquième divi- 
sion de l'anatomie : la sixième et dernière 
comprend ia description des éléments anato- 
miques et des principes immédiats. 

Ainsi ce fut BichaC qui, en particulier. 



d'après ses propres observations, chercha k 
grouper l'ensemble des notions qui jusqu'a- 
iors avaient été acquises sur les tissus d'une 
part, sur les systèmes anatomiques de l'au- 
tre. Ce fut lui qui, «le premier, établit que 
non-seulement les organes devaient èire 
étudiés au point de vue de leur forme, de 
leur volume, de leur structure, mais en- , 
core au point de vue de leur composition 
élémentaire. Ce fut lui qui, le premier, dé- 
montra que, lorsqu'on avait mis à nu un 
organe, qu'on en avait décrit la forme, le 
volume et les rapports, on n'avait fait que 
la moitié de son étude; qu'une fois cet or- 
gane mis à découvert, il restait, avant de le 
connaître réellement, plus de fai s à consta- 
ter encore dans la profondeur de ^a maise 
qu'il n'en avait été observé à la surface. 

Eu nous plaçant à un autre point de vue, 
nous voyons ce qu'on entend | ar élément 
ancUomique, et quelle est l'idée qui s'y rat- 
tache, puisqu^un tissu est comp. si par 
l'enchevêtrement des éléments anatomiques 
et que les systèmes sont l'ensemble des par- 
ties formées d'un même tissu; quant aux 
organes, ce sont des instruments constitués 
par des parties similaires, provenant ds plu- 
sieurs systèmes et prenant une forme spé- 
ciale; enfin les appareils résultent d'une 
certaine disposition réciproque d'organes de 
divers ordres, conformément, d'une part, à 
la fonction qu'ils remplissent, et d'autre part, 
au milieu dans lequel celle-ci s'exécute. Le 
tableau ci-contre nous montre actuellement 
quelle place tient Vhistologie parmi ces divi- 
s ions naturelles de l'anatomie, divisions dont 
chacune a pour sujet l'étude des parties 
différentes du corps, et pour but la con- 
naissance d'attributs distincts» propres à 
chacun de ces ordres de parties. 

Vanatomie générale est donc une des 
moitiés de l'anatomie. L'autre moitié est 
représentée par Vanatomie descriptive des 
organes, des appareils, puis de l'organisme 
dans son ensemble, subdivisé ou non en 
régions au point de vue chirurgical, etc. 

Cette dernière moitié reçoit le nom de 
deicriplive, parce que dans les trois subdi- 
visions qu'elle embrasse, chaque organe, 
chaque appareil, chaque région doit être 
décrit à son tour, sans que l'étude de l'un 
puisse suppléer la description de celui qui 
occupe une autre place dans l'économio. 
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La df^nomination d'anaiomiê ipéeiale^ eom- 
paraUfe ou non, est plus eiaete, en ce que 
le rëàQltat de la descriptioa de chaque 
organe, de chaque appareil, etc., eit spécial 
à celui-ci et ne peut remplacer celle des 
organes de même ordre. Elle est plus eiacte 
encore lorsqu'on vient à constater que Ta- 
naComie générale repose tout entière sur 
des descriptions aussi minutieuses et aussi 
précises que celles des os ou des muscles; 
que, par conséquent, elle est tout aussi des- 
criptive que la précédente. 



animaiii qui possèdent du tissa musou- , 
laire rouge, des tendons, etc. On peut dire 
la même chose de tous les tissus également. 
L'étude des systèmes qui, après Bicbat, a 
été faite au point de vue comparatif, par 
Geoffroy Saint-Uilaire en particulier, et 
aussi par de Blainville et Serres, rentre 
également dans l'anatomie générale, car 
rétude de chaque système eiige qu'on Ten* 
visage dans l'ensemble de l'économie. Le 
résultat de cet examen est général pour 
l'organisme dont il s'agit, et commun à u» 



OBJET DES ÉTUDES 

DB L*ANATOMIB GÊNfilULB. 



1 



i* Principes immédiats 
{iUzchiologie) ; 

U Parties simplM du 
organiquct (mero-\ ^^^^ amorphes et 



figfiirés 
logU). 



1* Hurocora (ftyprolo- 

gie). 

IL Tissusclhumears.^2. ^issu» (histologU 

ou anatoraie de tex- 
ture). 

L 

Ensemble des parties 
sinailaires formées 

mQ...»A.«.^ /.,..*«nï I d'un même tissu (Ao- 
.Systèmes organi-; ^xomérologie). 



ATTRIBUTS STATIQUES 
à rattacher à ces objets. 



I 



1* Composés chimiques, pem 
stables, de 3 classes dis- 
tinctes, combinés en sub- 
stance organisée. 

2* Structure propre à cha- 
que espèce de partie élé- 
mentaire solide. 



1* État dedissoliition récipro- 

3ue des principes immé- 
iats composant les plas- 
mas, les sérums, etc., etc. 

2* Texture ou arrange- 
ment réciproque spécial 
d'éléments de plusieurs 
espèces. 

Associations des tissas k 
telle ou (telle hamcor, et 
conformation générale des 
parties similaires ou orga- 
nes premiers, dont Teii- 
sembla constitue chacun 
des système?. 



ATTRIBUTS DYNAMIQUES 

à rattacher à ces objets 

(physiologie). 



1* Propriétés physico-chiau- 
ques; 



2* Propriétés d'ordre organi- 
que ou vital, qu'ils entraî- 
nent avec eux dans toutes, 
les parties complexes du 
corps. 

1* Propriétés chimiqBes et n«- 
trition. 



2% Propriétés de tissus. 



Usages ou attributs génénax. 



L'autre moitié de Tanatomie, Vanatômie 
^généraîef doit son nom à ce que Tune quel- 
conque des parties du corps, dont Tétude 
est de son domaine, étant décrite dans 
quelque région que ce soit, est connue non- 
seulement pour la totalité des régions où se 
trouvent ses analogues^ mais encore pour la 
généralité des animaux ou des végétaux, 
selon qu'il s'agit des uns ou des autres. En 
étudiant par exemple une fibre musculaire 
dans un muscle quelconque du corps, on 
apprend ce qu'elles sont dans tous les autres 
muscles. Observant de même les tissus mus- 
culaires, t^mdineux, élastiques, etc., dans 
une région, on les connatt| non-seulement 
pour l'ensemble des régions du corps 
bumain, mais encore pour la totalité des 



grand nombre des êtres qui possèdent un 
système de même espèce. 

Caractères généraux des tissus, — Le» 
tissus sont les parties solides du corps, 
formées par la réunion de nombreux élé- 
ments anâtomiqiies^ d'une ou de plusieurs 
espèces, enchevêtrés ou simpl ement juxta- 
posées dans un ordre dét ermkié ; ou, vice 
versÂ, ce sont des parties similaires solides 
des systèmes anatomiques , qui se subdi- 
visent par simple dissociât ion physique, e» 
une ou plusieurs espèces d'éléments anato- 
miques. 

A la notion de tissu se rattache comme 
attribut statique ou anatoratque l'idée de 
parties du corps visibles à l'oeil nu, corn- 
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posëef de parties invisibles» offirant nne 
lexture oo arraogeioent réciproque spécial 
poor cbacna d*eux; ea sorte qa*en anato- 
mie, rexpression tissu conserve la même 
signification que dans les arts industriels. 

A partir du caractère de structure qui 
est inhérent à la plupart des éléments ana- 
tomiquesy ce ne sont plus, à proprement 
parler, des parties nouvelles ni des carac- 
tères nouveaux d*ordre organique qu'on 
observe dans Téconomie, mais seulement 
des dispositions ou arrangements nouveaux 
des parties élémentaires amorphes ou figu- 
rées. C'est ce que montre renoncé suivant. 

Les tissus ont d'abord comme caractères 
d'ordre organique d*ètre formés de matière 
organisée et d'avoir une structure, c'est-à 
dire d'étrs construits de parties diverses, 
distinctes, isolables, qui sont les éléments 
imatomiques amorphes ou figurés^ enchevê- 
trés les uDS avec les autres d'une manière 
particulière. 

Mais, en outre, ils ont an caractère pro- 
pre, c'est ane texture spéciale, c'est-à-dire 
on arrangement réciproque particulier des 
éléments anatomiques dont ils sont com- 
posés. A ce caractère se rattachent comme 
attribut physiologique, outre les propriétés 
vitales élémentaires, plusieurs autres dites 
^ropiiétés de tissu^ les unes d'ordre organi- 
que, conune la sécrétion et l'absorption ; les 
autres physiques, comme l'élasticité, i'hy- 
grométricité, etc. 

La slruclwe et la texture sont les seuls 
caractères offerts par la substance organisée 
dans ses divers degrés d'arrangement qui 
aient reçu des nom particuliers. Chacun 
d'eux est fort différent de l'autre, et le der- 
nier de ces mots ne saurait être employé 
pour le précédent, sans erreur. 

La structure a pour chaque espèce d'élé- 
ments anatomiques quelque chose de spé- 
cifique, qui est caractéristique et qu'on ne 
retrouve pas dans d'autres espèces. La spé- 
cificité de la texture n'est pas moins caracté- 
ristique, c'est-à-dire que tout élément 
analomique offre dans, chacun des points 
différents de l'économie où il se rencontre, 
quelque chose de particulier dans son arran- 
gement par rapport aux autres espèces d'élé- 
ments avec lesquelles il s'enchevêtre, il en 
résulte, d'un lieu à l'autre de l'économie, de 
grandes différences dans l'aspect des tissus, 



qui pourtant^ au point de vue de la composî* 
tion intime, ont la même espèce pour élé- 
ment principal. 

Il n'est pas vrai que les tissus soient les 
éléments anatomiques ou parties simples et 
élémentaires dont sont formés nos organes, 
comme persistent pourtant à le dire certains 
auteurs même très-modernes. Les lIssuà 
sont déjà des parties compliquées, formées 
par la réunion de plusieurs espèces d'élé- 
ments anatomiques, ou, si l'on veut, sont 
des parties du corps encore très-complexes 
et subdivisibles en plusieurs espèces de ceux- 
ci. Ceux qui les ont appelés tissus simples^ 
primitifs ou élémentaires^ ne l'ont fait que 
par erreur. 

Les systèmes ont tous les caractères des 
tissus et, de plus, une conformation générale 
propre à chacun d'eux, et ils se divisent en 
parties similaires ou organes premiers ; ca- 
ractères que n'offrent pas les tissus envisagés 
au point de vue de ce qui les caractérise 
essentiellement, savoir : la composition ana- 
tomique et la texture. 11 faut y rapporter, 
comme attribut physiologique correspon- 
dant, toutes les propriétés ci-dessus et, 
de plus, ridée d'usa^a général^ commun à 
toutes les parties du système, mais variant 
aveo chacun d'eux. 

Les organes ont naturellement tous les 
caractères précédents, puisqu'ils sont com- 
posés de matière organisée sous forme d'élé- 
ments enchevêtrés en tissu, subdivisés eux- 
mêmes en parties similaires appartenant à 
divers systèmes ; mais chacun a une confor- 
mation spéciale, et à ce caractère se rap- 
porte, au point de vue physiologique, l'idée 
d'un ou de plusieurs usages propres à cha- 
cun d'eux également. Les appareils nous 
montrent d'abord des caractères de struc- 
ture et de conformation particulière, tenant ^ 
à ce qu'ils sont formés d'orgaoes divers; 
mais ils offrent, en outre, un arrangement 
spécial avec continuité médiate ou immé- 
diate des organes qui les constituent. Ils 
jouissent de tous les attributs physiolo- 
giques possédés par les autres parties dq 
corps, mais chacun d'eux remplit une /btic- 
tion déterminée. 

Toutefois, il importe de noter ici que 
plusieurs des ordres de parties intérieures 
du corps peuvent manquer ou n'être 
que rudimentaires ; il y & ^'^^ animaux il 



8 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



dei Tégétaaz représentés par un seul clé- 
ment anatomiqoe, n^ayânt par conséquent 
ni tissus, ni systèmes, etc. {Amibes^ Pro- 
tocoecus, Torula^ etc.). D*aatres sont for- 
més, au moins pendant un certain temps 
de leur yie, par plusieurs éléments réunis 
en tissus, sans organes ni appçreils {Spathi- 
dUs; Tremellet, elc») Beaucoup d'Infùsoires 
(Enchélys^ etc.), de lanreg de Rayonnes 
(larves d* Astéries, etc.) ont des organes 
(cils vibrati les, etc.) avant d'avoir un appa- 
reil proprement dit, même digestif. Ils se 
nourrissent, comme les éléments anatomi- 
ques, par endosmose et eiosmose. Enfin les 
autres animaux ont un ou plusieurs appa- 
reils, Tappareil digestif seul d'abord {Vorti'' 
celles, Vaginicoles^ Hydres, etc.)f puis re- 
producteur, respiratoire, locomoteur, etc. 

Dans beaucoup d'animaux de petit vo- 
lume, des organes peuvent être représentés 
par un seul élément anatomique, comme 
un nerf par un seul tube nerveux, ou en- 
core un muscle par un seul faisceau mus- 
culaire strié, entouré d'un myolemme, 
comme chex divers articulés de petit vo- 
lume, tels que les acariens, etc. Ici, natu- 
rellement, comme on le voit facilement, il 
n*y a ni tissu, ni lois de la texture à étudier. 
Ce fait montre, à côté de tant d'autres : 
i<^ combien il importe d'étudier les éléments 
anatomiques avant les tissus ; 2« combien 
l'étude des uns et des autres est distincte 
et combien est grande l'erreur de ceux qui 
confondent ensemble les deux ordres de 
notions relatives, les unes aux éléments 
mnatomiques, les autres aux tissus. 

Deux ordres de propriétés se rattachent 
comme attribut dynamique ou physiolo- 
gique à la notion de tissus; les unes d'or- 
dre physico-chimique sont dites propriétés 
de tissus, parce que bien qu'existant déjà 
dans les éléments anatomiques, mais à l'é- 
lat d'ébauche seulement, elles ne prennent 
toute leur extension que par la réunion de 
«ceux-ci en très-grand nombre, et sont en 
corrélation constante avec leur texture. Les 
1 autres propriétés sont les propriétés vitales, 
. qui se retrouvent ici, telles que dans les 
éléments anatomiques, quoique sensible- 
ment modifiées par l'accumulation et l'ar- 
rangement réciproque de ces derniers. 

Que Ton examine analytiquement les tis- 
anSy comme parties similaires des systèmes 



subdivisibles en éléments a natomiqnes, ou 
plus particulièrement d'une manière syn- 
thétique, comme formés par rassociatioo 
de ces derniers, on voit que les éléments 
anatomiques emportent avec eux, an seio 
des tissus, les propriétés dont ils sont doués. 
En d'autres termes, les propriétés physiques, 
chimiques et physiologiques des tissus sont 
la résultante de celles que nous avons 
observées sur les éléments anatomiques. De 
là vient la nécessité de décrire les éléments 
anatomiques avant d'étudier les tissus, ou 
du moins de les étudier séparément tors- 
qu*oa veut arriver à se rendre un compte 
exact de la constitution et des propriétés 
de ces derniers. 

Mais ces propriétés de couleur, de consis- 
tance, d'élasticité, etc., ou physiologiques 
de nutrition, de contractilité, d'innerva- 
tion, etc., dont les manifestations ne peu- 
vent être observées qu'à l'état d'ébauche, en 
quelque sorte, sur les éléments anatomiques, 
prennent à ce point de vue toute leur ex- 
tension dans les tissus. Toute particularité 
normale ou morbide de consistance, d'élas- 
ticité, d'hygrométricité , de couleur, de 
réactions, de propriétés d'ordre organique 
des tissus est reconnue par l'analyse comme 
étant une résultante de la manifestation 
des propriétés des éléments constitutifs de 
ceux-ci, due à la présence de tel ou tel de 
ces derniers, et plus ou moins marquée se- 
lon qu'il prédomine ou non. Touterois, ces 
particularités sont modifiées réciproque- 
ment, comparativement à ce qu'on les 
trouve sur les éléments pris isolément, par 
la présence des autres espèces à côté et an- 
tour d'eux, ainsi que par leur arrangement 
réciproque ou texture. 

De là vient qu'en anatomie et en phy- 
siologie on détermine la nature des tissus, 
qui sont des parties complexes, en décoo' 
vrant et isolant les éléments qui les com- 
posent ; le problème est ici le même que 
pour les sels et autres composés chimique^, 
dont on détermine aussi la nature par 
l'isolement des corps simples qui les coatr 
posent. 

I. Caractères d'ordre matliématiçfue des 
tissus, — Nomf;re. -^ Les tissus différant 
spécifiquement les uns des antres, c'est-à- 
dire par leur composition anatomique et 
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^r rarrangemeot réciproque de ces derniers^ 
sont au nombre de trente et un chez les ver- 
tébrés; toutefois, dans les poissons, il faut 
y joindre le tissa propre des appareils élec- 
triques ou tissu électrique , puis dans les 
invertébrés le tissu cbitineux. Les tissus 
élastique, osseux, cartilagineux, médullaire 
des os, dermique proprement dit, de Tivoire 
€t de rémail dentaires, etc., manquent sur 
presque tous les invertébrés. 

Le nombre des tissus est moindre que celui 
des éléments anatomiques, bien que^ parfois, 
une même espèce de ces derniers constitue 
Télément fondamental de deux ou d'un plus 
grand nombre de tissas. La raison en est 
d'une part que quelques espèces d'éléments 
tels que les hématies, les leucocytes, etc., 
n'existent que dans les humeurs et, d'autre 
part, qu'il est des espèces d'éléments ana- 
tomiques qui, normalement, n'eiistent que 
comme élément accessoire sans être repré- 
sentés dans la série des tissus par une es- 
pèce de même nom. Tels sont les Myélo- 
plaxes, les Cytoblastions, etc.. 

Mais ce nombre augmenterait si, à côté 
des tissus normaux, on plaçait les tissus ac- 
cidentels; car ces derniers éléments, en se 
multipliant pathotogiquement outre mesure, 
deviennent élément fondamental en un 
point où ils étaient accessoires normalement, 
et forment ainsi un tissu nouveau et morbide 
par rapport aux autres, bien qu'il résulte 
de rbypergenèse d'un élément normal. 

iiluation. — Il est des tissus qui^ d'une 
«liBuière absolue, sont constamment placés, 
dans rétat normal, à la superflcie de certains 
autres; tels sont les tissus épidermique, 

pileox , dentaire , etc Lors même 

qu'en envisageant les organes ils semblent 
au premier coup d'œil jeté sur quelques- 
uns d'entre eux, être profondément situés, 
on constate cependant qu'ils ne fuut que 
tapisser ceux qui sont repliés en membranes 
muqueuses et séreuses on disposés en tubes 
glandulaires, etc. 

Ces notions de situation superficielle ou 
profonde sont déjà importantes à prendre 
en considération; car elles sont une des 
bases de la division des tissus en consti- 
tuants et en produits^ division bien plus 
nettement caractérisée, du reste, dès qu'on 
aborde Tétude de la composition anatomi- 
que et celle de la texture» 



Quant aux tissus profonds, ils offrent aussi 
des particularités de situation relative, c'est- 
à-dire dans la manière dont ils sont dispo- 
sés par rapport aux autres, qui correspon* 
dent à celle que présente leur composition 
élémentaire; mais c'est surtout lorsqu*on 
étudie les systèmes de parties similaires for- 
mées par chaque tissu, qu'on voit les notions 
de cet ordre prendre une réelle importance. 

Masse et étendue. — Chaque tissu diffère 
des autres au point de vue de sa masse el 
de l'étendue de sa distribution dans l'éco- 
nomie; chacun offre à cet égard son indi- 
vidualité, en rapport avec la composition 
élémentaire et avec les propriétés dont 
jouissent ceux-ci. 

Tels forment une masse considérable, 
comme les tissus osseux et musculaires, 
tandis que les autres, comme le tissu élas- 
tique, celui de la notocorde, de la cornée, 
de ta choroïde, du cristallin, de Tivoire, de 
l'émail, etc., ne représentent par leur en- 
semble qu'un volume extrêmement petit. 

D'autres , enfin , disposés en couches 
minces, occupent une grande étendue sous 
une masse relativement petite ; tels sont 
les tissus épidermique, cutané, muqueux, 
séreux, etc. 

Tous les tissus n'apparaissent pas simul- 
tanément dans le corps de l'embryon, d'où 
résulte déjà que la durée de leur existence 
n'est pas égale. A cet égard les différences 
ne sont de l'un à l'autre que de quelques 
jours ou de quelques semaines ; mais il est 
des tissus qui, une fois apparus, ne persis- 
tent dans l'économie que pendant un temps 
limité, pour disparaître ensuite complète- 
ment. Le tissu du blastoderme est dans 
ce cas ; tissu et élément disparaissent com- 
plètement après une existence très courte. 
11 en est de même du tissu de la corde 
dorsale qui, permanent sur beaucoup de 
poissons, de carnassiers, etc., disparaît 
complètement chez les ruminants, pendant 
la vie intra-utérine même, tandis que sur 
l'homme, il en reste des traces au centre des 
disques intervertébraux jusqu'à l'âge de 
soixante ans ou environ; mais il finit pour- 
tant par disparaître en général avant la 
dernière vieillesse. 

Il est quelques tissus, qui, après un certain 
temps d'existence, disparaissent pourtant, 
comme ceux des tissus précédents : tel est la 
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tiiM einbi70-plMth|at* Aprèi avoir formé 
«oe partie des paroii da corps de rembryon 
il disparaît par soite de ee fait qae les élé- 
meais d'antres tissus naissaot entre ceoi 
qoi loi sont propres, qni cessent de se mol- 
liplier antant, on les Toit devenir éléments 
accessoires et rester tels an sein des tissas 
nés les derniers. Mais, lorsque les éléments 
embryo-plas tiques qui persistent comme 
éléments accessoires des tissus muKnlaircs 
lamineuxy etc., viennent ultérieurement à 
se multiplier outre mesure accidentelle- 
ment, on Toit réapparaître des masses mor- 
bides formées de ce tissu. 

II. Caractères dPordre physique des iiS" 
sus. Du degré d» résUtance des Ussus. — 
La consistance des tisins, la résistance au 
nouvcment de leurs parties les unes sur les 
autres peut, dans une même espèce, tenir 
aux trois causes suivantes ou à une ou deux 
seulement d*cntre elles. Elle dépend d'abord 
de rintensitéderadhésion ou cohérence des 
éléments anatomiques entre eux ; car des 
éléments anatomiques durs peuvent former 
un tissu mou et friable s*ils adhèrent peu 
les uns aux autres; d*antre part, cette adhé- 
sion réciproque d'éléments de même espèce 
ou d'espèces différentes peut être aussi 
grande que celle des molécules dans Tépaia- 
seur de la substance même de chaque élé- 
ment, de telle sorte qu'il n'y a pas de rai- 
son pour que le tissu se détruise ou se brise 
par disjonction de ses parties constituantes 
étémentaires plutdt que par rupture au mi- 
lieu de la substance de ces derniers. Ici, le 
mécanisme de la consistance du tissu ne fait 
qu'un avec celui de la ténacité propre à 
chaque élément, ou de la cohésion entre ses 
molécules composantes et celui de l'adhé- 
sion des éléments anatomiques solides con- 
stituant le tissu par leur agglomération 
dans un ordre déterminé. C'est ce dont 
l'émail des dents, le tissu des coquilles pro- 
prement dites des mollusques, etc., nous 
offrent des exemples. 

La résistance des tissus dépend en second 
lieu de celle qui est propre k leurs éléments 
constitutifs, surtout quand la substance de 
l'élément est cootioue avec elle-même, 
comme dans l'ivoire dentaire, le test des ar- 
ticulés, etc.; elle dépend enfin de leur ar- 
taQgement réciproque, selon qu'il a lieu par 



simple JuxUposItioo» oo par inbrieatioa» 
enchevêtrement, disposition aréolaire, etc. 
C'est ainsi qu'un même élément aoatomi- 
que, d'égale consistance partout, l'élémeat 
osseux, par exemple, forme des cooches di- 
res, résistantes, partout où il est déposé ea 
lames épaisses, et au contraire friables dans 
les régions où, sans qu'il y ait discontiauilé 
de substance, celle-ci est dis posée en minces 
lamelles et trabécules limitant des cavités 
on aréoles de formes et de grandeurs diver* 
ses. L*élément osseux à Tétat ostéolde, 
c'est-à-dire à ostéoplastes sphériques, ssk 
canalicoles radiés, forme, au contraire, une 
couche friable à la surface des cartilages da 
squelette des poissons plagiostoraes, parce 
qu'il est disposé en très petites plaques min- 
ces, plus on moins régulièrement pentago- 
nales ou hexagonales, simplement contt- 
guës par leurs bords, faciles à dissocier, et 
recouvertes seulement par un périoste oa 
périchoodre mince. Pourvu d'ostéoplasies 
complets, c'est-à-dire à canalicules radiés 
anastomosés^ il forme chez les mêmes ani- 
maux l'os tranchant de leur appendice mâle. 
La substance propre des polypiers offre de 
nombreux exemples de ce genre d'une es- 
pèce à l'autre; celle du test des écbioo- 
dermes et celle de l'os de sèche, quoique 
dure, doivent à leur disposition en minces 
filaments on trabécules limitant d'étroits 
espaces globuleux , aréolaires , polyédri- 
ques, etc., de former un tissu friable. 

Dans les tissus, que les éléments anato- 
miques soient ou non de même espèce, leur 
adhésion mutuelle est le résultat du fait 
physique de leur Juxtaposition immédiate, 
par contact réciproque, les inégalités de l'un 
correspondant exactem ent aux inégalités in- 
verses de l'autre, qu'elles comblent. Cette 
juxtaposition immédiate est la conséquence 
du développement simultané des éléments 
qui se touchent, qu'ils soient de même es- 
pèce ou d'espèces différentes, lisses ou ru^ 
gueux. Il en résulte, en effet, qu'il n'y a ja- 
mais et qu'il n'y a jamais eu d'inégalité de 
l'un par rapport à l'autre, puisque chaque 
partie saillante répond à une dépression 
correspondante de s» voisine, puisque tou- 
tes deux se produisent molécule à molécule 
et que chacune est, relativement à celle qui 
lui est opposée^ une surface lisse infiniment 
petite. Si les éléments sont mous naturelle- 
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BMDt, trèsbamides/^mme les tobesoerveai» 
les fibres iamiaeiises, les fibres muscalaires, 
les yésicnles adipeuses, les cellules épilhé- 
liales de beaucoap de muqueoses et de glan- 
des, etc., radbésioD est motos forte parce 
qoe la dérormatioa facile des éléments dé- 
troit cette intime juxtaposition. Le glisse- 
meot des parties les unes sur les autres 
wu de faibles pressions ou tractions et la 
iéparation deviennent plus promptes en- 
core si Ton rend rbumidité plus grande, si 
4e Peau ou uoe humeur sont interposées 
su éléments^ parce que ce n*est plus la 
juxtaposition inunédiate, molécule à molé- 
cule, de parties solides que Ton a à vaincre, 
mais seulement la faible cohésion naturelle 
au parties liquides ou demi- liquides. 
Tadhérence revient ensuite ce qu'elle était 
à mesure que le liquide disparait par ab- 
sorption sur le vivant ou par dessiccation 
cadavérique, parce qu'il s'échappe aussi 
molécule à molécule, sans production de 
Tide ni interposition de gaz aux éléments 
solides ou demi-solides qui entrent en con- 
tact par juxtaposition moléculaire. 

Lorsque, par suite d'altérations patholo- 
giques, cadavériques ou causées par des 
réactifs, la substance des éléments anato- 
miques se ramollit ou laisse exsuder quel- 
que liquide à la surface de chacun d'eux, 
leur adhérence réciproque diminue, parce 
que, là encore, leur juxtaposition immédiate 
cesse ainsi d'exister, et le tissu qu'ils forment 
perd de sa consistance parce que la pression 
à laquelle oa le soumet n'a plus à vaincre 
également qae la faible cohésion des par- 
ties demi-liquides interposées aux solides, 
qui glissent alors les unes sur les autres. 

C'est par suite de modiCcations physiques 
de cette sorte, — que leurs causes soient d'or- 
dre organique ou chimique^ — que beaucoup 
de tissus, d'abord consistants, deviennent 
mous et friables, ainsi que les épithéliums 
en offrent des exemples, lors même que la 
consistance propre à leurs éléments est con- 
sidérable. Ce sont là également les causes 
qui rendent facilement séparable, palhologi- 
qoement ou sur le cadavre, le périoste de l'os, 
la couche cornée de i'épiderme de la couche 
profonde, ou qui, d'autrefois, rendent celle ci 
ftcite à détacher du derme sous-jacent, ainsi 
que les couches épithéiiales des muqueuses 
etdes séreuses de la trame qu'elles tapissent. 



alors qu'auparavant ils adhéraient forte^ 
ment par juxtaposition immédiate. 

C'est par suite de conditions physiques de 
cette espèce, mais naturelles, que des fibres 
comme celles des tendons^ des ligaments, 
des muscles, n'adhèrent que faiblemeol 
entre elles ou avec d'autres et avec les 
vaisseaux dans le sens de leur longueur, 
tandis qu'elles sont fortement unies à d'au- 
tres fibres, aux os ou aux cartilages par 
leurs extrémités. 

Dans le cas, en effet, de l'adhésion d'élé- 
ments d'espèces diflérentes, ou mieux, réa< 
nisen tissus, comme les cartilages, les ten- 
dons et les ligaments avec les os ou le 
squelette chitiueux des articulés, les fibres 
tendineuses avec le myolemme, bien que les 
surfaces détachées nous paraisseift rugueu* 
ses, l'adhérence a lieu aussi par juxtaposi- 
tion immédiate. Il n'y a pas interposition 
de matière unissante destinée, comme les 
colles employées dans les arts, à combler 
les inégalités, parce que les parties d'ordre 
différent (os et cartilage, os et ligament, 
myolemme et fibres tendineuses) s'étant de» 
veloppées en même temps, il n'y a jamais 
eu d'inégalité de l'une par rapport à l'au- 
tre. C'est ce que montre, d'une manière 
caractéristique, l'union des cartilages arti- 
culaires aux os, dont ils n'ont jamais été 
séparés. Chaque partie saillante étant en 
rapport avec une dépression correspondante 
et engendrée simultanément molécule à mo- 
lécule, chacune est une surface lisse par 
rapport à l'autre, et il y a réellement adhé- 
sion par juxtaposition immédiate de deux 
surfaces planes, infiniment petites, apparte- 
nant à des corps d'espèces différentes. 

Il résulte de là que les condilious d'adhé- 
sion et de ténacité se trouvent être les 
mêmes aux points de contact des deux par- 
ties hétérogènes que dans la continuité des 
éléments de chaque tissu. 11 n'y a ainsi pas 
plus de chances de séparation de ces tissus, 
que de rupture dans la continuité de l'un 
ou de l'autre; c'est ce que montrent les rup- 
tures musculaires, tendineuses, les arrache- 
ments épiphysaires, etc., qui sont plus com- 
muns que les décollements. Ceux-ci n'ont 
lieu que dans les cas de grandes différences 
de densité, comme ou le voit lors des dé- 
collements épiphysaires survenant malgré 
qu'il n'y ait jamais eu de séparation entre 
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roi et le cartilcge, qai sont îci ea corréla- 
tioD immédiate (Inexistence. 

Nnlle part les substances amorphes ne 
Jouent le rôle de colle ou matière unissante^ 
c*est-&-dire de substance comblant les iné- 
galités de deux surfaces rapprochées, et 
rendant Tunion d'antant plus intime que 
la matière interposée devient pins tenace, 
plus solide et plus dure en séchant; c>st donc 
à tort que cette dénomination a été créée. 
Les faits cités plus haut d*adhérences faibles 
et d'adhérences considérables en Tabseace 
de toute substance amorphe, mais toujours 
en rapport, tant avec le degré de consis- 
tance des éléments qu'avec leur mode de 
Juxtaposition, sont là pour le prouver. Aussi, 
lorsqu'elles sont naturellement molles, 
comme dans la matière grise du cerveau, 
la moelle des os, le tissu lamineux du cor- 
don ombilical, celui des Acalèphes, etc., 
les tissus à la constitution desquels elles 
prennent part sont mous également, parce 
que leur faible ténacité propre permet 
d'écarter aisément les éléments fondamen- 
taux, fibres on cellules, auxquels elles sont 
interposées. 

Si, au contraire, les substances amorphes 
interposées aux fibres on autres éléments 
anatomiques fondamentaux d'un tissu sont 
douées d'une grande ténacité propre, elles 
donnent au tissu cette ténacité, non pas 
essentiellement parce qu'elles unissent les 
fibres les unes aux autres, mais parce qu'elles 
sont par elles-mêmes aussi résistantes ou 
plus résistantes que les fibres ou les fais- 
ceaux englobés dans leur épaisseur. C'est ce 
que montre nettement la comparaison de la 
substance interposée aux fibres du lissu 
fibreux des disques intervertébraux et des 
ménisques interarticulaires, à celle qui 
existe entre les fibres lamineuses du cordon 
ombilical et de l'organe de l'émail. C'est 
ce que montre encore l'examen de la con- 
sistance de la muqueuse utérine, qui varie 
sans que sa texture change essentiellement, 
chaque fois que des modifications nutriti- 
ves ou de rénovation moléculaire ont fait 
changer la ténacité propre à la substance 
amorphe interposée à ses éléments fonda- 
mentaux. Lors donc que des tissus ayant 
une texture analogue à celle de certains 
autres doivent manifestement leur ténacité 
plus grande à la matière amorphe inter- 



posée aux éléments figurés de leur trame 
(comme on le voit dans les disques ioter- 
articulaires et intervertébraux, dans la mo- 
queuse utérine, etc.), c'est à la consistaoce 
propre de la matière amorphe qu'est doe 
cette dureté, mais non spécialement à uoe 
adhésion qu'elle établirait entre les fibres, 
les vaisseaux, etc. 

Ainsi le râle rempli par les matières 
amorphes n'est point toujours ni essentiel- 
lement relatif à la production d'une adhé- 
sion particulière des éléments anatomiques 
fondamentaux entre eux. Chacune d'elles 
est one espèce distincte d'élément anatomi* 
que, remplissant comme les autres espèces 
un rôle physiologique spécial. 

Composés de cellules molles, peu adhé- 
rentes ensemble, c'est-à-dire d'éléments 
très-petits, presque d'égal diamètre en tont 
sens, certains tissus offrent très-peu de 
consistance, parce que leurs éléments glis- 
sent l'un sur l'autre sans offrir de résis- 
tance à la pression ou aux tractions qu'on 
leur fait subir. C'est ce qu'on observe sur 
répithélium des muqueuses, la moelle des 
os, dans la substance grise de l'encéphale, 
où l'interposition aux cellules d'une matière 
amorphe ne change rien à ses particularités, 
en raison de la mollesse propre à cette 
matière même. On en trouve aussi de nom- 
breux exemples dans le tissu des glandes 
des invertébrés et même dans celui de quel- 
ques parenchymes des vertébrés. Des tissus 
composés d'une manière analogue, comme 
répidermecutané,lescornes,etc.,n'offreDtan 

contraire une consistance considérable, que 
lorsque les cellules qui les forment sont dures 
et très-adhérentes les unes aux autres. 

Il suffit que dans des conditions normales 
ou accidentelles de la nutrition et de l'évo- 
lution des tissus, des cellules passent de 
l'état indiqué plus haut à celai dans le- 
quel elles ont la consistance propre et 
Padhérence qui viennent d'être signalées, 
pour que la consistance du tissu augmente, 
sans que pour cela ce dernier ait changé 
de nature. Par suite de modifications dans 
la constitution anatomique des éléments et 
de la production entre eux de substance 
amorphe molle, il est commun, au contraire, 
de voir leur adhérence diminuer, et, par 
suite, le tissu qu'ils formaient se ramollir, 
sans qu'il ait non plus ici changé de 
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Datore, ni de propriétés fondamentales. 

Sovs ce rapport, tontefois, des éléments 
anatomiqnes très-résistants, doaés par eux- 
mêmes d*une assez grande consistance, 
comme les cellules épitbéliales pavimen- 
mentenses, peuvent former un tissu friable, 
plus ou moins mou et pulpeux, lorsqu'ils 
sont peu adhérents les uns aux autres. Alors, 
en effet, ils agissent les uns par les autres 
sons la moindre pression, quelle que soit leur 
dureté individuelle, et, en raison de leur 
petit volume, ils forment une masse qui n'est 
comparable, au point de vue de la consis> 
tance, qu*àune masse de sable ou de grains 
analogues, agglutinés par Tintermédiaire 
d'oo liquide. 

L'influence de la structure même des 
éléments anatomiques sur la consistance 
d*oa tissu, indépendamment de toute parti- 
cularité de texture, est des plus manifestes 
dans le tissu nerveux central blanc, com- 
paré au tissu des nerfs périphériques. Bien 
que constitués tous deux par les mêmes 
tubes nerveux, le premier doit essentielle- 
ment sa mollesse à Tabsence de la paroi 
propre, qui existe au contraire dans le 
second, autour de la substance blanche ou 
médullaire de ces éléments, à partir de leur 
issue de la moelle épinière. 

L'influence de la présence ou de Tabsence 
de certains éléments anatomiques acces- 
soires sur la consistance et la ténacité des 
tissus^ amenant déjà quelques différences 
de texture, est des plus évidentes dans Je 
tissu musculaire du cœur, comparé à celui 
des muscles soumis à rincitatton motrice 
Tolontaire. L'absence de myolemme autour 
des faisceaux du premier de ces tissus fait 
que, malgré les anastomoses de ceux-ci, les 
couches qu'ils forment sont bien pins fria- 
bles et moins tenaces, une fois dépouillées de 
l'endocarde et du péricarde, que le tissu des 
autres muscles dont les faisceaux sont pour- 
Tus de myolemme. 

La consistance et la ténacité d'un même 
tissu peuvent être très -différentes selon que 
ses fibres offrant telle ou telle direction, 
étant parallèles, par exemple, on cherche à 
déchirer ce tissu perpendiculairement ou 
parallèlement au sens de leur accolemeni. 
Dans un cas, n'ayant qu*à détruire l'adhé- 
sion des fibres ou des tubes juxtaposés, 
le tissu a peu de résistance, tandis que 



dans Pautre, ayant h vaincre la résistance 
offerte par la substance même des éléments* 
la ténacité des tissus est proportionnelle à 
celle qui est propre à ces éléments. C'est 
ce dont les tissus tendineux, nerveux, péri- 
phériques, etc., offrent des exemples. La 
consistance et la ténacité des tissus peu- 
vent être très-différentes dans ceux qui, 
comme le tissu lamineux d'une part, le 
tissu fibreux d'autre part, bien que com- 
posés par les mêmes éléments anatomiques, 
nous les présentent avec un arrangement 
réciproque différent. Les fibres lamineuses, 
qui sont ici l'élément anatomique fonda- 
mental, sont peu extensibles, assez tenaces 
par elles-mêmes. Aussi, juxtaposées parai* 
lèlement en faisceaux , disposés eux-mêmes 
d'une manière parallèle ou entrecroisés et 
adhérents ensemble, elles forment un tissu 
dur et tenace tel que celui des capsules 
articulaires, des gaines tendineuses de la 
sclérotique, etc. Ces mêmes fibres se trou- 
vent-elles flexueuses et enchevêtrées, sim- 
plement contiguës isolément ou en nappes 
lâches, avec ou sans matière amorphe molle 
interposée, elles forment le tissu lamineux 
mou, facile à déchirer, après qu'il s'est 
laissé étendre dans de certaines limites. Ici, 
en effet, les fibres flexueuses s'allongent^puis- 
glissent les unes sur les autres sous l'in- 
fluence de tractions, et permettent ainsi le 
changement des dimensions de la masse 
tiraillée, puis sa déchirure par la rupture 
individuelle et successive des fibres dirigées 
dans des sens différents et non parallèles 
ou adhérentes, comme dans le tissu tendi- 
neux, le tissu fibreux, etc. On voit ainsi, en 
raison de ces particularités de teiture des 
éléments anatomiques, doués individuelle- 
ment d'une assez grande ténacité, consti- 
tuer des tissus qui en sont, relativement 
dépourvus. 

Extensibilité . — Ces mêmes particularités 
de texture concernant les flexoosités des élé- 
ments anatomiques, leur entrecroisement 
et leur peu d'adhésion réciproque permet* 
tant leur glissement, font que des fibres peu 
extensibles par elles-mêmes, comme les fibres 
lamineuses et les fibres-cellules, forment des 
membranes qui le sont beaucoup. Ce sont 
elles qui font que lorsque ces membranes 
sont disposées en cylindre, ou en sphéroïdes 
creux, comme dans les veines^ l'intestin; la 
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nous De démontrons leur élosticilé qa*eD 
Dous plaçant dans certaines conditions ana- 
logues à celles que nons recherchons dans les 
expériences sur Télasticité des lames on des 
iphères d*acier, ou de quelque autre métal* 

Ici, en effet, Técartement momentané des 
molécules dans un sens, bientôt suivi du 
reiour au premier état caractérisant Télasti- 
cité, n*est pas obtenu sur toute la masse à 
la fois comme dans le cas du lissu élasti- 
que, etc. Cet écartement n*est obtenu que 
sur une des faces ou dans le sens de Tun 
des aies des organes observés, pendant qu'un 
rapprochement des molécules[est déterminé 
par la même action temporairement pertur- 
batrice, soit sur la face opposée, soit dans la 
direction de Taxe perpendiculaire au premier 
selon la forme de la masse du tissu étudié. 

Bientôt la rupture survient du c6té où les 
molécules sont écartées , quand elles sont 
déplacées par la force perturbatrice hors de 
la sphère de leur attraction moléculaire, ou 
de cohésion. Au contraire, les deux déplace- 
ments moléculaires qui ont lieu en sens 
inverse se rétablissent dans leur premier 
état,etrélasticité du tissu se manifeste quand 
récartemeot étant moins considérable per- 
met à l'action mutuelle des particules élé- 
mentaires de produire son effet habituel. 

Il importe, du reste^ de ne pas oublier, 
que si dans ces tissus, les effets molécu* 
laires sont analogues à ceux qui ont lieu, par 
exemple, dans une masse métallique réelle- 
ment homogène, ils ne leur sont pas absolu- 
ment semblables, que ces tissus soient pris 
dans leur état naturel, ou amenés à Tétat 
de sphères, deprismes,de lamelles, etc. Ces 
effets sont modlGés par les conditions com- 
plexes et spéciales, dues à la présence, dans 
rép/iisseor de leur substance, de cavités 
comme dans ICi^os et les cartilages de tubes, 
comme dans Tivoire dentaire, etc. ; cavités 
et tubes très nombreux, microscopiques, 
pleins de liquide ou de gaz, selon que le 
tissu est examiné frais ou desséché. 

La densité des tissus varie de Tun à l'au- 
Ire d'une manière considérable, selon Tes- 
pèce d'élément qui compose principalement 
chacun d'eux. C'est ce qu*on voit facilement 
en comparant de Tun à Tautrc les tissus 
osseux, cartilagineux, fibreux, musculaire, 
glandulaire, adipeux, etc. 

Cette densité change avec Tâge et les états 



morbides, dans un certain nombre de tlssoi, 
lorsque se modifie la structure des éléments 
de ceux-ci, ou lorsque des éléments d'abord 
accessoires y deviennent graduellement plus 
nombreux. 

C*est ce qu*on observe dans le tissa mé- 
dullaire des 08, devenant de plus en plus 
riche en cellules adipeuses, dans le foie pas- 
sant à rétat gras, et ainsi des autres. 

Hygrométricité des tissus. — Tons les 
tissus sont plus ou moins hygroméiriques, 
c*est-à-dire susceptibles de se laisser pé* 
nétrer molécule k molécule par certains 
liquides, comme le sont aussi leurs élé- 
ments constitutifs. Seulement cette pro- 
priété, qui ne s*observe en quelque sorte 
qu*à l'état d'ébauche dans les éléments ana* 
tomiques, ne prend toute son extension que 
dans les tissus. Là elle devient facile à ob- 
server avec toutes les modifications qu^ap- 
portent dans le phénomène la réunion et 
Tarrangement réciproque d'éléments anato- 
miques nombreux et souvent d'espèces di- 
verses. Ces modifications ne portent pas sur 
la nature même du phénomène qui reste 
telle ici que sur les éléments anatomiques et 
que nous Pavons vue plus haut. 

Dans les tissus, non plus que dans chaque 
élément anatomique même, les liquides en 
pénétrant ou en sortant ne traversent pas des 
pores ou orifices et conduits apercevables 
par des moyens quelconques. Les éléments 
anatomiques se touchent dans les tissus, 
sans laisser entre eux des interstices, mailles 
ou lacunes capillaires au travers desquelles 
passeraient les liquides. Par suite, en face 
des liquides qui les touchent, les tissas for- 
ment une masse homogène, dans laquelle 
les parties constituantes sont solidaires tout 
en conservant leur individualité, et dont la 
substance est travers ée de part en part par 
le liquide aussi bien que leurs plans de 
contact. Mais ce n'est pas entre ces surfa- 
ces de contiguïté momentanément écartées 
et en respectant la substance même «les 
éléments que passent les fluides qui pénè- 
trent dans Torganism e ou qui en sortent. 
Il faut le répéter ici , cette pénétration d*un 
liquide dans l'épaisseur des tissus a lieu 
molécule à molécule, par une combinaison 
de proche en proche du premier avec la 
substance des éléments qui constituent le 
second. Cette combinaison est de Tordre de 
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celles considérées par M. CheYreul comme 
daes à VaffinUécapiUaire^ et appelée affiailé 
chimique dans sa plus faible expression oa 
affinité des corps colloïdes ou gélatineux, 
c*est-à-dire coagnlables ou au moins non 
crutallisables ; afflniié qui sert de base à 
rinterprétation des faits dits ds diffusion 
(Daltou), d'endosmose (Dulrochet, Dubrun- 
faut), de dialyse (Graham), etc. 

Il n*y a pas d*autre mode de pénétration 
des liquides dans l'économie, au travers et 
dans l'épaisseur des tissus dont la substance 
se gonfle et se trouve modlGée dans sa colo- 
ration, sa consistance, son élasticité aussi 
bien que daos son volume. Seulement, d*nn 
tissu à Vautre, les manifestations en sont 
diverses en raison de la composition immé- 
diate des éléments dont ils sont constitués 
et selon qu*ils sont naturellement disposés 
en membrane ou en masses épaisses. 

D'autre part, les manifestations de ce 
mode de pénétration diffèrent sur le vivant 
de ce qu^elles sont sur le cadavre, en raison 
do plus ou moins grand nombre des vais- 
seaux de chaque tissu qui emportent les ma- 
tériaux au fur et à mesure qu*a lieu leur en- 
trée, ou bien qui les apportent, pour qu'a- 
près avoir traversé la paroi des capillaires ils 
passent encore au delà, jusqu'à l'extérieur. 
Là se trouvent les conditions physiques et 
chimiques élémentaires des phénomènes 
d'absorption et de sécrétion. 

Cette combinaison graduelle qui amène 
là pénétration des tissus par les llquidesqui 
fséjournentou en sortentselon la disposition 
en membrane ou autre de ceux-là, diffère 
d'an tissu à l'autre, avec le même liquide, en 
raison de la composition immédiate des élé- 
ments anatomiques de ce solide eu égard à 
Qo même tissu ; elle varie avec la composi- 
tion du fluide qui le touche. Là est la cause 
qui fait que dans ces phénomènes de trans- 
mission des liquides du dedans au dehors, 
comme du dehors au dedans à travers les 
tissus, certains principes pénètrent ou sor- 
tent à l'exclusion des autres. 

C'est dans ces phénomènes moléculaires 
réels que se trouve la source de cette élec- 
tion, de ce choix considéré comme dû à une 
action intelligente avant qu'on eût connu ses 
causes réelles ; choix dont les phénomènes 
de capillarité ne nous offrent en aucune 
manière l'équivalent. 



Ces phénomènes de pénétration du li- 
quide molécule à molécule du sein du solide 
qui se gonfle, change de consistance, de 
transparence, etc., cette combinaison gra- 
duelle, en un mot, a lieu de telle manière, 
que sur le cadavre comme sur le vivant, en 
même temps que le solide emprunte quel- 
que fluide au milieu qu'il touche, il en 
laisse sortir une certaine quantité, et cette 
issue caractérise le phénomène appelé exsu^ 
dation. Il cède ainsi à ce dernier une faible 
portion de sa substance, une portion infé- 
rieure à la quantité dont il est pénétré. 

De là vient que si le tissu est interposé à 
deux liquides, il y a échange entre eux; 
échange inégal, mais plus ou moins, 
selon la nature de ceux-ci et du tissu lui- 
même; de telle sorte qu'en fait l'un pénè- 
tre dans la cavité limitée par le tissu ou 
en sort selon les dispositions physiques 
existantes. Celles-ci sont relatives à la nature 
élémentaire du tissu et à la composition du 
liquide par des principes cristallisables ou 
non, envisagées tant en elles-mêmes d'une 
manière absolue, que comparativement l'une 
à l'autre; elles sont relatives d'autre part à 
la texture, spécialement eu ce qui regarde 
la vascularité. ^ 

Pour se rendre compte d'une manière 
exacte de la nature de ces phénonomèoes 
sur le vivant, il ne surflt pas de savoir 
que le solide cède chimiquement une faible 
portion de sa substance au liquide même 
qui le pénètre, en même temps qu'à lieu 
cette pénétration : il faut se rappeler que 
dans les conditions ordinaires où nous 
avons à tenir compte de la propriété phy- 
sico-chimique dont il est question ici, les 
éléments anatomiques du tissu traversé 
sont le siège d'un mouvement incessant de 
rénovation moléculaire continue. Ainsi, au 
point de vue de sa constitution moléculaire 
propre, la matière du tissu n'est pas inerte 
comme celles des endosmomètres employés 
dans nos expériences. Il en résulte que pen- 
dant la pénétration d'un liquide dans un 
tissu ou son issue au travers d'une mem- 
brane, qu'elle ait lieu dans un sens seu- 
lement ou dans les deux sens à la fois, 
la composition des liquides qui les traversent 
se trouve incessamment niodiGée par les 
phénomènes de rénovation moléculaire oa 
nutritive des éicmcnts anatomiques. 
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Le iissii empruate au liquide qui le 
inverse uoe certaine quantité de quelques 
espèces de ses principes immédiats et lui 
cède quelques-uns de ceux qui le compo- 
sent. De là vient que les phénomènes ana- 
logues k ceux d'endosmose et d'eiosroose 
observés sur les tissus vivants, ne sont plus 
complètement assimilables à ceux qu*on 
obtient dans les expériences de laboratoire, 
lors même qu*il s'a^^it de tissus qui sont na- 
turellement disposés en couches ou mem- 
branes minces, comme les muqueuses, les 
séreuses, etc. 

Les différences des phénomènes dans ces 
deux ordres de conditions consistent en ce 
que le liquide qui a pénétré dans un tissu 
n*est plus, lorsquMI est arrivé dans son 
épaisseur ou du côté opposé, tel qu'il était 
au moment de son entrée. Il difTère de ce 
qu'il était, au moins quant aux proportions 
des principes qu'il contenait, parfois même 
quelques espèces lui ont été ajoutées en 
même temps qu'il en a cédé. Nous touchons 
ici aux phénomènes élémentaires dont Ten- 
seroble» ajouté à ceux plus caractéristiques 
encore de formation de certains principes 
immédiats, nous représente les actes com- 
plexes d'ordre organique appelés absorption 
et sécrétion. On voit nettement ainsi que ce 
sont là des propriétés de tissu, dont l'endos- 
mose et Texosmose sont les conditions d'ordre 
physique; l'assimilation et la désassimiia- 
tion, les conditions d'ordre chimique et or- 
ganique; qui, vus à l'état d'ébauche seule- 
ment sur les éléments anatomiques, acquiè- 
rent leur plein développement dans les tissus. 

Ces phénomènes d'hygrométricité, de pé- 
nétration et d'issue des liquides au travers 
des tissus diffèrent beaucoup, du reste, de 
l'un à l'autre de ceux-ci, selon leur com- 
position élémentaire, leur texture , leur 
vascularité particulièrement. Il en est 
qui ne sont hygrométriques qu'à un très 
faible degré, comme en donnent des exem- 
ples les tissus élastiques, cartilagineux, 
osseux, de Tivoire, de l'émail, des ongles 
et des cornes. 

Couleur. — Plusieurs tissus ont une cou- 
Jeur qui leur est propre; mais cepen- 
dant il en est de couleur semblable qui 
sont de nature très-différente. Aussi les 
caractères distinctifs des tissus, tirés de leur 
coloration, n'out-ils qu'une importance se- 



condaire à câté de la détermiaatîon des es- 
pèces d'élément qui les composent et de leor 
texture; fait .contraire à ce qu'on croyait 
alors que l'on ne connaissait pas ces éké^ 
menis et lorsqu'on ne distinguait pas lear 
étude de celle des tissus. 

Ud même tissu, sans changer de nature, 
peut, d'autre part, offrir des colorations di- 
verses selon qu'on l'étudié aux états fœtal, 
adulte, sénile ou morbide. 

Quelle que soit la couleur d'un tissu, elle 
peut résulter de deux ordres de causes. Le 
plus souvent elle est due à la coloratioa 
propre de l'élément fondamental qui com- 
pose le tissu, plus ou moins modifié par la 
présence des élément! anatomiques acces- 
soires qui l'accompagnent, tels que les ca- 
pillaires plus ou moins pleins de sang, etc.; 
chacun de ces éléments emportant dans le 
tissu, si l'on peut dire ainsi, la couleur qui 
leur est spéciale comme ses autres propriétés. 

C'est ainsi que le tissu élastique doit sa 
couleur jaune, ou blanche, selon les espèces^ 
animales, à la couleur propre de ses fibres ; 
le tissu adipeux doit sa couleur aux vésicules- 
adipeuses dont le contenu réfléchit la la- 
mière en blanc ou en jaune, le tissu nerveui 
à des tubes dont le contenu graisseux ou- 
médullaire réfléchit la lumière en blanc, etc. 

Mais on comprend facilement, — et le fait 
est réellement ainsi, — que des éléments spé- 
cifiquement différents peuvent donner aux 
tissus qu'ils composent une couleur sem- 
blable, sans que ces derniers soient pour cela 
de même espèce. 

C'est ainsi que le tissu musculaire rooge^ 
doit sa couleur et sa demi-lranspareoce par- 
ticulière à la coloration propre et à la trans- 
parence des fibrilles de ses faisceaux pri-^ 
mitils. On le peut constater en comparant 
les éléments des parties de ce tissu ainsi, 
colorées à celles des organes premiers de 
même nature qui, chez les gallinacés oot 
une teinte d'un gris blanchâtre demi-traos- 
parent, ou à celles des reptiles, des pois- 
sons, des articulés, des mollusques du genre 
Pecten qui ont des muscles à faisceaux 
striés ; organes tous remarquables par leur 
teinte grise et leur demi- transparence. 

Cette coloratioa grise demi «transparente, 
rarement d'un ton rosé, est d'autre partpro» 
pre au tissu musculaire formé de fibre -cel- 
lules ou fibres lisses dans tous les animaiu» 
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D^aatres fois la couleur da tissa est due 
esseotiellement à la texture, au mode d*ar« 
rangement réciproque des éléments. 

Cest ainsi, par eiemple, que le tissu la* 
mineux sons-cutané offre une couleur diffé- 
rente de celle des tissus tendineui et fibreux 
de la sclérotique, des aponévroses, des gai- 
nes tendineuses^ de ta vessie natatoire des 
poissons, etc. 

Bien que les fibres lamineases soient Té- 
lêment fondamental de ces tissus, qu'elles 
soient incolores par elles-mêmes (ainsi que 
les noyaux libres ou inclus dans les corps 
fibro-pl astiques), elles forment cependant 
un tissu grisâtre, demi-transparent lors 
qu^elles sont 'Qexueuses, lâchement entre- 
croisées en toutes directions entre elles et 
avec quelques fibres élastiques et des ca- 
pillaires. Elles réfléchissent au contraire 
la lumière en blanc pur, bleuâtre ou nacré 
lorsqu'elles sont disposées en faisceaux ser- 
rés, peu yasculaires, comme dans la scléro- 
tique, etc. ^ coloration sur laquelle s'appuyait 
autrefois la réunion, sous le nom de tisius 
albuginéSy de ces tissus en un gronpe spécial. 

Cette couleur s'accompagne sur certains 
d*entre eux de quelques phénomènes d^iri- 
•ation, lorsqu'elles sont disposées en fais- 
ceaux de fibres serrées et parallèles, dé- 
pourvusou presque dépourvus de captllftires; 
fibres et faisceaux qui déterminent des 
phénomènes d'tnterférence de la lumière de 
Tordre de ceux produits par les lames 
striées et les réseaux. Ces particularités 
s'observent d'une manière plus nette encore 
lorsqu'il s'agit de la couleur irisée, à reflets 
métalliques, du tapis eboroldien, qui sur la 
plupart des mammifères est entièrement 
dae à la texture des faisceaux et n»ppes 
de ces mêmes fibres lamineoses incolores. 
La nacre ées coquilles offre également {des 
eiemples de coloration dues à des particu- 
larités de texture de ce genre. 

La couleur d'un blanc d'argent à reflets 
kisés de la surface extérieure de la poche à 
mtcre des céphalopodes est due au asede 
d'imbrication de lameUes complètement 
ÎBGoIores et homogènes que Tacide acétique 
ramollit, rend sphériqoes, à centre brillant, 
à contour foncé et que divbrs caractères 
rapprochent des épithélioms. Les unes sont 
petites, ovalanres, longues de 12à20mil- 
lièoief de vinimslre, moitié mains larges, 



épaisses de 2 à 3 millièmes de roillîm., de 
manière à simuler de très-fins bâtonnets in- 
fléchis ou non quand elles sont vues de 
champ. D'autres, tout en conservant la min- 
ceur et la largueur des précédentes, attei- 
gnent une longueur de près de 1 à2 dixièmes 
de millimètre, et se terminent en pointe ai- 
guë et pâle à leurs deux bouts. Toute la 
partie d'un blanc d'argent nacré du pour- 
tour de la pudille des calmars et des sèches, 
ainsi que du rideau contractile du bord su- 
périeur de cet organe, doit sa belle colora- 
tion et ses reflets changeants à la présence 
de lamelles épitbéliales, ovalaires on po- 
lygonales à angles arrondis , incolores , 
épaisses de 2 à' 4 millièmes de millimètre, 
longues de 5 à 8 centièmes et un peu 
moins laides, disposées sur une ou deux 
rangées. Leur surface est creusée de fins 
sillons rectilignes ou ouduleux, parallèles, 
dirigés dans le sens de la longueur des 
lamelles et séparés par d*étroites saillies 
que la dilacération peut détacher sous 
forme de minces filaments flexueux* Ces 
lamelles sont dépourvues de granules et 
de noyaux ; elles sont imbriquées sur deux 
rangs et décomposent la lumière à la 
manière des surface striées. Sous le mi- 
croscope, elles polarisent celle-ci en ne 
laissant passer que des rayons du bleu 
violet le plus beau. La teinte d'un vert 
blanchâtre irisé que présente la sclérotique 
à mesure qu'on s'éloigne de la pupille est 
due à l'amincissement de la rangée des la- 
melles précédentes, s'étalantsorla couchedes 
cellules épithéliales à granules pigmentaires 
d'un jaune vif qui recouvre la sclérotique. 

Ces causes de la coloration de certains 
organes par suite de simples dispositions de 
structure et d'arrangement réciproque d'é- 
léments anatomiqoes tout k fait incolores, 
tranchent avec les cas dans lesquels la 
couleur est due à des éléments colorés 
(comme dans la couche jaune extérieure de 
l'œil des poulpes et d'autres céphalopodes), 
ou à des granules calcaires blancs par eux- 
mêmes, soit interposés à d'autres éléments 
(fibres lammeuses et cellules pigmentées de 
noir) comme on le voit sur la face anté- 
rieure des franges iriennes péri-pupillaires 
des raies et dans le tapis choroïdien de 
quelques carnassiers. 

D'autre part, sans que change la natvre 
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d'an tisfo, sa coalear et louvent aussi en 
même temps sa consistance, sont changées 
quand une ou plusieurs espèces d*éléments 
anatomiqnes accessoires s*aJoutent à Télé' 
ment fondamental. C'est ce que l'on voit 
de la manière la plus nette dans le tissu 
lamineni du cordon ombilical, de Torgane 
de rémail, du tissu lamincux sous-cutané 
de beaucoup de poissons, de divers insectes 
et mollusques de tous les ordres et surtout 
dans celui des acalèphes médusaires et au- 
tres. Dans tous ces animaux la couleur gé- 
latin! forme ou colloïde est due à la présence 
entre les fibres, les noyaux et les vaisseaux 
(contigus ailleurs) d'une substance hyaline 
qui leur est interposée en quantité variable, 
d'une espèce et d'une région k l'autre. Elle 
tient ainsi écartés et tendus ces éléments 
figurés ; d'où un certain degré de résistance 
et d'élasticité du tissu, qu'on ne rencontre 
pas ailleurs. On sait que cette substance ne 
donne pas chimiquement de la géline comme 
eD donnent les éléments qu'elle tient écar- 
tés, elle ne réagit pas non plus comme les 
mucus. La substance qui dans la trame de 
la cornée produit une ffet analogue au précé- 
dent quant à la trausluciditéde cette trame, 
fournit au contraire delà chondrine par l'é- 
bullition, taudis que la substance qui donne 
aux ménisques articulaires du genou, etc., 
leur demi- transparence ne produit que de 
la géline par l'ébullition. 

Dans la sclérotique, les fibres lamineuses 
réfléchissent la lumière en blanc, parce 
qu'il n'y a interposition entre elles d'aucune 
substance, tandis que dans le tissu fibreux 
où il y a de la matière amorphe^ comme 
dans les ménisques^ celle-ci leur donne une 
certaine demi-transparence. Lorsqu'il s'agit 
de tissus formés de fibres écartées les unes 
des autres par unesubstance amorphe d'une 
transparence complète, le tissu est aussi 
complètement transparent. La cause de ce 
fait est la même que celle de la traosluci- 
dite et de l'homogénéité d'aspect qu'on ob- 
serve lorsqu'après avoir pris des cristaux 
d'un sel quelconque, ou de la glace pilée, 
qui réfléchissent alors la lumière en blanc, 
on interpose à ces cristaux un liquide de 
même densité qu'eux. La masse devient 
transparente d'une manière immédiate, 
parce qu'il n'y a plus d'hétérogénéité du 
milieu qui transmet la lumière. C'est ce 



qui arrive pour les fibres de Ta cornée ; elles 
réfractent la lumière, sans la réfléchir, parce 
qu'elles sont baignées,en quelque sorte,par 
une substance homogène de même densité 
et d'un pouvoir réfringent analogue, dont 
la présence fait disparaître en quelque sorte 
les surfaces réfléchissantes des fibres, sans 
préjudice pour leur résistance. 

Dans ce même tissu lamineux et dans 
divers autres, la couleur peut être changée 
d'une manière différente, mais tout aussi 
prononcée que dans les cas précédents, sans 
que leur nature soit modifiée par la produc- 
tion de granulations pigmentaires dans les 
corps ou cellules fibro-plastiques fusiformes 
et étoiles (fibres lamineuses restées h l'un 
de leurs états d'évolution embryonnaire) ; 
on le voit dans la choroïde, dans le tissa 
lamineux de quelques régions du corps 
des batraciens, des poissons, des hirudi- 
nées, etc. Quelquefois, comme sur divers 
mollusques gastropodes {Paludine), etc. Ce 
sont des granules calcaires et ailleurs des 
gouttes graisseuses qui se forment dans ces 
mêmes éléments et qui donnent alors au 
tissu lamineux une couleur blanchâtre ou 
jaunâtre au lieu d'une teinte noire. Il en est 
de même dans la partie profonde du tapis cho- 
roldien des chiens et d'autres carnassiers. 

Dans divers tissus formés d'éléments ana- 
tomiqnes doués d'une coloration propre, 
celle-ci est modifiée par leur arrangement 
réciproque. 

Indépendamment de la couleur des tis- 
sus, il faut tenir compte des reflets qu'ils 
présentent. Les uns sont superficiels et dus 
à leur état d'humidité qui fait que selon ses 
incidences la lumière est absorbée ou réflé- 
chie comme elle l'est par l'eau ou par les sur- 
faces liquides analogues. Les autres reflets 
sont dus à des phénomènes de réflexion 
lumineuse se passant au-dessous de la sur- 
face du tissu. Ces reflets sont variés; pres- 
que tous demi-transparents, les tissus 
réfléchissent la lumière non-seulement par 
leur surface mais encore par celle des élé- 
ments placés au-dessous des plus superfi- 
ciels; seulement cette réflexion devient 
graduellement de moins en moins pronon- 
cée, à mesure qu'on s'éloigne de la surface 
pour aller plus avant dans la profondeur de 
la masse. La couleur de ces corps organisés 
reçoit de ce fait an caractère particulier, 
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qai la sépare, soas ce rapport, des corps 
bruts De réfléchissant la lumière que par 
leur superficie seule, à Teiclusioa des plans 
sous-jacents. De lÀ aussi uue plus graode 
difGcuUé de reproduire par les couleurs 
Taspcct de ces tissus, que lorsqu*iI s*agit 
des corps d'origine miuérale. 

Quant aux différences de couleur que 
présente un même tissu comparé avec lui- 
même d'un âge à Tautre et de Tétat sain à 
ses états morbides, elles sont dues principa- 
lement aux changements graduels survenant 
dans la structure des éléments anatomiques 
même, pendant la durée de leur développe- 
ment. Elles peuvent être dues aussi à la 
multiplication de certains des éléments ana- 
tomiques accessoires du tissu, ou à la géné- 
ration de quelque espèce qui n'existait pas 
encore au début entre les éléments fonda- 
mentaux de ce tissu. 

Comme exemple de la première de ces 
particularités, on peut citer le tissu du foie, 
qui, soit normalement,soitpathologiquement 
peut perdre sa couleur propre d'un rouge 
brnnâtre, pour devenir jaune par places ou 
d'une manière uniforme. Or cette particu- 
larité est due a ce que dans l'épaisseur des 
cellules constituant son tissu, se sont pro- 
duites des gouttelelettes huileuses blan* 
chitres, jaunâtres ou teintées en vert par 
la matière colorante de la bile. Beaucoup 
de produits morbides- changent de couleur 
par suite de modifications analogues dans la 
itraclnre de leurs cellules, survenant gra- 
duellement. Contrairement, à ce que sup- 
posent encore réellement beaucoup d'auteurs 
ou à ce que font supposer les expressions 
qu'ils emploient, ces particularités n'indi- 
quent nullement que ces tissus aient changé 
de nature, de genre, aient dégénéré ou se 
soient transformés ; car les éléments con- 
stitutifs sont restés les mêmes. La struc- 
ture de ces derniers a seule été légèrement 
modifiée par l'addition de granules réflé* 
chissant la lumière en blanc, en jaune, etc., 
ce qui entraîne des variations correspon- 
dantes, dans l'aspect extérieur de la masse 
qa*ils forment. On comprend de la sorte, et 
le fait est réellement ainsi,comment des tissus 
différents par leur composition et leur cou- 
leur peuvent en venir h présenter une colora- 
tion semblable, sans pour cela devenir identi- 
qoes anatomiqoementet pbysiologiqucment. 



La consistance et la ténacité des tissus 
sont des propriétés physiques dont les diffé- 
rences se rattachent au degré de cohésion 
des molécules des élémenjts constitutifs eux- 
mêmes et au mode d'enchevêtrement de 
ceux-ci. C'est la sensation d'exercice mus- 
culaire qui nous les fait apprécier, plus que 
le toucher proprement dit. Mais il est des 
propriétés physiques des tissus, assez impor- 
tantes, que le toucher proprement dit nous 
fait seul percevoir. C'est ainsi que les tissus 
muqueux, séreux, lamineux^ adipeux, mus- 
culaires, cérébro-spinal, etc., nous donnent 
certaines impressions tactiles spéciales à cha- 
cun d'eux, d'humidité, de viscosité ou de 
facile glissement des doigts à leur surface. 
Ces qualités sont très différentes de celles de 
mollesse ou de friabilité et autres variétés de 
consistance que nous avons étudiées plua 
haut. 

Ces impressions tactiles diverses peuvent 
varier dans un même tissu, selon le degré 
d'imbibition de chacun d'eux, et sont subor- 
données aux modes et aux degrés d'hygromé- 
tricité de ces solides. 

Elles peuvent, an contraire, être analogues 
dansdes tissus de nature difrérente,dans ceux 
par exemple qui, disposés en membrane, ont 
au moins une de leur surface lisse et humide. 
C'est ainsi que l'état lisse, glissant, humide 
au toucher et brillant, dit .aspect on état 
séreux, parce qu'il s'observe particulière- 
ment à la surface des membranes séreuses^ 
se retrouve h la superficie de plusieurs autres 
tissus de texture différente. On constate en 
effet encore son existence à la surface des 
cartilages articulaires, de la capsuiedu cris- 
tallin, de la membrane de Descemet, de la 
face antérieure de l'iris, à la face interne 
de l'amnios et des artères; tissus ayant tous 
une texture différente de celle des séreuses, 
en sorte qu'il ne saurait être considéré 
comme caractéristique de telle ou telle 
espèce de tissu. 

La saveur et Vodeur des tissus diffèrent 
de l'un k l'autre. Ces qualités sont une 
résultante des propriétés de cet ordre que 
présentent les principes immédiats compo- 
sant la substance des éléments anatomiques 
de chaque tissu, et c'est à l'histoire de ces 
principes qu'il faut recourir pour s'enquérir 
des faits généraux qui touchent à cet ordre 
de questions. 
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L*odeor des tinas eo particolier, qaaod 
elle est doe k certains priocipes cristalli- 
fables on volatils sans décomposition se con- 
serve après la mort telle qa^lle est sur le 
▼ivant. C*cst ce qn'on voit pour celle da 
tissa adipeai, celle des glandes sodoripares, 
axillaires, etc. 

Sur le cadavre des animaux, chaque tissu 
prend une odeur particulière, due à la des- 
truction, par putréfaction , des éléments ana- 
tomiques, que neus avons étudiés ailleurs. 
Cette décomposition amène la formation de 
composés chimiques divers, dont l'odeur 
propre nous frappe. Ces composés diffèrent 
d*un tissu à l'autre selon la nature des pria- 
cipes immédiats constituant la substance de 
leurs éléments anatomiques. Ils diffèrent 
en outre selon le genre de mort du sujet, 
cVst-à-dlre selon les modifications molécu- 
laires survenues graduellement dans la com- 
position de ces éléments, du sang et de la 
lymphe qui ont entraîné la cessation de la 
nutrition et qui existent au début de la pu- 
tréfaction. De ii vient que c'est aussi dans 
l'histoire des principes immédiats et des 
éléments anatomiques qu'ont dd être trai- 
tées les questions de Tordre de celles qui 
sont mentionnées ici. 

Caractères d'ordre chimique det tissus, 
— Les tissus étant des parties de l'économie 
généralement compleies, c*est-à-dire for- 
mées par la réunion de plusieurs espèces 
d'éléments anatomiques , les modifica- 
tions qu'ils présentent sous l'influence des 
réactifs chimiques sont complexes égale- 
ment ; elles sont la résultante de l'action 
exercée sur l'ensemble des espèces d'élé- 
ments constitutifs. Par suite, elles n'offrent 
pas une netteté suffisante pour qu'il soit 
possible d'en tirer directement parti pour 
la détermination de la nature des tissus. 
Les changements de couleur, de consis- 
tance^ etc., que présentent ces derniers au 
contact des acides, des alcalis, de certains 
sels, on sous l'influence décomposante de la 
chaleur, n'ont, par suite, qu'une importance 
secondaire sous ce point de vue, à côté de la 
détermination des espèces d'éléments ana- 
tomiques qui les composent et de leur mode 
d'arrangement réciproque. Mais on utilise 
d'une manière indirecte les actions dissol- 
vantes ou colorantes et autres de divers 
composés chimiques sur certains élémeotsi 

r 



k l'exclttsioD des aatrei , pour cooitater leun 
rapports intimes, leun modes d'entrecroi- 
sements, leur quantité relative, etc., dans 
l'épaisaear d'un tisso. 

Chaque tissu offre, sous ce rapport, quel- 
que particularité qui lui est propre et qui 
doit être signalée dans son histoire particu* 
lière; mais il n'est aucun fait de cet ordre 
qui s'applique à l'eoiemble des tissus et qai 
paisse mériter d'être exposé ici. 

Soas l'infloeace de la chaleur, des acides 
énergiques, concentrés, des corps neutres 
avides d'eao, comme l'alcool et certaines 
solutions salines et par Pexposition à l'air 
sec, etc., les tissus présentent un raccomis- 
senent, une crispatioD et une augmentation 
de consistance plusoa moins prononcées, sur 
le vivant comme sur le cadavre. L'action des 
alcalis, des acides minéraux étendus, des 
acides d'origine organique les gonfle aa 
contraire et les ramollit. 

Ces actions diffèrent d*un tissu à l'autre 
et devront être signalées dans Phtstoire par- 
ticulière de chacun d'eux. Elles sont la 
résultante de l'influence de ces agents sur 
les éléments anatomiques constitutifs de 
chaque tissu. Ce sont là des résultats d'ac- 
tions chimiques, qui n'oot aucune analo- 
gie avec les propriétés d'ordre vital, telles 
que la contracta ité. 

Le raccornissement et Taugmentatlon de 
consistance que présentent les tissus au con- 
tact du fer rouge, de l'air chaud, etc., pro« 
viennent uniquement de ce que les sub- 
tances organiques constituant les éléments 
des tissus et les humeurs des vaisseaux qui 
les parcourent perdent leur eau de consti- 
tution sous l'influence de ces actions phy- 
siques. C'est encore en s^mparant de cette 
eau et en coagulant les substances orga- 
niques que l'alcool et certaines solutions 
salines crispent et durcissent tels on tels 
tissus ; ces mêmes actions empêchent leor 
putréfaction. 11 faut joindre à ces influences 
la fixation chimique d'une certaine quantité 
du sel de la solution par les substances or- 
ganiques des éléments anatomrqaes et des 
humeurs. De là vient qu'une fois toute 
l'eau enlevée, ou les substances organiques 
combinées aux sels, tels que l'alun, le su- 
blimé, les chlorures ou les sulfates de zinc, 
de fer, etc., jusqu'à saturation, le tissa reste 
toujours dorci et raccorni sans vanations 
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notables, qvèlqtie prolongée que soitraction 
-dn réactif oa du liquide conserrateur. 

Les acides ininéraax, dVfimté éoerg!- 
^pie, agissent différemment. Ils durcissent et 
racornissent d'abord les tissus en lenr en- 
levant lear eav et en coagulant les substances 
organiques; puis Ils les ramollissent et les 
rendent ou friables ou pulpeui par une 
«ctlon qui Va toujours se continuant. Ils se 
combinent, en effet, aui éléments des prin- 
cipes immédiats de la substance organisée^ 
qu'ils décomposent aiosi tous ou presque 
tous, progressivement et en donnant lieu à 
la formation successive de nouveaux com- 
posés. 

Les «ddes d*ortglne organique, les acides 
minéraux très étendus, les alcalis et les so- 
tutioos de quelques sels alcalins, tels qne le 
carbonate de potasse, gonflent et ramollis- 
sent au contraire certains tissus, par suite 
de leur action sur les substances organiques ; 
«etion telle quMIs les rendent aptes à fixer 
une plus grande quantité d'eau qu'avant 
cette modification. 

L'eau chaude a une influence analogue 
jur certains tissus, tels que les tissus lami- 
neuXy fibreux et tendineux; elle resserre, au 
contraire, les tubes nerveux et les capillaires 
de manière à les biens mettre en évidence, 
si cette influence n*est pas trop prolongée, 
elle en durcit d'autres, tels que celui des 
muscles, ée$ centres nerveux, en coagulant 
les substances organiques de leurs éléments 
anatomiques fondamentaux. Cette action 
liius prolongée rend friable ces mêmes élé- 
ments anatomiques et, par suite, en rend la 
trituration plus facile. Une température peu 
élevée agit d'une manière analogue sur un 
«raiid nombre de tissus et, de plus, modi- 
fie l'état des substances organiques des élé- 
ments anatomiques, change leurs propriétés 
au point de vue de la quantité d'eau qu'elles 
fixaient. 

Celle-ci, par suite, abandonne les tissus 
en dissolvant et entraînant des sels et 
d'autres principes cristal lisables, auparavant 
fixés aux aubstmices ooagulables. Il se 
forme, en outre, aux dépens de ces dernières 
principalement, des composés pyrogénés 
volatils ou non, généralement colorés. C'est 
l'ensemble de ces modifications^ produites 
par l'élévation de la température des tissus, 
qoî caractérise les phénomènes de la coctiou. 



Caractères d'ordre organique des tissus. 

L'étude des caractères propres aux tissus, 
des caractères qu'eux seuls possèdent et 
qu'on ne retrouve pas dans la matière 
brute, fait reconnaître que ce sont des par- 
ties complexes de l'économie, constituées par 
de nombreux éléments anatomiques asso* 
ciés dans un ordre déterminé; ou, viceversA^ 
elle montre qu'ils représentent des partiel 
similaires de chaque système anatomiqne, 
subdivisibles en éléments anatomiques d'une 
ou de plusieurs espèces, offrant de l'un i 
l'autre un arrangement réciproque spécial. 

Les caractères d'ordre organique des tis» 
sus se rattachent donc à deux chefs fonda- 
mentaux : 1<^ Les uns concernent leur 
composition par une ou par plusieurs es- 
pèces d'éléments; 2^ Les autres sont relatib 
à leur texture, c'est-à-dire aux connexions 
des éléments, soit entre eux dans un même 
tissu, soit d'un tissu à l'autre lorsque deux 
ou plusieurs de ces derniers se touchent. 

1. lots de la composition analomiqite des 
tissus. — Toute description d'un tissu doit 
commencer par rénumération des espèces 
d'éléments anatomiques de la réunion des- 
quels, dans un ordre déterminé, il est une 
résultante, si l'on peut dire ainsi. Il en est 
ici de même qu'en chimie pour la descrip- 
tion particulière des espèces de corps com- 
posés, description qui elle-même est toujours 
précédée de l'étude des lois que suivenl les 
corps simples dans leurs combinaisons. 

L'absence de méthode qui a conduit 
presque toujours à ne pas séparer l'histoire 
des éléments anatomiques de celle des tissus, 
est la cause qui fait que l'exposé qui suit 
manque dans tous les auteurs d'anatomie 
générale. Aussi comprend-on facilement qne 
tout ce qui, dans les traités, concerne la 
texture et la classification des tissus^ se res- 
sente gravement de l'absence de notions 
exactes sur leur composition élémentaire, 
question qui est pourtant la première dont 
la solution se fasse désirer. 

Lorsqu'on vient à comparer entre eux les 
tissus au point de vue de leur composition 
anatomique^ c'est-à-dire sous celui des par- 
ties élémentaires dont ils sont construits, 
plusieurs faits frappent l'esprit. 

a. Le premier est que certains d'entre 
eux sont composés par une seule espèce d'é- 
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lémenU anatomiqaes. Cette simplicité de 
compositioQ eatratae une aiinplicité aaa- 
logue dans la texture de ces tissus, aa sein 
desquels les éléments qui les constitaent 
•ont seulement Juxtaposés entre eux. 

Tels sont le tissu épithélial, celui de 
rémail, de l'ivoire, des coquilles, du test 
des insectes, des crustacés, des échino- 
dermes, telle est la substance des poils, des 
ongles, etc. Ces tissus oflTrent en même temps 
cette particularité qu*ils sont toujours situés 
à la superficie de ceux dans la composition 
desquels entrent plusieurs espèces d*élé* 
Dents et qui, en même temps, offrent une 
texture plus complexe. 

Nous verrons aussi que ce sont de tous 
les tissus ceux qui, en général, sont doués 
au plus haut degré des propriétés végéta- 
tives. Par suite, il en est qui Jouent un rôle 
important dans les actes d'absorption et 
de sécrétion. 

6. On est frappé, en second lien, de ce 
qu'il est d'autres tissus dsns la composition 
desquels il entre des éléments anatomiques 
de plusieurs espèces différentes. Lors même 
que ces espèces ne sont qu'au nombre 
de deux. Tune d'elles est toujours représen- 
tée par des vaisseaux capillaires, sans par- 
ler des artérioles et des veinules auxquelles 
ils sont interposés, à l'exception toutefois 
des polypes médusaires et autres. Les capil- 
laires forment ainsi une partie constituante 
qui est commune à tous les tissus dans les* 
quels entrent plusieurs espèces d'éléments, 
et c'est la seule espèce qui soit dans ce cas. 
Leur présence est même, en raison de cette 
communauté, un caractère générique im- 
portant sur lequel s'appuie la classification 
anatomique du tissu. Mais il importe de noter 
tout de suite que partout ils ne sont qu'ac- 
cessoires quant à la masse qu'ils représen- 
tent et quant aux propriétés physiologiques, 
caractéristiques du tissu. 11 est nécessaire 
de signaler aussi que quelques-uns des or- 
ganes que forment les tissus cartilagineux, 
fibreux, de la corde dorsale, etc., sont 
dépourvus de vaisseaux. 

On compte un plus grand nombre d'es- 
pèces de tissus dans ce groupe que dans le 
précédent, et chacune représente par son en- 
semble une masse plus considérable que 
celle qui forme chacune des espèces du pre- 
mier. Ces tissus-là composent ainsi essen- 



tiellement l'économie, en masse et en action, 
d'où le nom de tissus constituants qui lenr 
est donné, comparativement aux précédents. 
Ceux «ci, au contraire, ne sont en quelque 
sorte qu'un complément ou perfectionne- 
nement de l*organisme, à cété des consti- 
tnants, et portent le nom de produits (do 
Blainville], parce que, dans l'évolution em- 
bryonnaire, ils ne naissent qu'après ces der- 
niers et à la surface des membranes qu'ils for- 
ment, comme s'ils étaient produits par eux. 

Composition des tissus constituants. — 
Les tissus constituants, très nombreux en 
espèces, se subdivisent en deux groupes, 
d'après le fait même de lenr composition 
élémentaire, qui offre des particularités im-* 
portantes. 

1" En continuant la comparaison des tis- 
sus les uns aux autres, au point de vue de 
leur composition, on est amené bientôt à 
reconnsUre qu'il en est un certain nombre 
qui sont composés de telle sorte qu'une es- 
pèce d'éléments remporte quant k la masse. 
Par suite, c'est elle qui donne essentielle- 
ment au tissu ses propriétés physiques de 
ténacité, de couleur, etc., et ses propriétés 
chimiques. EUe y apporte également les pro- 
priétés physiologiques ou d'ordre organique, 
qui lui sont iromaaentes. Cette espèce d'élé- 
ment, ayant forme de cellule, de fibre, de 
tube, etc.^ qui prédomine ainsi quant à la 
masse et en ce que c'est en elle que gisent 
les propriétés essentielles du tissu, est dite 
l'espèce fondamentale de chacun de ceux-ci ; 
mais elle est toujours accompagnée d'une oa 
de plusieurs espèces d'éléments dits éléments 
accessoires^ d'après ce fait qu'ils ne sont 
qu'en petit nombre à côté de l'autre espèce, 
et ne forment qu'une masse peu considérable 
comparativement à elle. 

Leur présence, néanmoins, vient apporter 
quelques particularités dans les caractères et 
les propriétés du tissu, comparativement à 
ce qu'elles seraient si l'espèce fondamen- 
tale le composait h elle seule. 

Les tissus qui renferment ainsi une es- 
pèce fondamentale d'éléments anatomiques, 
accompagnée d'une ou de plusieurs espèces 
accessoires, forment une première subdivi- 
sion dans le groupe des tissus constituants ; 
cette subdivision embrasse le plus grand 
nombre des tissus de ce groupe et ceux qui, 
en même temps, représentent dans l'écono- 
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mie les masses organisées les plas considé- 
rables. Aussi donne-t-ou souvent le nom de 
tissus proprement dits à ceux qui rentrent 
dans cette section ; tels sont les tissus mus- 
culaire, nerveux, élastique, lamineux, 
dermique, médullaire, osseux, cartilagi- 
neux, etc.. 

2? Il est d'autres tissus qui se distinguent 
facilement des précédents par leur compo- 
sition et qui; ainsi que nous le verrons, s'en 
séparent plus nettement encore par une 
texture plus complexe. Leurs propriétés dif- 
fèrent également d'une manière très-remar- 
quable de celles des tissus précédents. Il 
entre dans la composition de ces tissus, d'une 
mauière constante, ou des tubes oi] des vési- 
cules closes, à paroi propre faoniogène, 
offrant cela de spécial que leur cavité est 
tapissée ou remplie par une variété d'épi- 
tbélium différant de Tun à l'autre. Les 
tubes ou les vésicules constituent l'élément 
anatomique caractéristique de chacun de 
ces tissus, au point de vue de la conGgora- 
tion et des usages du moins, sinon sous celui 
de la masse ; entre ces tubes ou ces vési- 
cules, c'est-à-dire du côté de leur face adhé- 
rente, existent accessoirement plusieurs es- 
pèces d'éléments, qui, même dans un petit 
nooabre de ces tissus, sont aussi abondants 
ou même plus que les précédents, au point 
de Tue de la masse; bien qu'accessoires, 
sons le rapport des propriétés caractéris- 
tiques du tissu, ils ne laissent pas que de 
prendre part à leurs manifestations. 

Ainsi les tissus dont il est question ici 
sont manirestemeut plus complexes que ceux 
du groupe précédent, puisque indépendam- 
ment de l'espèce fondamentale de l'élément, 
qui en caractérise l'espèce par sa disposition 
vésiculeuse ou tubuleuse, par le mode d*as- 
sodaiion de ses parties, elle renferme encore 
des éléments de deux ordres distincts. Ce 
font, d'nne part , des éiéments accessoires 
comme dans les tissus constituants propre- 
ment dits, éléments accessoires qui, bien 
que subordonnés aux précédents quant à la 
quantité le plus souvent, et toujours quant 
à la texture, forment par leur ensemble ce 
qu'on appelle : la trame des parenchymes, 
Cbaque espèce de ces tissus renferme, d'au- 
tre part, àes éléments complémentaires repré- 
sentés par répithélium qui tapisse ou rem- 
plit les tubes ou les Tésicules. Dans quel- 



ques-uns, môme, ce complément, souvent 
en continuité avec les épithéliums extérieurs, 
forme une masse aussi considérable ou 
même plus grande que celle qui est repré- 
sentée par la paroi propre des tubes ou des 
vésicules ; mais toujours cette paroi sépare 
les épithéliums de la trame vasculaire am- 
biante. G*est de la sorte que des épithéliums, 
éléments appartenant au groupe des pro- 
duits, peuvent prendre part à la composition 
profonde ou intime de tissus constituants 
vasculaires, sans être contigus à la trame 
vasculaire profonde même, qui a la composi- 
tion élémentaire des tissiis proprement dits^ 
et par là rattache les parenchymes à ces 
derniers. 

Nous trouvons donc des éléments accès- 
50tres,àcôlé d'éléments fondamentaux, dans 
tous les tissus composés de plus d'une es- 
pèce d'élément, et dans quelques-uns exis- 
tent même des éléments complémentaires; 
mais partout nous verrons que l'accessoire est 
subordonné au principal dans l'arrange- 
ment réciproque de ces parties constituantes 
et dans le rôle rempli. 

En raison de ces différences de composi- 
tion anatomique élémentaire, avec lesquelles 
coexistent des différences physiologiques non 
moins frappantes, ces tissus forment une 
section des mieux déterminées dans le 
groupe des constituants. Ils reçoivent com- 
munément le nom générique de paren^ 
chymes ou tissv^parenchymateiix; tels sont 
toutes les glandes avec ou sans conduits ex- 
créteurs, le rein, le testicule, l'ovaire, le 
poumon, les branchies, le placenta, etc.. 

2. Lois de la texture (1). — On entend 

(i) C'est Tétude de ces lois qui, à proprement par- 
ler, constitue la partie de l'histologie qui doit recevoir 
le nom d'hiitonomicHeusinger à qui on doit ce mot 
(SysUmder Histologie, 1824} i'adéfmi (p.20) : VEtude 
des causes et des lois du développement(et de la du- 
rée) des tiuus. Ce dont il traite sous ce titre (p. 103 
à 118) comprend l'historique des hypothèses qui ont 
régné sur la constitution des tissus et leurs modes 
d'apparition dans l'économie, puis l'exposé des^ vues 
sur ce sujet qui lui sont propres, et pour lui tout 
commence dans l'économie par l'état de substance 
amorphe ou tUsu de formation ; car ce n'est pas le 
sang mais ce tissu même qui apparaît d'abord dans 
le corps de l'embryon et le sang n'en est qu'une mé- 
tamorphose (p. 113). Cette substance peut rester à 
cet état, mais la plus grande partie prend la forme 
de globules; ei quoique tous les tissus passent par 
une période de formation globulaire,il n'y a pour^ 
tant dans le corps humain qu'un petit nombre de 
tissus quiy à l'état normal^ restent à l'état àe for^ 
mation globulaire pure (p. 114). Les globulek, en 
effet, passent directement à l'état de fibres ou c]/2in- 
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par texture^ rarrangement réciproque des 
élémeuts anatomiqaes appartenant à ane 
00 à plusieurs espèces qui constituent cha- 
que tissu ; ainsi, en d^autres termes, la tex- 
ture est une association par contiguïté, de 
parties solides ou demi-solides, d'une confi- 
guration géométrique donnée. Il est facile 
de comprendre que la détermination des 
modes que présente cet arrangement réci- 
proque est nécessairement subordonnée h la 
connaissance de la composition du tissu étu- 
dié, par telles et telles espèces d'éléments 
anatomiques préalablement observées elles- 
mêmes, aux points de vue de leurs dimen- 
sions, de leur forme, de leur consistance, de 
leurstructure,etc.On ne saurait, en effet, exa- 
miner et décrire exactement Tarrangement 
réciproque de corps inconnus spécifiquement; 
c^est pourtant ce que Ton a souvent tenté 
de faire jusqu'i présent ; de là cette confu- 
sion et cette difficulté à les comprendre qui 
régnent dans tous les essais d'une description 
de la toiture des organes. 

Les tissus sont les corps composés d'élé- 
ments qui se trouvent associés par contiguïté 
physique et non par association moléculaire 
ou atomique intime, comme le sont les corps 
simples dans les espèces chimiques com- 
plexes. Aussi, lors même qu'ils ne sont con- 
stitués que par des éléments anatomiques 
d'une seule espèce, ils correspondent encore, 
à ce point de vue anatomique, aux corps com- 
posés de la chimie. Une autre conséquence 
de ce fait est que tandis que rindivi<lualité 
des corps simples disparaît dans la combi- 
naison chimique, chaque élémeot anatomi- 
que conserve entière son individualité dans 
le corps complexe qu'il forme. 

De là vient que, entre les deux termes ex- 
trêmes de l'existence des tissus organisés, 
ceux-ci présentent une succession de chan- 
gements incessants, caratérisant leur évo- 
lution, et dus tant aux modifications gra- 
duelles de volume, de forme et de structure 

drett en beaucoup de points de Téconomie, et ailleurs 
à l'eut de cellulet par difiercntiation d'une paroi et 
d'une cavité, puis les vaiîseaux sont des cellules 
soudées ensemble et ouvertes les unes dans les 
autres. D après cela^ tous les organismes, toutes 
les parties organiques ont été originairement des 
globules et tous les organismes, en se développant^ 
se transforment de globules en cellules, et là où se 
trouvent des globtUes et de la substance amorphe 
naissent les fibres, mais là où sont rangées les 
cellules Vunt contre Vautre naissent Us tubes 
(p. 112). 



que subissent iodividuellement les élémeola 
anatomiques contigus les uns aux autres , qu'à 
l'apparition nouvelle, ou à la disparition 
d'un certain nombre d'entre eux. L'indivi- 
dualité des éléments chimiques dispara issant* 
au contraire, dans les corps composés qu'ils 
constituent, l'existence de ceux-ci n'a que 
deux termes, celui de leur formation et 
celui de leur fin par décomposition, avec nne 
durée intermédiaire qui peut être indéfinie, 
sans aucun changement. 

La texture, ainsi qu'on te comprend faci- 
lement, diffère beaucoup dans les tissus com- 
parés les uns aux autres, à ce point, de vue, 
selon que les éléments anatomiques qui lea 
composent sont tous d'une setUe et même 
espèce, comme dans tous les produits ^ on 
suivant qu'ils appartiennent à ptustevrs 
espèces, comme dans les tissus constituants. 
Elle est naturellement beaucoup plus simple 
dans les premiers que dans les seconds* 
bien qli'elle offre plusieurs modes dans lea 
uns et dans les autres. 

11 faut avant tout signaler d'une manière 
toute particulière le cas très répandu des 
éléments anatomiques qui, fort distincts les 
uns des autres au point de vue de leur com- 
position immédiate et par suite de lenrs 
réactions chimiques, sont complètement ho- 
mogènes, soit tout à fait hyalins, soit 
grenus, colorés ou non. Dépourvus, en un 
mot, de structure et même de configuration 
propres en tant qu'éléments anatomiques, 
ils sont pourtant disposés directement si 
Ton peut dire ainsi, en ocganes proprement 
dits, bien délimités et individualisés, bien 
distincts, plus ou moins volumineux, mem- 
braneux ou iubttleux comme le sont le tissu 
fibreux dans la sclérotique, le tissu musca- 
laire de la vie végétative dans les conduits 
intestinaux et excréteurs, le tissu séreux 
dans diverses régions, les couches épitbé- 
liales à la face interne de beaucoup d'orga- 
nes tobuleux, etc. Mais dans le cas des élé- 
ments sans structure propre dont il est 
question ici, les couches, les tubes, etc., 
qu'ils forment sont à l'inverse des tissai 
précédents dépourvus de toute texture» 
C'est à ces organes seuls que, par suite, 
l'expression de parties anhisles est exac- 
tement applicable. TeU sont les tubes pro- 
pres du rein et de beaucoup de glandes, 
la membrane de Descemet, la capsule du 
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cristallin, etc. Il faut même rapprocher de 
celle-ci les tabès et les ampoules du laby- 
rinthe demi-membraneux, qui sont Toroiés 
d'une substance qui n*est point du tissu la- 
ruineux, ni du tissu fibreux condensés, dont 
elle diffère par son mode d'apparition em- 
bryonnaire et par les réactions chimiques. 
Elle tranche, à cet égard, avec la mince 
couche de tissu lamineux Tasculatre qui en- 
toure imnoédiatement ces tubes et dont les 
capillaires rampent contre leur surface ex- 
terne sans pénétrer dans leur substance. 
Celle-ci, tout à fait translucide, tenace, à 
cassure nette, n*est pourtant pas aussi homo- 
gène que celle de la capsule du cristallin, 
«lie est, eu effet, parsemée de petites cavités 
larges de quelques millièmes de millimè- 
tres, longues de deux à six centièmes, ova- 
laires ou fnsi formes, droites ou iofléchies, 
pleines d*un liquide clair, ou contenant un 
petit noyau mince, allongé, peu régulier et 
peu grenu. Ces particularités, jointes à Té- 
lasticité et an mode de cassure des tubes 
font ressembler assez cette substance au car- 
tilage rœta!. 

EnGo le tube propre des trachées des in- 
fectes, des Myriopodes et des Arachnides 
rentre, au fond, au point de Tue de la tex- 
ture, dans le cas des organes k substance 
anhiste; car il est formé d*une couche ho- 
mogène de chitine^ continue avec elle-même 
dans la longueur de chaque trachée et pré- 
sentant seulement un épaisstssement spiral 
qui, plus résistant que Tespace intermé- 
diaire, permet le déroulement par déchirure 
de cette portion plus mince; mais il n*y a 
pas là une fibre proprement dite roulée en 
spirale. 

K. Texture dans les tissiu composés d*élé'' 
msnts d'une seuU espèce. — La texture a 
lien par simple juxtaposition latérale, les 
éléments ont la forme de noyaux libres ou 
de cellules épithéliales, comme dans diver- 
ses couches épithéliales glandulaires et au- 
tres, avec ou sans superposition selon Té- 
paisseur de ces couches {voy, épidkrme), dans 
la couche des cellules du cristallin, etc. 
Ost encore par juxtaposition latérale et 
parallèle, ou à peu près, qu'a lieu la tex- 
ture des éléments des prodoits qui ont forme 
de prismes, comme les cellules épithéliales 
prismatiques, les bâtonnets et les cônes de 



la rétine, ceux du tissu de fémail, du tissu 
de la coquille des mollusques, ou de prismes 
et de tubes, comme dans les couches du 
cristallin ; mais ici s'ajoute la superposition 
des éléments les uns aux autres, sans imbri- 
cation réciproque des fibres ou des tubes, 
c'est-à-dire sans changement de direction 
en divers sens de ces derniers. 

Cest par imbrication qu'a lien Tarrange- 
ment réciproque des éléments anatomiques 
ayant forme de cellules aplaties, telles que 
les cellules pavimenteuses de Tépiderme; 
imbrication compliquée d'adhérence plus on 
moins intime des cellules entre elles, adhé- 
rence pouvant aller jusqu'à soudure complète 
dans les ongles, les cornes, les plumes, etc. 

Parmi les exemples les plus intéressants 
de texture par imbrication il faut citer les 
Globes épidermiques, qui sont des corps 
spbéroldaux cylindroïdes, polyédriques, etc., 
qu'on trouve en quantité plus ou moins 
considérable tant dans certaines couches 
épidermiques normales que dans les tumeurs 
épithéliales de la peau, des ganglions et des 
muqueuses. Ils ont depuis quelques cen- 
tièmes de millimètre jusqu'à 2 et 3 milli- 
mètres de diamètre, surtout si plusieurs sont 
réunis ensemble. Us sont formés générale* 
ment d'une masse centrale, constituée par 
une matière amorphe granuleuse; celle-ci 
est entourée de plusieurs couches de cel- 
lules épithéliales pavimenteuses, imbriquées 
comme les écailles d'un bulbe, quelquefois 
réellement soudées, généralement fort 
grandes, plus ou moins granuleuses pour- 
vues ou non d'un noyau ovoïde. Plusieurs 
globes épidermiques sont quelquefois réunis 
ensemble et entourés d'une autre couche 
commune de cellules épithéliales ; alors ils 
forment des grains blanchâtres, ou d'aspect 
perlé, visibles à l'œil nu. On en trouve à 
l'état normal dans les plis de l'œsophage et 
de l'anus, dans l'épiderme de la face interne 
du prépuce des enfants et de divers mam- 
mifères, surtout vers le sillon balano-pré- 
putial. 

Ces dispositions anatomiques nous offrent 
des exemples de texture par imbrication, 
avec enroulement autour d'un centre, tandis 
que les longues papilles de la matrice des 
ongles et des cornes représentent un axe 
autour duquel sont enroulées les couches de 
cellules épithéliales imlniquées. Dans toutes 
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les parties formées par rassociation des élé- 
ments épitbéliaui. on trouve un principe 
particulier, la kératine d^Ilucnefeld, qui est 
insoluble dansTeau, dansTalcool, dans Té- 
ther et les acides même peu étendus. Ils se 
dissout dans une lessive de potasse causti- 
que concentrée^ mais en se décomposant et 
donnant lieu à un dégagement d'ammo- 
niaque, que ne fournissent pas les autres 
corps azotés (Van Laer). Par Taction pro- 
longée de Tacide snlfurique, étendu bouil- 
lant, la kératine donne de la tyrosine et de 
la leucine, avec dégagement d'hydrogène et 
plus de la première que de la seconde, 
ce qui est Tinverse de ce que produisent 
d'autres corps dits protéiques, dans les 
mêmes conditions. L'action des réaclifs, 
celle de la potasse ou de la soude par exem- 
ple, est d'autant plus lente que les couches 
épidermiques ou cornées sont plus ancien- 
nes ou plus dures. On se sert de ces deux 
dernières solutions pour mettre en évidence 
les cellules épilhéliales dans les couches cor- 
nées, où elles sont devenues très-cohérentes. 
D'après Scherer la kératine a la composition 
suivante : 



Epid. delà pi. du pied. 

Carbone 50,75 

Hydrogène 6,76 

Aiote! n,22 

Oxygène. 25,26 



Ongles. Cheveux. 



51,r8 

6,82 

46,90 

25,18 



50,62 

6,61 

17,93 

24,82 






Elle renferme en outre de 2 à 4 pour 100 
de soufre^ faiblement uni aux autres élé- 
ments, car la simple ébuUitioo dans l'eau 
bouillante enchâsse une partie à l'état d'hy- 
drogène sulfuré. Les épiihéliums contien- 
nent eu outre de un demi à un et demi de 
principes minéraux dans lesquels dominent 
les phosphates de chaux, de magnésie et de 
fer, des chlorures et du sulfate de chaux 
avec des traces de graisses. 

C'est encore par imbrication que sont dis- 
posées les lamelles allongées ou ovalaires, 
homogènes ou striées qui forment une cou- 
che à la surface antérieure de l'iris des 
céphalopodes, de manière à réfléchir la lu- 
mière en blanc ou en la décomposant de fa- 
çon à déterminer, par interférence, des phé- 
nomènes d'irisation des plus prononcés. 

Chez les mollusques testacés la coquille se 
compose de trois couches. 1° La première, dite 
épiderme ou perioslracunif est une couche 
brunâtre ou verdàtre extérieure, sedétaciiant 



en lamelles irrégulières d'aspect corné. 2^ La 
deuxième est appelée têt ou test proprement 
diL Celui-ci est un tissu formé de petits pris* 
mes disposés les uns k côté des autres per- 
pendiculairement h la surface de la coquille. 
Chaque prisme est moins long que la co- 
quille n'est épaisse, et ils s'eDcbevètrent 
régulièrement par leurs extrémités taillées 
en pointe. 11 résulte delà que, sur une 
coupe transversale du test, le diamètre des 
prismes paraît très inégal ; cette coupe mon- 
tre que leur forme est régulière, prismatique 
k cinq ou six pans, comme des cellules épi- 
théliales pavimenteuses, ce qui a fait dire 
à tort que les coquilles étaient formées de 
cellules incrustées de calcaire. Ces prismes 
se brisent en travers, parallèlement à la sur- 
face de la coquille, avec beaucoup de faci- 
lité. Ils peuvent offrir, d'un groupe à l'autre, 
des dispositions très diverses. 3* La nacre^ 
ou couche interne irisée,est formée de prismes 
beaucoup plus petits que ceux de la couche 
pierreuse ou testacée, et pourvus d*une ligne 
centrale plus foncée que le reste. Ils sont 
disposés très obliquement par rapport à la 
surface du test et viennent se terminer par 
une extrémité amincie conique. De l'imbri- 
cation ou superposition de leurs extrémités 
à des distances peu considérables, résultent 
de fines stries qui réfléchissent la lumière 
à la manière des lames minces ou des sur- 
faces striées, et produisent ici le phénomène 
de décomposition de la lumière conna sous 
le nom d'interférences. De là les teintes iri- 
sées de la nacre et la possibilité de les repro- 
duire sur la cire ou la gélatine coulées dans 
le creux des coquilles. 

La substance organique des coquilles des 
mollusques est de la conchioline (Fremy), 
principe bien plus azoté que la chitine, dans 
les proportions de 4,70 pour 100 dans la 
couche dite épiderme, de 6,27 pour 100 
dans le test proprement dit et de 2 pour 100 
dans la couche nacrée (Schlossberger). La 
première de ces couches renferme 88 pour 
100 de carbonate de chaux, la seconde S9 
et la nacre de 94 à 95. Le reste est formé de 
carbonate de magnésie, de phosphate de 
chaux avec des traces d'alumine. 

Sur les échinodermes, dans la carapace, 
les piquants et les prolongements squeletti- 
ques intérieurs, on ne trouve qu'un seul 
élément anatomique sous forme d'une 
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substance homogène, réfractant fortement 
la lomière, pauvre en substances albumi- 
DOldes. Elle est partout continue avec elle- 
même de manière à présenter une texture 
aréolaire^ disposée qu'elle est en trabécules 
tantôt courtes et courbées de manière à 
circonscrire des espaces globuleai, tantôt 
en colonnettes étendues des précédentes à 
une lamelle qu'elles soutiennent, comme on 
le voit aux surfaces interne et externe du 
test. Ici, les espaces limités sont sous forme 
d'étroites galeries, communiquant les unes 
avec les autres et pleines d'un liquide hyalin, 
assez épais, se mêlant à Teau avec assez de 
lenteur. 

Par places, dans les piquants particuliè- 
rement, on arrive graduellement à des par- 
ties dans lesquelles les espaces limités se 
réduisent à de fins canalicules plus étroits 
que n*est épaisse la substance qui les sépare, 
eontrairement à ce qn*on voit dans les 
parties de texture aréolaire proprement dite. 
Enfin^ dans les pièces dentaires de Tappa- 
reil masticateur des Oursins, etc., elle prend 
la disposition de prismes d'aspect analogue 
à ceux de Témail des dents et à ceux de 
la coquille des mollusques. Ces prismes sont 
assez volumineux, ayant de 5 à 8 pans. Ils 
sont de largeur inégale, d'une épaisseur de 
QiD«i^02 à O^'^^OS, un peu différente d'un 
point à l'autre de leur longueur et d'une 
homogénéité parfaite dans toute leur masse. 
Ils sont Juxtaposés parallèlement les uns aux 
antres et sont, soit rectikignes^ soit courbés 
dans le même sens en certains points des 
extrémités et des bords de ces dents. Vers 
la partie centrale opaline de ces organes, on 
trouve, entre ces prismes une mince couche 
de substance semblable à celle du test, limi- 
tant des espaces très-étroits qui, par leurs 
anastomoses, forment des figures qui offrent 
tontes les transitions entre des espaces glo- 
buleux avec des prolongements périphériques 
et de fins canalicnles presque rectilignes, se 
rencontrant sous des angles variés, de ma- 
nière à donner un aspect pavimenteux à la 
surface des prismes. Dans la portion vitreuse 
' transparente de la superficie de ces dents, les 
prismes ne sont plus séparés que par une 
couche réduite au minimum de son épais- 
seur de cette substance, dont les fins cana- 
licules circonscrivent ces figures polygonales; 
par places, même, ils sont immédiatement 



contigus. Les prismes, comme la substance 
du test, se dissolvent rapidement avec un 
abondant dégagement de gaz au contact de 
l'acide cblorhydrique étendu et en ne lais- 
sant après eux qu'une gangue organique 
très peu abondante. Ils sont très-différents, 
du reste, des prismes de l'émail dentaire des 
vertébrés, tant par leur forme, leur volume 
que par leur composition immédiate. D'a- 
près Brunner, le test des Oursins (Echinus 
lividus) ne contient que 9,83 de substance 
organique pour 86,81 de carbonate de 
chaux; 0,84 de carbonate magnésien; 
0,38 de sulfate de chaux et 1,14 d'autres 
sels indéterminés. 

La substance des polypiers est également 
homogène et ne contient que de 2 à 9 pour 
100 de substances organiques. Continue 
avec elle-même, elle forme le seul élément 
d'un tissu dans lequel on retrouve aussi une 
texture en lamelles et en colonnettes ou en 
aiguilles diversement configurées, entre- 
croisées ou soutenues les unes par les au- 
tres, de manière à limiter des espaces de 
formes variées d'une espèce k l'autre, bien 
que constantes dans leur élégance, etc., sur 
chaque espèce. Le type général de confor- 
mation de ces lamelles, homogènes ou perfo- 
rées, de ces colonnettes et de ces aiguilles 
lisses on tuberculeuses, droites ou recour- 
bées, des manières les plus diverses, se ren- 
contre jusque dans les espèces d'échinoder- 
mes et de polypes où le squelette est réduit à 
ces pièces isolées, éparses ou rapprochées 
mais libres et sans continuité de substance 
de Tune à l'autre. 

La pièce squelettique des sèches dite os 
de sèche est également formée de minces 
lamelles d'une substance friable, homogène 
finement grenue ne contenant que 11 |)our 
100 d'une matière organique qui est de la 
chitine. Ces lamelles sont tenues écartées 
les unes des autres par de nombreuses co- 
lonnettes cylindroldes on prismatiques, 
creuses parce qu'elles sont formées d'une 
petite lame courbée en cornet sur elle-même, 
sans que ses bords soient soudés l'un à 
l'autre. Elles limitent ainsi, entre chaque 
paire de lamelles, des espaces en forme de 
galeries étroites et sinueuses commoniquant 
toutes ensemble, et pleines de gaz; ces 
derniers sont composés, d'après M. Bert, 
d'azote surtout, avec 2 à 3 pour 100 d'ozy« 
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gène et det traces diacide carbonique. 

La minca lame iraosparente, fleiible qui 
borde cet organe et celle de même aspect 
qai forme la pièce sqneleltique correspon- 
dante sur les Calmars, les Saptola, etc., est 
coostitoée par de la chitine presque pare 
disposée en nombreuses lamelles immédia- 
tement contiguës les unes aux autres, Juxta- 
posées par simple superposition^ épaisses 
chacune de 1 à quelques millièmes de milli- 
mètre seulement. 

Ce sont des couches minces de chitine, 
analogues, mais associées à des traces ou a 
des quantités notables de sels calcaires, 
comme dans le test des crustacés, ou à de 
U silice, qui forment le bec des Céphalopo- 
des, les dents ou crochets de la langue en 
lime des Gastéropodes, les dénis des sang- 
sues, les plaques ou dents stomacales de 
divers Crustacés décapodes, des Aplysies et 
et d*aotres Mollusques encore. Sur certains 
de ces organes, comme aux bords du bec 
des céphalopodes, ces couches montrent leurs 
bords régulièrement imbriqués, ou mar- 
qués de figures pentagonales ou heiagonales 
finement grenues, séparées par des lignes 
claires, ayant un aspect analogue k celni 
que présente la coupe des prismes de la 
carapace des Crustacés décapodes. 

La substance organique plus ou moins 
chargée de sels de chaux qui compose les 
écailles ni osseuses, ni ébarnées de beau- 
coup de poissons, comme les dupées, etc., 
est aussi formée de lamelles jaitapo- 
sées OH imbriquées, séparables sous forme 
de longues bandelettes microscopiques et 
limitant des sillons ou des stries très 
fines déterminant des phénomènes d'irisation 
par interférence de la lumière. Parfois 
elles limitent de Téritables conduits étroits 
et sur certaines espèces, comme les Brochets 
et les Perches, elles s'incrustent de grains 
calcaires. Ces grains sont à snrface maaM- 
HMUiée^ soit à couches concentriques, soit à 
stries s'irradiant autour d'un centre plus 
clair, comme ceux de la face profonde du 
test des Crustacés décapodes, des coquilles 
d*Œuf, etc. (Voy. HffiaoLOGW.) 

Smr les Crustacés, le test se compose de 
trois covebes : 1° Couche dite cornée, ho- 
mogène, transparente, sans structure pro- 
pre; elle présente çà et là des renflements 
formant des mamelons à la surface du test. 



Elle n*est pas interrompue au niveau des ar- 
ticulations. 2® Couche colorée, et par suite 
dite pigmentQire; elle est quatre ou cio(| 
fois plus épaisse qua Tautre, bien que tou- 
tes deux ensemble ne forment qu'un sixième 
environ de Tépaisseur du test. Elle est in- 
terrompue au niveau des saillies de la cou- 
che sous-Jacente pour former des tubercules. 
Elle est parcourue par des lignes transver- 
sales très fines, rapprochées les unes des 
autres, parallèles à la surface du test. Elle 
est formée de corps prismatiques dont la 
coupe est à cinq ou six pans comme sur la 
coquille des mollusques, malgré la dissem- 
blance de leur composition; ils offrent la 
régularité de cellules polyédriques et ils se 
distinguent par des lignes fines au point 
de contact ; ils contiennent une cavité cen- 
trale très petite par rapport à l'épais- 
seur de la paroi qui les eaioure. Cette 
cavité est pleine de matière colorée ou 
foncée demi-opaque. 3° Couche dite tubu- 
laire, calcaire Ofi interne. Elle forme les cinq 
sixièmes de l'épaisseur du test ; elle existe 
au niveau des articulations, et constitue les 
prolongements internes d'insertion moscu- 
laire en conservant sa structure, sauf la 
présence des sels calcaires. Elle offre de» 
lignes ou stries parallèles k la surface de 
l'enveloppe, mais plus écartées que dans la 
couche précédente, ce qui indique U dispo- 
sition ou texture par superposition parmi 
ces lames disposées cooeentriquementy en 
continuité de substmice Tune avec l'autre. 
Ces dernières sont constituées par une sub- 
stance homogène, incolore, et parcourue de 
tubes parallèles très fins, analogues à ceux « 
de la dentine, perpendiculaires à la surface 
du tégument, non ramifiés ni anastomosés. 
Les ongles ou eitrémités des pinces sont 
formés par une substance analogue, mais 
plus foncée et plus dense. 

Les poils ne sont pas une dépendance de 
la couche ccurnée. Simples et ramifiés, ils ont 
leur canal central rempli d'une moelle 
cdluleuse et granuleuse; ils traversent 
toutes les couches de la carapace pour - 
river jusqu'à la peau ou derme vascu ûre 
suus-jacent i celle-là. 

La portion de la carapace oontigue au 
derme vasculaire est parsentée en divers 
points de grains calcaires arrondis, à sur- 
face mamelonnée ou non, dont la substance 
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est souvent striée à^ partir d*uo point on 
noyau central plus clair, comme sur les 
globules de sels calcaires déposés dans la 
salive, dans les urines des herbivores^ et 
surtout dans les liquides albumineux tenant 
da carbonate de chaux en dissolution. Ces 
globales, isolés vers les parties profondes, 
sont contigus, sondés les uns aux autres 
et de plus en plus confondus en une 
couche commune à mesure qu*on approche 
de la portion tout à fait dure de la carapace. 
Celle-ci contient de 22 à 46 p. 100 de 
chitine et le reste est formé de sels cal- 
caires; pourtant la chitine prédomine dans 
les prolongements intérieurs flexibles, sur 
lesquels s'insèrent les muscles par l'inter- 
médiaire du derme vasculaire. Dans les 
SquîUes, la quantité de chitine s'éfève 
même à 62 p. 100 (Schmidt), et dans les 
priocipes mioéraiix, il y a presque autant 
de phosphate de cImox que de carbonate, 
tandis que snr les autres Crustacés^ la pro- 
portUm du premier ne dépasse pas 14 p. 1 00 
avec 1 à 2 p. 100 de chorure de sodium 
(Chevrenl). 

Le tégument des insectes, des arach- 
nides^ etc., est également formé d*nne 
seule sabstaace composée de chitine presque 
pure. On 7 retrouve des dispositions ana* 
logues à celles qu'oo observe sur les crusta- 
cés, à rexceptieo des tubes très fins de 
la couche profonde la plus épaisse; mais la 
aapcrpoaitioQ de nombreuses lamelles est 
manifeste toutes les fois que ce tégument 
est épais. Ce dernier est réduit a une seule 
lamelle homogène, souvent extrêmement 
mince, non celluleuse sur les Articalés de 
peUt volume ou dans celles des autres par- 
ties qn sont de petites dimensions. €es 
téguments sont traversés aussi par des con- 
duits que remplissent les poils proprement 
jjts et les écailles qui partent du derme 
ious-jacent {voy, HT<»0L06m}, et qui, an 
débat de leur évolution du moins, ont les 
caractères de eeHule. Souvent la surface 
des élytres ou d'antres parties du tégument 
des insectes offre des sillons ou des saillies 
microscopiques qui lui donnent Taspect 
écailleux oa aréolaire celluleux, sans qu'il 
7 ait là des cellules; ce ne sont que des 
dispoiilioas morphologiques, d*une élégante 
régularité, de la superficie seulement de Ces 
enveloppes clûiineiues» 



L'analyse élémentaire de la chitine ne 
permet pas de la ranger à côté de la kéra- 
tine, ni des substances fondamentales azo- 
tées des tissus lamineux, élastique, cartila- 
gineux et osseux. Il en est de même en ce 
qui touche la comparaison des produits de 
dédoublement, au contact de Tacide sulfu- 
rique bouillant, donnés par ces divers tissus; 
alors, en effet, elle fournit de la tyrosine et 
de la îeucinCf comme le tissu corné, mais 
dans d'autres proportions, tandis que les 
fibres élastiques ne donnent que de la leu- 
cine ; le tissu lamineux et l'osséine produi- 
sent toujours du glycocolle en même temps 
que de la leucine. 

Le fait de la production de ces couches 
et des autres organes formés de chitine 
presque pure (peau des chenilles et des 
arachnides, bec des céphalopodes, pièce 
squelettique des Calmars, membrane à 
épaississement spiral des trachées d'in- 
sectes, etc.), avec des traces ou des quan- 
tités notables de carbonate et de phosphate 
de chaux (sels qui peuvent même remporter 
de beaucoup sur la chitine); ce fait, disons- 
nous, a son analogue en ce qui touche d'au- 
tressobstancesorganiques non cristatlisables; 
telles sont la production de la membrane 
de la coque des reptiles et des oiseaux, ne 
fixant que fort peu de sels calcaires, celle de 
la coquille d'œuf proprement dite, n'ayant 
que quelques centièmes de substances 
albuminoTdes ; telles sont encore la produc- 
tion de l'émail dentaire, celle de la coquille 
des mollusques, du test des échinodermes et 
de divers polypiers qui sont dans le même 
cas. Mais le fait de la production d'organes 
diversement configurés ou de couches for- 
mées plus exclusivement, soit par des prin- 
cipes d'origine organique, soit par des prin- 
cipes immédiats d'origine minérale, et encore 
par des proportions presque égales des uns et 
des autres, prenant ou non graduellement 
des dispositions morphologiques intimes plus 
ou moins compliquées, constituent des phé- 
nomènes de même ordre, qui n'ont rien de 
plus étonnant l'un que l'autre. Des faits ana- 
logues se retrouvent, du reste, dans le règne 
végétal quant la production des couches 
cuticulaires d'une part et celle des couches 
calcaires des Algues mélosirées, des organes 
sqoamiformes des Chrysopteris, de certains 
Aspidium^ etc., des tubercules calcaires des 



32 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



fcailles de qaelqaei Saxifragées^ etc. (V. 

BTGKOLOQU). 

B. Texture dans les Ussus composés 
d'éléments anatomiques de plusieurs espèces, 
— Dèf que dans tia tissu H existe deux es- 
pèces d*élémentf, la texture est aussitôt bien 
plus compliquée que dans les conditions 
précédentes, et elle Test d*aatant plus que le 
nombre de ces espèces est plus considé- 
rable. 

Nous avons tu précédemment que dès 
qu*uu tissu est composé de plus d'une es- 
pèce d'éléments anatomiques, Tune d'elles 
est représentée par les capillaires ou par les 
trachées sur les insectes, les myriopodcs et 
les arachnides. Mais, bien que ce soit la 
seule espèce d'éléments commune à tous les 
tissus constituants^ et en raison de cela 
même, elle est partout accessoire quant à sa 
quantité et, par suite, quant à sa distribution 
entre les éléments anatomiques fondamen- 
taux. Or, c'est là un fait caractéristique 
dans rétude de la texture que, partout, la 
distribution des éléments anatomiques ac- 
cessoires est subordonnée k celle de l'espèce 
fondamentale du tissu observé. 

Par conséquent, à ce double titre de la 
communauté de la présence des capillaires 
dans les tissus constituants et de la subor- 
dination de leur distribution aux éléments 
fondamentaux de ceux-ci, l'étude des lois 
de cette distribution mérite un examen 
spécial. En d'autres termes, l'étude géné- 
rale de la vascularité des tissus doit être sé- 
parée de celle des lois de l'arrangement réci- 
proque des éléments anatomiques fondamen- 
taux, entre eux et avec les autres éléments 
accessoires dont la présence ne se constate 
que dans quelques tissus. D'autre part, les 
capillaires ne pénètrent pas dans l'épaisseur 
même des éléments anatomiques des tissus); 
ils ne font que suivre les interstices dont, par 
leur présence, ils montrent l'existence en- 
tre ces éléments. Enfin, les capillaires re- 
présentent à cAté des autres éléments de 
chaque tissu une masse toujours inférieure 
à celle de ces derniers. 

Aussi, lorsqu'il s'agit de déterminer la 
nature anatomique et physiologique, nor- 
male ou morbide d'un tissu, la connaissance 
de leur mode de distribution dans celui-ci a 
une moindre importance que celle de l'ar- 



rangement réciproque des autres éléments, 
de l'élément fondamental en particulier. 
La subordination de leurs dispositions à 
celle de la forme, du volume et de l'arran- 
gement réciproque des cellules, des fibres, 
des tubes, etc., fait, en outre, qu'on peut 
approximativement juger, dans un tissu, ce 
que sont les dispositions des vaisseaux lors- 
qu'on connaît celle de ses éléments fonda- 
mentaux. 

a. Lois de la texture proprement dite dans 
tes tissus constituants. — La comparaison 
de la texture des tissus proprement dtVs, à 
celle des parenchymes (1), montre qu'elle 
diffère notablement des uns aux autres. 

I. Dans les tissus proprement dits : 

i^ La texture offre le plus grand degré 

(i) En donnant au mot parenchyme le sens générique 
qui lui est attribué ici, c*ett lui rendre exactement 
la valeur anatomique qu'il a dan« les écrits des pre- 
miers auteurs qui l'ont employé, mais toutefois en Tai- 
sant abstraction de l'hypothèse physiologique qui Ta 
fait créer. Érasistrate désignait sous le nom de paren^ 
chyme (waps'p^.uui.»), la substance propre des glan- 
des, du foie, de la rate, du poumon, du rein et du tes- 
ticule, qui est interposée aux divisions des vaisseaux 
sanguins et réservait le nom de chair (aapÇ) à la 
partie rouge des muscles. Il appelait parenchyme la 
substano) propre des organes précédents, parce qu'il 
la croyait être du sang, d'abord sorti des vaiss- aux, 
puis concrète entre eux et autour d'eux (TraDS-YXJa), 
verser en passant, épancher), tandis que la chair 
musculaire aurait été surtout formée par les vaisseaux 
mêmes. Ses successeurs appellent chair toutes les 
parties molles, blanchâtres on rougeâtres, modéré- 
ment humides, qui donnent la corpulence, servent au 
mouvement, à la protection du corps, à la sécrétion 
et au transport des humeurs. Ils la divisent en chair 
proprement dite et en parenchymes. Celte division 
a été répoussce par quelques médeciiis à partir du 
XVII* siècle, lorsqu'on reconnut que !a substance 
propre des glandes, du poumon, etc., n'était pas for- 
mée par du sang épanché et concrète. Il est manifeste 
qu'à ces points de vue physiologique et étymologique 
le mot parenchyme est inexact, mais sa valeur histo- 
rique et anatomique reste entière. C'est à tort que 
beaucoup d'auteurs modernes, imitant en cela l'erreur 
de de Blainville (Cours de physiologie, Paris, i833, 
in-S", t. II, p. 14 et passira), ont employé ce mot 
comme synonyme de trame d'un organe, de partie 
du tissu d'un organe qui est interposée à set 
vaisseaux, ou même comme synonyme de tissu 
en général; a ce point que quelques-uns disent 
parenchyme musculaire pour fit»» musculaire, 
confusion contraire à toutes les données historiques, 
étymologiques et anatomiques. Par suite d'une confu- 
sion plus grande encore dans les choses et dams les 
termes, quelques auteurs allemands modernes don- 
nent inversement le nom de parenchyme à l'élément 
fondamental de chaque tissu, disposé ou non en fais- 
ceaux primitifs, comme dans les muscles, les nerfs 
centraux ou périphériques, etc., et ils appellent gan- 
gue ou tissu intersticiel les éléments accessoires 
mterposés aux précédents. Fallope, qui compte les 
tendons au nombre des parties similaires du corps, 
n'y range pas les muscles, qu'il réunit aux pareU' 
chymes (1575). 
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de simplicité dans ceux qui, tels que les car- 
tilages et les os compactes^ sont formés 
seulement d'une masse de Télément Tonda- 
roental homogène, et creusé de cavités ca- 
ractéristiques, contenant on non des ce!- 
laies; masse ordinairement parcourue par 
des canaux dans lesquels sont les vaisseaux 
avec ou sans tissu médullaire. 

Ici Tétude de la texture ne se sépare pa? 
encore aussi nettement que dans les autres 
tissus de celle de Télément anatomique 
fondamental, dont les caractères propres, 
plus que Tarrangement réciproque, servent 
à spécifier le tissu. 

Toutefois, la manière dont les cavités sont 
groupées, soit les unes par rapport aux au- 
tres, soit par rapport aux canaux vascu- 
laires, et enfin le nombre et la disposition de 
ces derniers, sont déjà autant de particula- 
rités dont il y a lieu de tenir compte dans 
la description de ces tissus. Non-seulement 
elles dînèrent de Tnn à Tautre de ces der- 
niers, mais encore elles offrent des variétés 
d^nne partie du corps k Tautre, d'un âge et 
d'une espèce animale k Tautre. 

2® Dans les tissus dont les éléments fon- 
damentaux sont des cellules ou des noyaux, 
comme les tissus de la notocorde, du blas- 
toderme^ de la moelle des os, la substance 
cérébrale grise, les tissus embryoplastique, 
adipeux, etc., la teiture est caractérisée par 
une simple jua;(apo5t(ton de celles-ci, avec 
ou sans interposition de matière amorphe 
et de quelques fibres passant entre elles. 
La substance amorphe et les fibres, ainsi que 
les capillaires, empêchent çà et Ift le contact 
immédiat réciproque des noyaux et des cel- 
lules, mais sans influer sensiblement sur 
leurs modes de groupement par Juxtaposi- 
tion de ces derniers. Le tissu lamineux et 
celui du derme de divers articulés, de beau- 
coup de mollusques, des polypes médusaires 
et autres, riche en substance amorphe hya- 
line et en corps fibro-plastiques éioilés ou 
fusiforracs, peut, sous le point de vue de sa 
teiture, être rapproché des précédents. Dans 
divers appareils, ces organes passent au mode 
de texture dont il va être question, lorsque la 
proportion delà substance amorphe diminue 
et que les fibres remportent sous ce rapport. 

La mollesse, la friabilité, Taspect lisse et 
homogène de ces tissus sont la conséquence 
de ce fait, que dans leur composition domi- 



nent des éléments ayant pour la plupart la 
forme de cellules et de noyaux, et sont associés 
par simple Juxtaposition. Leur configuration 
et leurs petites dimensions facilitent, en 
effet, leur glissement les uns sur les autres, 
sous une faible pression, à Texception de 
ceux dans lesquels la substance amorphe in- 
terposée offre une grande consistance. 

3^ Dans les tissus composés d'éléments 
ayant la forme de fibres ou de tubes, ou 
même de cellules très-allongées, comme le 
sont celles des plantes, la texture est dlune 
manière générale dite fibreuse; mais elle 
offre plusieurs variétés caractérisées d'après 
la manière dont les fibres sont disposées les 
unes par rapport aux autres, et dans chaque 
variété elle est lâche ou serrée^ selon que 
les fibres et les tubes sont peu ou très-ad- 
hérents les uns aux autres, avec ou sans in- 
f terposition de substance amorphe. 

a. Elle est flbrillaire proprement di7e, ou 
en nappe, lorsque les fibres sont juxtaposées 
parallèlement entre elles, comme les fibres- 
cellules des petits vaisseaux sanguins, tantôt 
rectilignes , tantôt onduleuses , sans for- 
mer des faisceaux bien distincts, comme les 
fibres lamineuses dans quelques ligaments et 
dans la tunique extérieure, dite adventice, 
des gros capillaires et des artérioles, ainsi 
que des veinules. Les fibres peuvent être 
disposées en couches ou nappes plus ou 
moins distinctes les unes des autres, comme 
les mêmes fibres dans la trame de la cho- 
roïde, dans le tissu du périoste des poissons 
cartilagineux, dans divers points de la vessie 
natatoire, dans quelques produits morbides; 
elles peuvent, au contraire, être en fais- 
ceaux distincts, comme le ^ont les fibres la- 
mineuses dans les tendons et quelques au- 
tres organes. 

6. La texture fibrillaire est dite : entre» 
croisée ou encheoêlrée, lorsque les fibres, peu 
adhérentes ensemble, rectilignes ou ondu- 
leuses, isolées pour la plupart, se coupent 
en toutes directions, comme dans le tissu 
des séreuses, dans le tissu lamineux en gé- 
néral, dans celui de l'organe de Téniail, dans 
celui des vers, des mollusques ptéropodei, 
hétéropodes et autres, dans celui des aca- 
lèphes cténophores, médusaires, etc. Au 
sein du tissu lamineux de ces invertébrés, 
entre les corps ou cellules fusiformes ou 
étoiles et leurs prolongements, qui forment 
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des mailles en B*entrecroUant dans diven 
directions, r e trouve de la sobstaoce amor- 
phe, parsemée ou non de Doyaui libres, 
hyaline comme dans celui de Porgane de 
rémail et du cordon ombilicaL Mais chez 
cet invertébrés, elle est pins abondante que 
dans ces derniers organes; la masse qu*elle 
représente l'emporte sur celle que forment 
les fibres, et cette prédominance augmente 
même avec Page. Cette substance, en outre, 
se liquéfie rapidement par exposition à Pair 
après la mort, bien qu*elle reste transpa- 
rente quand on Jette Panimal vivant dans 
l'eaa bouillante. 

«y. La texture fibreuse ou fibrillaîrc est 
dite fasciculée, lorsque les fibres ou les tubes 
sont réunis en faisceaux rectilignes ou on- 
duleux. Alors, tentât ils offrent tons h peu 
près la même direction, sans être pourtant 
absolument parallèles, comme dans les nerfs 
périphériques, le tissu nerveux central blanc, 
les muscles de la vie végétative et de la vie 
animale, etc. ; tentât ils sont entrecroisés en 
diverses directions, comme dans le tissu 
fibreux de la vessie natatoire, de la scléro- 
tique, de la dure-mère, des aponévroses, 
etc., le tissu dermique, la trame des mu- 
queuses, celle de quelques organes fibreux 
et fibro-cartilagiueux des Sélaciens, etc. 

^. La texture fibreuse est dite anasto- 
motique, lorsque les fibres ou les faisceaux 
de fibres et de tubes parallèles ou entrecroi- 
sés sont ramifiés et anastomosés, comme 
dans le tissu élastique des ligaments et des 
artères, le tissu musculaire du cœur, la 
trame élastique du derme, de Pendocarde, 
celle des parois des lymphatiques^ etc. 

La présence d'éléments anatomîqnes ac- 
cessoires, à câté des éléments fibreux on 
tubuleux précédents, n'en modifie pas sen- 
siblement la texture et ne change rien aux 
particularités qui viennent d'être notées; 
car partout la disposition des premiers est 
subordonnée à celle des éléments fonda- 
mentaux. C'est ainsi que les noyaux em- 
bryoplastiques^ dispersés en quantité va- 
riable d*un tissu à Pautre, ou même réunis 
en petits amas entre les fibres ou les fais- 
ceaux de fibres, ne changent rien à la tex- 
ture fibrillaire proprement dite ou entre- 
croisée ou fasciculée des tissus dont il a été 
question plus haut. Toutefois, ils donnent 
h la coupe du tissu un aspect plus homo- I 



gène, une plut grande mollesse, plus de 
friabilité, lorsqu'ils sont tellement abon- 
dants qu'ils forment une masse aussi consi- 
dérable que celte des autres éléments et 
même plus, comme on le voit dans la trame 
de la muqueuse utérine; on le voit encore 
dans la trame de Povaire des mammifères et, 
dans de moindres proportions, dans celle des 
muqueuses de Pestomac et de Pintestin. 

Les vésicules adipeuses, dans les muscles, 
sont disposées en petits amas allongés ou 
en séries, dont la direction est subordonnée 
à celle des faisceaux entre lesquels elles sont 
placées. 

Dans les muscles encore, dans les liga* 
ments, les aponévroses et les séreuses, les 
fibres élastiques qui s'y trouvent en petit 
nombre suivent la direction des faisceaux 
contractiles ou de fibres lamineuses, etc., 
qui sont Pélément fondamental de cet 
tissus. 

Ces diverses dispositions réciproques gé- 
nérales des éléments anatomiques ne sont 
pas sensiblement modifiées lorsque les tis- 
sus, au lieu de constituer des masses plus 
ou moins volumineuses ou des membranes 
étendues, ne sont représentés que par des 
couches de tel ou tel d'entre eux, continues 
avec elles-mêmes dans l'un et Pautre sens, 
d'abord d'une minceur extrême, puis de 
plus en plus épaisses autour d'un conduit 
qu'elles limitent; progression qu'on peut 
suivre à mesure que celui-ci se forme, s'al- 
longe on s'élargit, par suite de la pression 
excentrique du liquide qn*il contient ou de 
la multiplication des épithéliums qui rem- 
plissentses extrémités. C'est ce que l'on voit, 
sous des aspects divers, en suivant les vais- 
seaux sanguins et lymphatiques d'une part, 
depuis les plus fins jusqu'aux plus volumi- 
neux, et les conduits excréteurs, depuis les 
culs-de-sac glandulaires, pleins d'épithélium, 
jusqu'au point où ils sont prolongés par Je 
canal excréteur qui leur fait suite et jusqu'à 
l'abouchement de celui-ci. Dans Pun et 
Pautre cas, ce ne sont pas des tissus spécifi- 
quement propres à ces conduits que l'on ren- 
contre, de manière à faire admettre l'exis- 
tence d'un tissu et d'une texture vascu- 
laires; il n'y a là autre chose qu'un mode 
particulier de superposition d'organes pre- 
miers des tissus musculaires, élastiques et 
lamineux, ayant chacun forme de cylindres 
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^cnoi «o de tobes membraneax, pour f(or- 
ner les organes seconds artériels, YeiDeQx, 
lymphatiques et excrétears. [Voy. ststèhes 

CIGANIQUES.) 

Notons ici toutes ces données tant anato- 
nuques qae relatires anmoded*a1Iongement 
des tabès des parenchymes, soit glandu- 
laires, soit non glandulaires, tels que te rein 
et le poumon, aHongement déterminé par la 
amlttplication incessante des cellules épi- 
tbéltiles Ters le fond de lear cul-de-sac; car 
€es données sont applicables en tout point 
«B mode de production et d'allongement 
des trachées des articulés. L'apparition des 
traehées, en effet, débute (arant la formation 
Touverture des stigmates), par la genèse 
d'amas cylindroldes de cellules, naissant à la 
place qu'occuperont plus tard les ampoules 
ou sacs trachéens stigmatiques et les grosses 
trachées. Ces cylindres, formés de cellules 
juitaposées Tont s'allongeant et se ramifiant 
dans répaissenrdes tissus déjà existants; ils 
le font à mesure que de nouveaux organes 
apparaissent dans Fembryon, par genèse in- 
cessante de nouvelles cellules vers rextrémité 
des cylindres, plutôt que par segmentation 
des cellules préexistantes, comme on le voit 
aussi à rextrémité des cylindres d'épithé- 
limn, s'allongeant et se subdivisant dans 
les points où, an sein du poumon, par 
exemple, seront plus tard les canalicules 
respirateurs. {Voy. épithélidh.) 

Un examen attentif fait reconnaître au- 
tour de ces cylindres épîthéliaux une mince 
couche hyaline ou fibrillaire avec quelques 
royaux pâles. Les cellules finement grenues 
formant ces cylindres ont un ou deux 
noyaux ronds on ovoïdes, et ont tous les ca- 
ractères des cellules épithéliales polyédri- 
ques juxtaposées, par ia génération et la 
multiplication desquelles débute et se con- 
tinue rapparition des tubes glandulaires. 
Bientôt se montre, en outre de ces cylindres 
eellaleux pleins, un mince tube creux^ hya- 
lin, homogène, non strié, s'élargissant assez 
rapidement, repoussant excentriquement les 
cellules qui l'ont produit et en restant en- 
touré, n devient de bonne heure foncé sous 
le microscope, parce qu'il se remplit de gaz 
avant même que les stigmates soient ouverts 
€t le mettent en communication avec l'exté- 
rieur. Peu après, à la face de ce tube qui 
4ouche les cellules, on même à la face interne 



des celYoles dont le précédent s*est ainsi fait 
une gatne externe, apparaît la membrane 
trachéale h épaississement spiral caractéris- 
tique, et l'autre disparaît graduellement. 
L'action des agents chimiques montre que 
ces deux membranes, formées successivement 
au centre du cylindre celluleux épithélial 
ou parenchymateux, sont composées de chi- 
tine. L'existence de la première ne peut être 
constatée que dans les grosses trachées et 
non dans les fines subdivisions qui, généra- 
lement, sont terminées en pointe, ou plus 
rarement, soit en réseaux anastomotiques, 
soit en anse, comme dans certains organes 
appeodicul aires. Cette membrane chitineuse 
parait être un produit d'élaboration et 
d'exsudation fourni par les cellules épithé- 
liales précédentes. Une fois le tube chi* 
tîneux à spirale développé, les cellules 
s'amincissent, se soudent on s'atrophient ; 
mais pendant longtemps on en retrouve les 
noyaux à la face interne ou dans l'épaisseur 
de la couche hyaline, homogène ou fîbril- 
jaire qui forme la gaine externe extensible, 
aisément séparable du tube à épaississement 
spiral; gaine qui sur Tanimal adulto est 
nommée tantôt tunique péritonéàle des trci^ 
chées, tantôt simplement tunique externe, 

II. Dans les parenchymes^ la texture est 
telle que rien ne permet de la confondre 
avec celle des tissus proprement dits, quel 
que soit celui d'entre eux dont il s'agisse. 
Ici les éléments accessoires^ tels que les ca- 
pillaires, les fibres lamineuses, les fibres 
élastiques, etc., forment entre ou contre les 
tubes ou les vésicules closes (qui là sont 
Vêlement fondamental), des couches dont 
l'ensemble constitue ce qu'on nomme la 
trame des parenchymes tant glandulaires 
que non glandulaires. En dehors de ce fait, 
aucune disposition anatomique n'est abso- 
lument commune à toutes leurs espèces. 

L'arrangement réciproque caractéristique 
est variable de l'un à l'autre des groupes 
de parenchymes, selon ta disposition tubu- 
leuse ou vésiculeuse de Télément fonda- 
mental, selon l'état simple ou ramifié des 
tubes, selon leur volume et selon aussi ce- 
lui des vésicules closes. Mais la présence de 
ces parties mêmes ou des groupes de cellules 
qui, dans quelques-uns de ces organes, exis- 
tent au lieu de vésicules, différencie tout de 
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faite la texture des parenchymes de celle 
des prodaits et de celle des tissus propre- 
ment dits; considérée en elle-même, leur 
trame diflère de composition anatomiqae et 
de texture d'un parenchyme à Tautre, non 
moins que dans ses rapports avec leurs par- 
ties fondamentales, à la disposition desquel- 
les la sienne est subordonnée. Ost ce que 
Ton Toit facilement en comparant la texture 
du poumon à celle du rein, celle-ci à celle 
du testicule ou de Tovaire^ puis celle de ces 
derniers à celle des glandes en grappe et 
des glandM vasculaires. Il n*y a que dans 
Tensemble des glandes en grappe que la 
trame offre une composition anatomique, 
une texture et des relations avec les culs-de 
sac qui soient analogues de Tune à Tautre 
du plus grand nombre de ces glandes. 

Quant aux éléments complémentaires, 
les épithéliums, leur nature et leur quan- 
tité, ainsi que leur mode de Juxtaposition 
réciproque, et par rapport aux tubes et aux 
vésicules quMIs tapissent ou qu^ils remplis- 
sent, diffèrent notablement de Tun à l'autre 
des tissus du groupe des parenchymes. Mais 
ils sont séparés de la trame de ceux-ci par 
la paroi propre des tubes, des vésicules ou 
de ces tubes glandulaires ; c*est là une par- 
ticularité de texture des plus importantes, 
anatomiquement et physiologiqueroent. 
Leur arrangement réciproque est ainsi su- 
bordonné, comme celui de la trame, à la dis- 
position de rélément fondamental, bien que 
partout les cellules épitbéliales représentent 
par leur ensemble une masse de substance 
organisée beaucoup plus considérable que 
celle que représente la paroi propre de cha- 
que cul-de-sac ou de chaque vésicule close. 
Ces deux ordres de, parties constituantes 
formant ainsi autant de groupes que ne 
pénètrent pas les capillaires, non vasculaires 
par conséquent, et dans lesquels les épithé- 
liums sont ordinairement Juxtaposés d'une 
manière élégante ; cet ensemble constitue» 
habituellement même, une masse plus 
grande que celle que forme la trame vascu- 
laire interposée. Mais partout, avec les dif- 
férences de nature du produit sécrété, co- 
existent des dissemblances dans le volume, 
la forme, etc., des culsde-sac et des vési- 
cules; dans le volume, la forme, la structure 
et l'arrangement des noyaux ou des cellules 
d'épithélium. Ce sont là des particularités 



qui rendent presque sans nombre les dit- 
positions morphologiques des divers paren* 
chymes comparés d'une espèce à l'autre dans 
la série des êtres. 

Cette subordination de la disposition des 
éléments complémentaires et de la trame, 
aux éléments fondamentaux dans tous les 
parenchymes, concourt, avec la disposition 
tubuleose ou vésiculeuse de ces derniers, h 
donner un cachet propre à la texture des 
organes parenchyme teux (texture parenchy* 
mateuse). Elle entraîne, comparativement 
aux autres tissus^ des différences des plus 
nettes quant à leur consistance, leurs modes 
de déchirure, leur couleur, l'aspect de leur 
coupe, etc. 

Toutes ces particularités réunies, dans 
lesquelles les unes sont la résultante néces- 
saire des autres, forment de l'ensemble des 
parenchymes, un groupe doué des carac- 
tères les plus naturels, dont la description 
ne peut être réunie à celle des tissus pro- 
prement dits. 

D'autre part, si l'on examine, au point de 
vue physiologique, les parenchymes tant 
glandulaires (glandes proprement dites) que 
non glandulaires (poumon, placenta, rein, 
testicule et ovaire), il faut tenir compte : 
a. des capillaires, qui ne Jouent dans la sé- 
crétion que le rûle de conduits apportant les- 
matériaux de celle-ci ; b, delà paroi propre 
des tubes ou des vésicules closes sécrétants; 
c* enfin de l'épithéllum qui remplit ou ta- 
pisse ces derniers. Or, dans le cas des glan- 
des, d'abord on observe que^ pour chacune 
d'elles, outre l'eau et les sels du sang qui 
passent sans changement, il y a formation 
durant le passage au travers de leurs parois» 
de principes immédiate qui n'existaient pas 
dans le plasma sanguin ; formation dont ce- 
lui-ci a seulement fourni les matériaux. Ces 
principes nouveaux peuvent être, soit des 
substances organiques spéciales (pancréa- 
tine, caséine, etc.), soit des composés cris- 
tallisables (cbolales et choléates, sucre du 
foie, sucre du lait, butyrine, etc.). Tantôt 
c'est dans l'épithéllum que se passent les 
phénomènes essentiels de cette formation^ 
et les changements dans les matériaux four- 
nis par le sang qui en font des principes 
nouveaux, fait qui caractérise chaque sé- 
crétion spéciale. Il est d'autres glandes dans 
lesquelles c'est dons la paroi propre qu'ont 
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liea ces phénomènes spéciaux des sécrétions, 
saToir, la formation de principes qui n'exis- 
taient pas dans le sang et dont il fournit 
seulement les matériaux. Telle est la ma- 
melle, dont les culs-de-sac, tapissés d'épi- 
thélîum pendant la grossesse tant que la 
sécrétion lactée est nulle ou à peu près, 
perdent cet épithélium après Taccouche- 
ment et n*en possèdent plus lorsque la 
sécrétion est active. Cet épitbélium, du 
reste, est en grande partie nucléaire, et Ton 
a dit à tort que c'est dans les cellules épi- 
tbéliales mammaires que se forment tes 
gouttes ou globules de beurre ou du lait. 
(Vay. ÉnTBÉLiuii, t. V, p. 193 et sui- 
yantes.) 

La sécrétion a pour condition physique 
d'existence Vexosmose, mais elle en diffère 
et ne doit pas être confondue avec elle. Elle 
diffère de Texosmose physique en ce que la 
substance complexe qui sort, molécule à mo- 
lécule, au travers d'un tissu, est modifiée» 
chemin faisant, par ce tissu (paroi propre 
et épithélium) qui lui emprunte ou lui cède 
tel ou tel de ses principes, suivant la nature 
de ceux qui composent Thumeur qui four- 
nit les ^matériaux de sécrétion et suivant la 
composition immédiate des éléments de ce 
tissu. D*où il résulte que Tbumeur sécrétée 
est, au delA des parois sécrétantes, autre 
qu'elle n'était en deçà. Ce fait nous rend 
compte de l'issue de tels ou tels principes con- 
tenus dans le sang au travers de certains 
tissus, de certaines glandes, et de l'impossi- 
bilité où ils sont d'en traverser d'autres. 
En outre, ce fait tient a ce que la sécrétion 
a pour condition d'ordre organique dite tn- 
uUe la nutrition, et, en particulier, celui de 
ces deux actes élémentaires qu'on nomme 
d&osstmtto/ion, comme l'absorption a pour 
condition d'ordre organique Vassimikitio^, 
C'est là ce qui fait que, dans les sécrétions 
des parenchymes glanâtUaires, le liquide 
sécrété diffère du sang, non-seulement par 
la proportion des principes constituants, 
mais encore parce que, pendant le passage 
au travers des éléments du parenchyme, il 
I a en formation^ production de certains 
principes immédiats^ n'existant pas dans le 
sang. C'est ce càotâB, d'une part (existant seul 
dans les parenchymes non glandulaires), 
c'est cette production de principes, d'autre 
put (s'ajoutant dans les glandes au fait pré- 



cédent), qui distinguent la sécrétion : 1® de 
Vexsudation, dans laquelle il y a simple- 
ment exosmose^ suintement d'une humeur ' 
telle qu'elle est de l'autre côté de la paroi ; 
2° de Vexhalation^ dans laquelle il y a 
exosmose avec évaporation d'un liquide on 
d'un gaz se séparant^ isolément ou à peu 
près, d'une humeur ou d'un tissu, sans con- 
stituer un tout compleie. 

La sécrétion est une propriété de tous les 
tissus, et il n'y a pas de vaisseaux exhalants 
spécialement chargés de l'accomplir. La sécré- 
tion opérée, le produit peut s'étaler à la sur- 
face d'une membrane, telle que la peau ou 
une séreuse, séjourner dans une cavité comme 
dans les synoviales et autres cavités closes ; 
ou, dans d'autres cas, l'humeur est trans- 
portée du lieu où elle a été produite dans 
un autre, comme on le voit pour la salive, 
pour la bile, pour l'urine, etc. C'est ce 
transport, avec ou sans effusion au dehors, * 
qui constitue Vexcrétion, Celle-ci est un 
des phénomènes de chaque fonction à la- 
quelle concourt une sécrétion ; c'est un acte 
consécutif à la sécrétion, mats qui n'en fait 
point partie, qui peut ne pas avoir lieu, bien 
que la sécrétion continue. 

Ainsi, malgré l'étymologie du mot, l'acte 
sécrétoire ne consiste pas en une simple sé^ 
paratUm, puisque les humeurs produites 
n'existent pas toutes formées dans le sang, 
et qu'elles sont produites, avec choix^ par 
exosmose dial y tique et, de plus, avec forma- 
tion des principes immédiats, par les parois 
et les cellules, les tubes et vésicules qui 
sécrètent. C'est cette formation surtout et 
ce choix qui caractérisent la sécrétion et la 
rendent très distincte de Vexcrétion^ que 
l'on a communément le tort de confondre 
avec elle. C'est dans le cas des parenchymes 
non glandulaires, seulement, que M. Che- 
vreul, puis Gmelin, ont pu dire de leur 
sécrétion, que le sang en contient déjà 
les principes tout formés, et qu'elle s'ac- 
complit sans formation nouvelle. Ici, en 
effet, le phénomène de la sécrétion, ou 
mieux d* élimination y consiste dans ce 
qu'il offre de spécial et de différent des 
autres phénomènes, dits sécrétoires, en un 
choix de matériaux formés ailleurs (ura- 
tes, urée, créatine, créatinine, pour le 
rein ; acide carbonique, etCf pour le pou- 
mon). 
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è. Lois iô la vaseuUurUé des tksus. — Let 
taiiieau capillaire! lool toujours det élé- 
menU accetsoirea, qoaot à la cooatitDiioD 
et quant aui propriétés caracléristiques dn 
tissu. Pbjslologlquenient parlant, ils ne 
Jouent qn*un r^le mécanique, celui d'ap- 
porter les matériaui nécessaires i la réno- 
Yation moléculaire continue des éléments 
essentiellement actirs dans le tissu qu*on a 
sous les yeux. Ce n*est pas dans leur cavité 
ni dans Tépaisseur de leurs minces parois 
que se passent les phénomènes essentiels de 
la nutrition et des sécrétions. Ce ne sont pas 
eux qui sont les agents formateurs des élé- 
ments anatomiques, etc. 

Anatomtquement, la forme des mailles ca- 
pillaires est toiOours subordonnée à la dispo- 
sition dcsélémenu fondamentaux. Ces der- 
niers sont-ils parallèles comme dans le tiisu 
musculaire de la vie animale et de la vie vé- 
gétative, les mailles sont longitadinalcs dans 
le sens des fibres. L'élément fondamental 
esiril représenté par une espèce de cellule, 
comme dans le tissu adipeux, dans celui de 
I* moelle des oa, dans le parencbjaae bé- 
patique« les mailles sont à peu pièi de 
dimensions égales dans tous les sens. Ponr 
Jnger de la ricbesse en vaisseaux d'un tissu 
(car cette riebesse diffère notablement de 
Tan à Tautre), on compare le diamètre deg 
mailles circonscrites au diamètre des capil. 
laires qui les circonscrivent. En général, 
dans répaiflseur d'un tissu, ylus un vais- 
seau est volumineux, plus les mailles anas- 
tomotiques sont larges, et réciproque- 
ment; plus les capiliaires sont fins, pku 
les mailles qu'ils circonacrivent sont étroi- 
tes. C'est ce qui fait qu'en comparant d'un 
tissu à Taulre l'espace eisconsorit au dia- 
mètre des vaisseaux circonscrivant, on peut 
arriver à juger de leur richesse vaseulsire. 
IV n'y a d'exception à cette règle qu'à la 
superficie des culs^deHMC pulmonaines, de 
la faœ interne de la ehoroïde, dans le tissu 
érectile et danale réseau superficiel ou sons- 
éj^lhélial des muqueuses à épitbéiium pris- 
mastique. Gela tient à certaines pavti- 
cnlarités de teitnre qui ne peuvent être 
étudiées qu^à propos de chacun de ces tisr 
sus séparément. 

' Le foie gVycogène offre, àms tons les 
vevtébrés, un des exemples les >plos remar- 
quables que l'on puisse citer des relatéons 



qui existant entre la figure des mailles 
culaires et la constitution cellulaire daa- 
tissus. Gela tient à la forme polygonale 
élégante qn^elles offrent autour de chaque 
cellule ou d'un petit nombre de œllulea- 
rénnies en amaa. Chaque mailla dn aya- 
tèroe de capillaires interposés aux ter- 
minaisons de la veine porte et aux originaa 
des veines sus-hépatiques, circonscrit ainsi, ' 
soit une seule cellule, soit plusieurs, au ; 
nombre de 2 à 5 environ, entre lesquelle» > 
ne passent pas de capillaires. Souvent alora • 
quelques fibres lamineuaes isolées on réu- 
nies au nombre de 2 ft 3 sont tendues entre 
les cellules, en allant d'un capillaireà l'autre 
ou de l'une des minces cloisons ioteriobulairea 
formées de tissu lamineux Jusque sur des 
capillaires. Ces derniers sont tous des con- 
duits à une seule tunique. CeUe-ci est mince, 
transparente, mais bien visil»le, ainsi que 
la grandeur et la forme polygonale à angle» 
mousses de chaque maille, sur les coupes 
du foie durci à l'aide de l'acide cbromique 
ou de la solution de chromate de potasse, 
et débarrassées du plus grand nombre de^ 
leurs cellules, par leur agitation dans l'eav 
à l'aide d'un pinceau. Ces capillaires ont em^ 
moyenne, dans l'épaisseur de chaque lobule^ 
une largeur d'un centième de millimètre, et 
les mailles qu'ils circonscrivent ont depui» 
deux fois jusqu'à cinq ou six fois ce dia- 
mèti«. 

Sur aucun mammilère, pas plus ^e sur 
l'homme on ne peut apercevoir entre ces- 
mailles d'autres conduits plus fins qui, par 
eaempie, partiraient des minets cloison» 
interlobulaires de tissu lamineux qui ren- 
ferment les artérioles, les veinules et les 
tubes sécréteurs de la bile; conduits pina 
fins qu'on a dit être une continuation de ces 
tubeS;et former un réseau de mailles plus 
étroites, parfois inscrites dans celle des ea- 
pHIaires. On a, en effet, décrit des conduits- 
qui seraient de deux à quatre fois plus min- 
ces que les capillaires sanguins, qui peovent 
cependant avoir <^à et là un diamètre égal^ 
ou même supérieur à celui de ces der* 
niers. On les trouve après avoir poussé as- 
sex fortement une injection dans le canal> 
hépatique. Us ne sont pas cylindriques; 
ils forment -des mailles polygonales à angle»' 
nets, plus étroites que celles des capillaires- 
sangoins et passent entre eux ainsi qn-enfti«- 
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les cellules épiihéliales propres des lobules 
in foie 00 acini glycogènes assez régulière- 
iraent polyédriques. Or, Tétude atteotive 
ide ces trajets et de leurs commuDicatious 
âvec les extrémités des caoaux biliaires 
montre que ce sont de simples traînées ou 
infiltrations dMnJection, résultant des faites 
de cette dernière^ amenées elles-mêmes par 
la rupture des culs-de-sac sécréteurs de la 
])ile, qu'on trouve, soit isolés, soit groupés 
en petits acini le long des canaux hépati- 
ques; culs-de-sac formant avec ces derniers- 
«Q appareil biliaire sécréteur, analogue, au 
fond, chez les vertébrés, à celui des crusta- 
cés et bien distinct des grains, lobules ou 
ac^i formant la partie glycogène du foie. 
Cette rupture est rendue facile par la min- 
ceur de la paroi propre et de Tépithélium 
de ces culs-de-sac. Lorsque la matière à 
iaiectioD, filant ou non, plus ou moins, le 
long des vaisseaux, dans les cloisons interlo- 
balaires, atteint les amas de cellules propres 
du foie, elle pénètre entre celles-ci, particu- 
lièrement le long des arêtes du polyèdre 
qu'elles représentent et en les écartant; car 
elle ne peut manifestement pas se loger 
dans la substance même des cellules. Elle 
les circonscrit ainsi parfois complètement, 
sans trop se glisser entre les faces des cel- 
lules, et forme alors des mailles polygonales 
rt^lières. Mais il est facile de s'assurer que 
ce ne sont pas là des conduits proprement 
dits, qu^iis n^ont surtout ni épithélium ni 
paroi propres ; que ce ne sont que des inter- 
stices creusés entre les éléments anatomi- 
qoes^ conduits plusou moins irrégulièrement 
polyédriques ici, et produits par écartement 
et refoulement des cellules, le long de leurs 
arêtes particulièrement. Aussi en bien des 
points, surtout quaud l'injection a été faite 
sur un foie un peu avancé, on voit des irré- 
gularités modifiant brusquement la largeur 
et la forme de ces traînées, sur une lon- 
gueur plus ou moins grande, venant montter 
encore que ce ne sont pas là des vaisseaux. 
On ne saurait donc, à aucun titre, les con- 
sidérer comme représentant, dans le foie, le 
système réel des conduits sécréteurs de la 
lîle, qui seraient disposés en réseau dans 
Fépaisseur des groupes de cellules glycogè- 
nes, ainsi que Tout supposé quelques au- 
teurs en se fondant sur Taccidcnt de pré- 
paration décrit plus haut el interprété 



comme étant une disposition normale. 

Dans les tissus tendineux, fibreux pro- 
prement dit et partout dans le tissu élas- 
tique, l'élément anatomique fondamentale 
est disposé en faisceaux primitifs, souvent 
volumineux, au sein desquels ne pénètrent 
pas les capillaires. La vascularité est due 
alors à la présence entre ces faisceaux de 
minces cloisons formées de tissu lamineux 
qui emporte eu quelque sorte avec lui tes 
nombreux vaisseaux dont il est pourvu, et 
c'est même là un des rêles essentiels que 
remplit ce tissu. Ces capillaires forment 
alors.entre les faisceaux tendineux, fibreux 
ou élastiques qui ne sont pas vasculaires, des 
mailles anguleuses nettes eu à angles arron- 
dis, ayant environ de 3 à 6 fois la largeur 
des conduits qui les limitent. Dans les par- 
ties qui avoisiaent les points d^attache de 
ces ligaments et où casse leur vascularité, 
les mailles se réduisent à de longues anses 
dans lesquelles le capillaire afférent ou re- 
présentant les origines veineuses, revient 
parallèlement, et souvent coutigu au capil- 
laire efférent. Fresque partent des faisceaux 
très fins de tubes nerveux minces, anasto- 
mosés ea plexus, accompagnent les artérioles 
et les veinules de ces réseaux. 

Les vaisseaux capillaires ne forment nulle 
part l'élément fondamental d'ua tissa, 
comme le font les fibres musculaires et les 
tubes nerveux, ici dans le tissu musculaire, 
là dans le tissu nerveux. Les capillaires soat 
partout des éléments aaatoaiiques accessoi- 
res des différenu tissus, de sorte qae le 
système capillaire forme, en quelque sorte, 
autant d^orgaoes premiers qu*il y a de tis- 
sus. On entend dire par là que, dans cha- 
cun des tissus vasculaires, tes capillaires se 
distfibnenl d*uae maaaèrê différente, et que 
leur distribution est toujours subordonnée 
à celle des éléments foodamenUnx ; c'est 
ainsi qu'à la surface des muqueuses à épi* 
théliums prismatiques, avec ou sans vil* 
losités, ils forment un réseau d*imc con- 
figuratiOB spéciale, sousrépiihélial, à la 
superficie de ces membranes. Il y a donc 
des dispositions des réseaux capillaires toutes 
particulières, et qui ne soat pas compa- 
rables à celles qu'on observe dans r.épais- 
senr des lissas. Ici les mailles preoneat 
une Gonfiguntioa qn leur est propre, 
et qui n'est pins subordonnée à la dispoii- 
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tioo d€t élëmeoU fondamenUax, puisque 
eet Taisseaux capillaires oceupeot la super- 
ficie du tissu lui-même. Les muqueuses i 
épitbélium prismatique offrent uo exemple 
caractéristique de ce fait. Le tissu pulmo* 
Dsire et celui des branchies, qui appartien- 
nent aux parenchymes non glandulaires 
en présentent aussi un du même genre. II 
faut noter d*one manière toute particulière, 
ians le tissa pulmonaire et dans les bran- 
thies, que ces réseaux superficiels prenant 
nne configuration spéciale sont constitués, 
non point par des capillaires de la circula- 
tion générale, mais par des capillaires de la 
petite circulation; par un groupe de capillai- 
res plus rapprochés du centre circulatoire que 
ne le sont la plupart des autres réseaux capil- 
laires, soit supcrflciels, soit situés dans 
répaisseur des tissus. Avec ces différences 
dans la distribution des vaisseaux, partout 
coïncident des particularités physiologiques 
spéciales relatives à la nutrition, à la sé- 
crétion ou à Tabsorption. 

Notons actuellement que les capillaires les 
plus petits n*offrent pas nécessairement le 
même diamètre dans chaque tissu d*une 
même espèce d*animal vertébré. Les capil- 
laires de Tencéphale, par exemple, de la 
moelle épinière, des muscles et du testi- 
cule, sont les plus étroits. Nulle part, dans 
l*économîe, on ne trouve uo ensemble 
de capillaires aussi minces. Il y en a bien 
dans le tissu lamineux et dans le tissu sé- 
reux, qui sont aussi fins que quelques-uns' 
de ceux du tissu musculaire ou de la sub* 
stance grise de Tencépbale. Mais on est 
frappé de ce que Tensemble des mailles des 
capillaires observés dans la substance grisCf 
dans la substance blanche, dans les muscles 
et dans le testicule, sont formés par des 
capillaires plus étroits que ceux qui compo- 
sent l'ensemble des mailles des tissus lami- 
neux, séreux, adipeux ou d'autres tissus 
encore. 

Il faut signaler que, dans quelques régions 
du corps, outre les capillaires très-étroits, 
puisque souvent ils ne donnent passage qu*à 
un seul globule sanguin, on trouve un petit 
nombre de communications du système ar- 
tériel, avec le système veineux, par des 
capillaires plus gros. Ainsi, vers Textrémiié 
des doigts, vers le poignet et vers la plupart 
des articulations, au pourtour du nez et 



dans quelques points de la peau (Sacqoet) 
qui avoisioe les oreilles, mais surtout dani 
le foie, entre les veines porte et sua-bépa- 
tiques; dans le rein, entre la veine porte 
rénale et la veine cave chez les Sélaciens (Ch. 
Robin), on rencontre quelques communica- 
tions de certaines artères avec les veines voi- 
sines, établies par des v&isseaux qui ont 
0»",06 i 0™™,07; toujours ces vaisseaux 
sont riches en fibres musculaires. Il en résulte 
des particularités importantes et qui con- 
courent k rendre compte de certains phé- 
nomènes de circulation qui avaient été 
observés depuis longtemps. En résumé, 
étant données une artère et une veine: au 
lieu de voir toutes les subdivisions de dbtte 
artère former des réseaux extrêmement 
nombreux et très fins, on trouve d^espace 
en espace, entre Tartère et la veine, des ca- 
pillaires ayant environ 0""^,06, quiétablis- 
sent une communication directe entre le sang 
artériel et le sang veineux. Lorsqu'on ob- 
serve ces capillaires, ce qui est assez facile 
sur les pattes de grenouille, on reconnaît 
qu'ils se contractent avec une grande éner- 
gie, et que, de temps à autre, ils se resser- 
rent complètement^ au point de ne donner 
passage à aucune goutte de sang, puis 
ensuite, à un moment donné, il se dilatent, 
et la veine se dilate en même temps, parce 
qu'il y arrive une grande quantité de sang 
qui sort de Tartère, sans être devenu vei- 
neux. 

Dans aucune région de l'économie, dans 
quelque condition qu'on observe ces capil- 
laires, jamais ou ne rencontre d*orifices sur 
leur paroi, qui est d'une homogénéité 
parfaite. Quelquefois, la paroi des capil- 
laires passe à Tétat granuleux, dans cer- 
taines conditions séniles ou morbides, mais 
cet aspect n'est pas dû à la production 
d'orifices, mais bien à des granulations qui 
en modifient plus ou moins la structure. Ce 
fait doit être spécifié, parce qu'il n'existe pas 
de fissures on interstices naturels, ni de ces 
prétendus pores ou fissures, ni de ces bou- 
ches absorbantes, veineuses et capillaires, 
dont on a parlé pour le passage des liquides 
destinés à la nutrition, qui auraient traversé 
les parois vasculaires par fiUratUm et non 
par endosmo'€xosmose» 

Chez les Mollusques, tous les réseaux du 
manteau, des tentacules et ceux qui recoa- 
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trent le pied sont formés de gros capillaires, i 
circonscrivant des espaces extrêmement | 
petits, plus étroits (pie leur propre dia- 
mètre. De plus, la portion musculaire du 
pied, surtout vers sa partie libre, est éga- 
lement parcourue par de gros réseaux cou- 
rant entre les faisceaux et formant un véri- 
table tissu érectile qui communique avec les 
-veines du foie et de Tintestin. C'est même 
par suite de la présence de ces réseaux érec- 
tiles dans le manteau et dans le pied, que ces ' 
animaux peuvent étendre et gonfler consi- 
dérablement cet organe, et rendre leur 
manteau turgescent, extrêmement épais, en 
faisant refluer leur sang. C'est par suite de 
cette disposition anatomique, et de la faci- 
lité avec laquelle ces invertébrés absorbent 
Teau, dont ils remplissent leurs réseaux 
érectiles, que Délie Chiaje et de Siebold, ont 
cru à Texistence des prétendus canaux aqui. 
fères. Ce liquide peut même s'échapper sous 
forme de jet, résultant d*une rupture de la 
peau quand on force l'animal à rentrer trop 
vite dans sa coquille, avant qu'il ait pu 
faire refluer lentement ce sang ailleurs. 
Mais on peut s'assurer par les injections 
qu'il n'y a pas d'orifices normaux, ni au 
bord du pied ni au bord du manteau. H 
faut toujours avoir soin d'injecter des ani- 
maux morts par asphyxie; autrement ils se 
contractent fortement, et oblitèrent ainsi 
les canaux vasculaires. 

Ces réseaux à gros capillaires, dont les 
bords sont un peu dentelés, circonscrivant 
des mailles étroites, ont été considérés par 
H. Edvrards, etc., comme des lacunes, 
comme des espaces interorganiques et non 
comme des vaisseaux; mais bien des rai- 
sons viennent s'opposer à l'admission de 
cette hypothèse. D'abord, c'est la démon- 
stration possible, en raison de la disposition 
anatomique des branchies, d'une mince 
couche de substance homogène tapissant 
leurs capillaires, et la possibilité facile d'y 
distinguer les ruptures avec épancbement, 
dans bien des cas d'injection réussie. Ensuite 
c'est la possibilité de distinguer les rup- 
tures avec épanchement dans le manteau 
et dans le pied lorsqu'il y a bonne in- 
jection. En outre, la reproduction constante 
des mêmes types de réseaux, tant dans le 
manteau qae sur le pied, etc..., font bien 
voir qu'il ne s'agit pas là d^espace interor" 



ganiques plein d'injection, d'autant plus que 
lorsqu'il y a infiltration dans les tissus, la 
matière suit en général la direction des 
fibres ou autres éléments des tissus, ce qui 
n'est pas le cas dans le manteau, etc., des 
Mollusques. On peut facilement reconnaître 
au bas du pied, sur l'organe de Jacobson, ces 
réseaux à gros capillaires, ayant toujours la 
même disposition et passant par-dessus le 
deuxième gros tronc ou sinus branchio-car- 
diaque. On peut également reconnaître sur 
la face libre des tentacules, que les réseaux 
dont ils sont couverts sont tous à mailles gé- 
néralement longitudinales par rapporta l'or- 
gane et aux vaisseaux plus gros en bas qu'en 
hau t . (Gh . Robin , Rapport à la Société de biolo- 
gie sur la question du phtéhenlérisme. 185 1 « 
p. 122) Ces faits ont reçu une démonstra- 
tion éclatante par la découverte qu'a faite 
M. Ch. Legros de l'existence d'une couche 
unique, mais régulière de cellules épithé- 
liales tapissant tous les capillaires de ces- 
réseaux, aussi bien chez les Mollusques la- 
mellibranches que dans ceux des gastéro- 
podes, des céphalopodes et des vertébrés, 
sans trace d'intervalles, ostioles ou orifices 
stomatiques vers les angles de ces cellules, 
contrairement à ce qu'ont supposé quel- 
ques auteurs. 

Le système capillaire est particulièrement 
représenté par l'ensemble des conduits ca- 
pillaires de la profondeur et de la surface des 
tissus, ayant une seule tunique et deux tu- 
niques, c'est-à-dire tant par les capillaires 
qui sont formés par la tunique simple des 
capillaires les plus petits, que par ceux dans 
lesquels s'est surajoutée une couche de fibres 
musculaires de la vie végétative. Cette paroi 
propre des vaisseaux capillaires les plus fins 
se retrouve jusque chez les mollusques cé- 
phalopodes, gastéropodes, etc. (Ch. Robin, 
Rapport sur le phlébentérisme. Société de 
biologie, 1851, p. 83 et suivantes.) Dès 
qu'on arrive aux capillaires qui possèdent 
trois membranes, c'est-à-dire à ceux qui 
ont 0"^°^,15 environ, on commence à distin- 
guer les artères des veines ; on entre dans le 
système artériel et dans le système veineux. 
Le système capillaire est donc la portion de 
l'appareil circulatoire qui^ dansl'intimitédes 
tissus, est intermédiaire au système artériel 
et au système veineux, avec chacun desquels 
il est en continuité. Mais i* est très distinct 
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de cbMUD d*eQi. Il en est distinct anato- 
miqoement etphyfiologiqaementtet le sang 
qui parcomt oe système est différent du 
lang artériel et du sang relneni. C*est lors- 
qu'on arrive aui vaisseam qni ont 0"^,15, 
on nn pen an delà, que Ton commence à 
dislingnerdans ces vaisseam trois taniqnes, 
dont une eitérienre, riche en fibres lami- 
nenaes et en Hbres élasttqoes, ooartes, en- 
core à réiat d'incomplet développement, 
■MHS doventnt plos nombreuses, plus lon- 
gues, plus ramifiées, quand on remonte vers 
des vaisseau! pins volominenx. 

U importe de savoir que, Jusque dans Tâge 
le plus avancé, cette tunique a une épais- 
seur qui varie un peu d'une région à Tautre 
pour des vaisseaux de même diamètre. En 
général, elle reste molle, transparente, et 
d'un facile gonflement dans l'ean, etc., 
comme lo tissu lamineu du fœtus : elle 
conserve toqjours beaucoup de noyaum em- 
bryoplastiqnes libres, que l'action de TacMe 
acétique met en évidence. Les fibres lamî- 
lieuses qui la forment restent en partie à 
l'état de corps fibfoiilastiques fusiformes et 
éleilés, qui, par altération cadavérique, 
amenant leur gonflement surcodique et de- 
viennent vésicttlenx, hyalins, très mous. Ils 
le deviennent surtout au contact de Teau, 
de l'ammoniaque, etc. Les fibres-cellules 
drcuiaires de la couche musculense de ces 
vaisseaux subissent aussi asseï vite un gon- 
flement analogue dans ces mêmes conctitions, 
qui change plus ou moins Taspect habituel 
de ces conduits. 

Dans tous les vcrtébnés, les vaisseaux 
lymphatiques présentent un vrai réseau de 
tubes ctos, indépendants, ayant leur Cioe in- 
teroe tapissée d'une conche épithéliale. Les 
réseau princifai de leurs capillaires d'ori- 
gine fampe dans le derme, sous le corps 
tnuqueux d» Malpighi^ et aussi dans la 
trame des sérei^^s, etc., oà U forme une 
couche à ramifitMitiotts et anastomoses nom- 
breuses. Plus profondément, les rameaux 
lymphatiques deviennent plus gros et plus 
rares ; leurs sections font voir leurs ouver- 
tures béantes très larges, avec une paroi 
épithéliale interne adhérente; plus superfi- 
ciellement, les tubes sont plus étroits et 
forment des maillés plus larges que celles 
des capillaires sanguins. lU montrent quel- 
ques petits prolongements dos, en foproe de 



doigt de gant, allant pnritois Jusqu'au eon* 
tact de l'épithélium séreux ou cutané. Dano 
les partiM de la muqueuse intestinale pour- 
vues de villosités, c*est un prolongement 
analogue k ceux-là qui s'étend an centre 
de chacune de celles^ et forme rorigine 
des vaisseaux chyKIères. 

Le diamètre des lympathiques capîllaires^ 
les plus grands est de 1 à 2 dixièmes de 
ihiilimètres ; celui des plus petits est do 
O^^^tOS sur les mammifères ; mais sur les 
batraciens, et surtout chez les poissons, il 
est du tiers à la moitié au moins plus 
grand. Bien que cette variation de la gros- 
seur de ces vaisseaux soit considérable, 
elle Ht pourtant toujours moindre que celle 
des vaisseaux sanguins, dont le changement 
de diamètre est très frappant, rapide; de 
sorte que, dans ces derniers, la différence 
de grosseur entre certains des troncs et les 
capillaires qui s^en détadient, est beaucoup 
plos grande que celle que Je viens de noter 
pour les lymphatiques. Belaieff signale 
comme caractère disttnctif propre des tnbes 
lymphatiques leurs renflements, qu'on 
observe tantôt vers le milieu des canaux, 
tantêt vers leurs confluents ; ces renflements 
sont plus considérables chez l'homme que 
chez le lapin ; ils sont, soit circulaires ou 
complets^ mt unilatéraux. Dans ces capil- 
laires lymphatiques, ces renflements n^in- 
diquent pas la présence des valvules comme 
dans les troncs lympAialiqnes, ils indiquent 
une dilatation simple. 

La conche unique décennies épithéliales 
des lymphatiques capillaires et autres, con- 
siste en cellules allongées polygonales ou 
ftisiformes, à bords lisses ou dentelés. 
Le grand axe des celfules correspond à 
Taxe longitudinal. Pins un tube capillaire 
est voisin d\tn tronc, pins ces cellules sont i 
serrées et ont la forme allongée. Les mailles 
des capillaires, an contraire, ont des cellules 
assez larges. 

Au dehors de la couche épithéliale in- 
terne se présentent des fibres annulaires, 
accompag[nées de rares flores lamineuses à 
rétat de corps fusiformes on étoFlés. Des 
fibres élastiques et peut-^re des fibres mus- 
culaires sont plaeéesdans les espaces allonge 
qui restent entre les rangées des fibres élas- 
tiques transversales ou annulaires. 

Un épithélium onaloguo au précédent^ i 
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cellules habituellement moitié plus petites, 
tapisse la face interne de la paroi des capil- 
laires sanguins les plus fins des Tertébrés 
et des luTertëbrés, et se continue naturel- 
lement avec celui des vaisseaux artériels et 
veineux, dont les cellules sont plus larges. 
Les bords juxtaposés de ces cellules sont 
toujours lisses et rarement dentelés avec 
engrènement^ comme ils le sont par place 
dans les lymphatiques. 

La continuité de cette couche dans les ca- 
pillaires lymphatiques et sanguins, la min- 
ceur de ces cellules, qui ont à peine un 
millième de millimètre d'épaisseur, Taspect 
d*an certain état de sécheresse, si Ton peut 
ainsi dire, qu'elles présentent comparative- 
ment aux épitbéliums glandulaires, mon- 
trent que leur rôle est essentiellement rela- 
tif à des actes de pure endosmose et exosmose. 
La netteté avec laquelle la membrane ou 
couche endosmotique qu'elles forment, li- 
mite la face interne des conduits sanguins 
et lymphatiques, réduit à néant, d'une ma- 
nière absolue: 1^ Thypothèse d'après la- 
quelle ces vaisseaux n'auraient été que de 
simples trajets mtersUtiels ou lacunaires 
par écartement des autres éléments anato- 
miqnes, permettant le contact immédiat du 
sang et de la lymphe avec les éléments ana* 
tomiques;2** celle d'après laquelle les glo- 
bules de ces deux liquides seraient produits 
dans le tissu propre de la rate, des glandes 
lymphatiques ou du tissu lumineux (dit 
ceUulaire ou conjonctif, si singulièrement 
comparé à nneglande par quelques auteurs), 
globules qui, de là, seraient tombés dans 
ces trajets capillaires. 

Notons ici qu*il y a des réseaux d'origine 
des lymphatiques qui sont immédiatement 
appliqués contre les réseaux capillaires san- 
guins. De sorte que si l'on se représente la 
coupe d'an capillaire, le lymphatique d'ori- 
gine forme toujours sur les côtes de ce vais- 
seau un canal qui embrasse la moitié, les 
deux tiers et quelquefois les trois quarts de 
la circonférence du conduit sanguin. Le lym- 
phatique représente un vaisseau qui n'a de 
paroi propre que d'un cAté; dans le reste 
de son étendue, il est limité par le capillaire 
sanguin. Cette disposition s'observe dans le 
poumon, dans le testicule, etc., de rhoaune 
et d'autres vertébrés encore. 

Un fait anatomique de cet ordre, impor- 



tant pour l'étude des phénomènes de la gIp- 
culation cérébrale, consiste dans Peiistence 
de lymphatiques à paroi propre, très-dis- 
tincte, isolable des tissus ambiants, existant 
dans l'épaisseur de la substance nerveuse 
cérébro-rachidîenne. Ces lymphatiques cir- 
conscrivent les vaisseaux sanguins qui par- 
courent le tissu nerveux central, de telle 
sorte que ces derniers sont complètement 
plongés dans les premiers; la lymphe avec, 
ses globules circule donc, d'une part, entra 
la paroi propre du lymphatique (seule cou- 
tigue à la matière cérébrale même) et la 
surface externe du capillaire occupant son 
centre^ d'autre part. Ces conduits s'étendent 
ainsi depuis les plus fins capillaires jus* 
qu*aux troncs ou réservoirs lymphatique» 
décrits par Fohmann sous la pie-mère, 
(Gh. Robin, 1859). 

Il est des animaux, comme les poisson» 
et les batraciens, sur lesquels «cette disposi- 
tion se retrouve jusques autour de l'aorte. 
Chez eux, les lymphatiques sont appliqués 
contre les vaisseanv artériels qu'ils embras- 
sent à moitié ou aux trois quarts, et qu'ils 
entourent même parfois entièrement. Cela 
est assez important à noter, puisqu'on 
voit quelque chose de celte disposition 
autour des capillaires des oiseaux et des 
mammifères, dans le poumon, le testicule 
et le système nerveux central surtout. 

Sur les raies et les torpilles,- comme sur 
les reptiles et les batraciens^ les lymphati- 
ques d^origine et ceux qui leur font suite 
sont appliqués contre les capillaires san- 
guins et les artères, comme nous Pavons 
dit ci-dessus pour le poumon, etc. La face 
interne des lymphatiques les plus petits est 
nettement limitée, bien qu'un peu bosselée 
et tapissée par une rangée de minces cellu- 
les épithéliales al longées. En dehors se trouve 
une couche de fibres longitudinales lami- 
neuses et élastiques. U y a aussi des fibres 
élasti<pies transversales assez nombreuses, et 
des fibres musculaires de la vie végétative peu 
abondantes. L'ensemble de ces élément* 
forme aux plus fins capillaires de ces animauK 
une paroi épaisse de 15à 30 millièmes de mil- 
limètre, dans laquelle Taspect strié longitn- 
dinalement, donné par la juxtaposition des 
fibres, est plus tranché que l'aspect strié en 
travers. Cette paroi seconfond, ne fait qu'un , 
par juxtaposition immédiate, avec la tu- 
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nique adfeoticedes vaiueauitogaiiii, dans 
la portion de son étendue où elle est appli- 
quée contre ces derniers. 

Dana la cavité da lymphatique, entre la 
face interne concave de sa paroi libre, et la 
ftce externe conveie de Fartériole contre 
laquelle Tautre portion de sa paroi est appli- 
quée, on voit une lymphe hyaline tenant en 
auspension des leucocytes. Leur mouvement 
est oscillatoire, mais avec progression lente, 
dana un sens qui est l^opposé de celui que 
auit le sang artériel, avec une vitesse ft peu 
près de dix à vingt fois plus grande dans Tar- 
tériolecontiguë. Les leucocytes du sang sont 
entraînés par les hématies, mais plus lente- 
ment que ces dernières, et on les voit par 
moments arrêtés contre la face interne et 
eoncave du capillaire, séparés de la lymphe 
par la paroi de celui-ci. Lea leucocytes de 
la lymphe sont lea seuls éléments qu*on 
aperçoive dana ce liquide, et l'on n*y rencon- 
tre pas de globules rouges. 

Dans les phénomènes d*absorption, le 
r^l»«^ue Jouent les capillaires sanguins et 
lymphatiques est dû surtout à des particu- 
larités dana la distribution de Tensemble des 
capillaires. Ainsi, comme on le voit dans les 
muqueuses à épithéliums prismatiques» lors- 
que les capillaires forment des réseaux im- 
médiatement sous-épithéliaux, ou encore à 
la surface des culs-de-sac du poumon et des 
lamelles branchiales, les phénomènes d'ab- 
sorption, qui sont lents partout ailleurs, 
sont ici extrêmement énergiques, parce qu'au 
fur et à mesure que les principes traversent 
la couche épi théliale mince et pénètrent dans 
le courant circulatoire des capillaires, ces 
matériaux sont emportés. Il en résulte que 
le plasma sanguin ou lymphatique n'atteint 
Jamais un degré de saturation tel, que le 
phénomène initial et dominant dans tout 
acte d'absorption, l'endosmose, puisse s'ac- 
complir en sens inverse. Dans les phéno- 
mènes de sécrétion, les capillaires ne Jouent 
également d'autre rOle que celui d'apporter 
des matériaux à la face profonde des con- 
duits sécréteurs, soit des vésicules closes, 
soit des culs-de-sac des follicules ou des 
glandes en grappe. Ce n'est pas dans les 
parois capillaires que s'accomplissent les 
phénomènes de sécrétion, mais bien dans 
les parois propres du conduit sécréteur et 
dans son épithélium. Quant aux capillaires. 



dana les glandes en général, ils n'offrent 
aucune espèce de disposition spéciale, et ils 
ne se distribuent pas autrement que dans le 
tissu lamineux sous-cutané, sauf le cas où 
les acini sont très-pressés les uns contre 
les autres. Autour des glandes intra-mu- 
queuses, cependant, les mailles sont longitu- 
dinales, parallèles aux follicules, comme 
pour les glandes de l'estomac, de l'intestla 
ou de la muqueuse utérine. Biais pour lei 
autres glandes qui ont une trame de tissu 
lamineux, comme la mamelle ou les glandes 
salivaires, la distribution des vaisseaux n'est 
guère autre que dans le tissu lamineux. Ce 
n'est point, du reste, à des dispositions 
spéciales des capillaires que sont dues lea 
qualités sécrétoires qu'on observe dans les 
différents groupes de glandes salivaires, pan- 
créatiques, mammaires, etc. Quant aux 
parendiymes non glandulaires, ils ne sont 
pas tous dans ce cas. 

VascularUé trachéale. — L'étude des 
lois de la texture conduit, à plus d'un 
titre, i rapprocher de l'examen des divers 
modes de la distribution des vaisseaux 
sanguins, celui de la distribution des tra^ 
chées des insectes et des arachnides, dans 
rintimité même des tissus, à la surface 
des éléments anatomiques. Les modes de 
cette distribution diffèrent, en effet, d'un 
tissu à l'autre sur les insectes, comme diffère 
la distribution des vaisseaux sanguins chef 
les vertébrés et les mollusques, tant avec la 
conformation des éléments anatomiques que 
selon leur arrangement réciproque. La dis- 
tribution des branches qui plongent dans 
l'intimité du tissu des divers organes est ici, 
en effet, encore subordonnée à la disposition 
de l'élément anatomique fondamental ; cela 
est toutes les fois, bien entendu, qu'il s'agit 
d'organes formés par un véritable tissu et 
non restés à ce degré de simplicité qui 
fait qu'ils ne sont plus représentés que par 
un seul élément anatomique, comme cer- 
tains muscles des acariens, par un seul 
faisceau primitif strié, etc. 

Dans tous les cas, comme pour les vaisseaux 
sanguins, jamais les terminaisons des tra- 
chées ne pénètrent dans l'épaisseur des élé- 
ments anatomiques, c'est-à-dire dans leur 
substance même, comme par exemple dans 
l'épaisseur des cellules adipeuses, des cel- 
lules et des tubes nerveux, des faisceaux 
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striés des miiscles, an trayers de la paroi 
propre des tnbes glandulaires, pour attein- 
dre l*épithéliam sons-jacent. Elles ne font 
qoe ramper k lenr superficie. 

Il faut noter d'ane manière toute parti- 
culière que, nulle part, les trachées les plus 
fines ne forment des réseaux de mailles 
anastomotiques pour se reconstituer en 
vaisseaux efférents volumineux ou veines, 
comme le fait le système capillaire sanguin 
des animaux à respiration pulmonaire et 
branchiale. Il n'y a d'anastomoses qu'entre 
les gros troncs afférents, représentant des 
organes passant entre les antres organes, 
nais ne prenant point part à la constitution 
da tissu de ceux-ci. Les branches plus pe- 
tites, qui représentent des éléments consti- 
tutifs accessoires des tissus, se terminent, en 
effet, toutes en pointe effilée, sans iooscu- 
lation finale, après une succession de sub- 
diirisions généralement dendritiques, bien 
qa^yant lieu d*une manière différente d'un 
tisso à Tautre. 

C*est dans le tissu musculaire que se 
rencontre le mode le plus répandu et en 
même temps le plus nettement caractérisé 
de cette distribution terminale des vaisseaux 
aériens. Dans tous les muscles, les trachées 
arrivent et se distribuent perpendiculaire- 
ment, par rapport à la direction du grand 
axe des faisceaux striés. Ces branches as- 
sez volumineuses marchent d'abord paral- 
lèlement les unes aux autres à la surface 
du muscle, puis se divisent brusquement 
chacun en six h dix branches, larges de 
quelques millièmes de millimètre, qui se 
détachent du tronc, comme les doigts se dé- 
tachent de la paume de la main. Toutes ces 
branches croisent presqu'à angle droit la 
direction des faisceaux musculaires, en se 
subdivisant plus ou moins par bifurcation 
durant leur court trajet. Une partie de ces 
branches contourne, en eflèt, immédiatement 
le faisceau strié, le plus voisin de Tépa- 
noaissement palmiforme du conduit affé- 
rent principal. Une autre portion passe sur 
celui-ci, pour aller au deuxième faisceau 
musculaire, et la dernière partie au troi- 
sième et rarement jusqu'au quatrième. La 
manière et la régularité avec laquelle ces 
pineeaux de branches s'enfoncent entre les 
Ciisceanx et les contournent, donnent à ce 
mode de la vascularité aérienne des articu- 



lés un aspect des plus élégants et qui varie 
un peu d'un muscle à l'autre, selon qu'il 
est composé de faisceaux minces ou de gros 
faisceaux. 

Cet aspect varie aussi naturellement, sui- 
vant que le tissu est vu de telle sorte que 
Tobservateur aperçoit plus exclusivement 
répanouissement palmiforme des trachées, 
en pinceaux de ramuscnles et la pénétration 
de ceux-ci entre les faisceaux, ou, au con- 
traire, ne voit que leur issue du cdté opposé 
et le contonrnement des faisceaux par leurs 
subdivisions terminales. 

Dans le tissu adipeux des insectes, la dis- 
tribution des trachées est assez régulière- 
ment arborescente, et les branches ou leurs 
subdivisions régulièrepdent onduleuses. Ces 
dernières vont se terminer en pointe autour 
de chaque vésicule. Souvent des branches 
s'étendent beaucoup plus que les autres, 
quand elles longent des traînées de vésicules, 
à chacune desquelles elles cèdent une ou 
deux subdivisions. 

Pour l'intestin, les conduits glandulaires 
et autres, on voit assez généralement aussi 
une ou plusieurs trachées, plus ou moins on- 
duleuses, longer un des côtés de ces organes 
et leur céder des subdivisions arborescentes, 
onduleuses elles-mêmes, ou parfois d'aspect 
spir&ide; divisions qui les contournent ou 
suivent plus ou moins obliquement la di- 
rection du grand axe du canal, pour se ter- 
miner en pointe à sa surface. 

Dans les ganglions cérébroïdes et de la 
chatne nerveuse, dans les yeux, les trachées 
se subdivisent, soit sur un même point brus- 
quement, soit à des intervalles très -rappro- 
chés les uns des autres. Ces fins ramuscules 
se ramifient encore sous forme dendritique 
et ces filaments onduleux se terminent en 
pointe autour des cellules et des autres élé- 
ments de ces tissus, de manière à former 
des réseaux arborescents, plutôt que réticu- 
lés proprement dits, et des plus riches. On 
trouve aussi autour de certaines glandes un 
mode analogue de vascularité trachéenne et 
bien plus riche encore. 

Les trachées ont été à tort considérées 
comme jouant un rôle dans la circulation 
du sang des Insectes, des Myriopodes et 
des Arachnides trachéennes. Dans les insee- 
tesy on trouve sur la ligne médiane et dor-' 
sale le conduit appelé vaisseau doria?. 11 est 



M 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



difisé en portion cardiaque et portion oor- 
tique, La première est sabdivisée» par des 
cloisoDS perforées et vaWulaires, eo chan* 
bres au nombre de boit ordioairement, en 
nombre égal à celui des stigmates. Cbaqoe 
cbsmbre commaoiqae par une paire d'or^* 
fices avec aoe paire de siaus saoguios dono-' 
latéraux afférents ; ces orifices sont pour- 
Tus de valvules qai permettent rentrée da 
sang dans la cbambre et qui s*opposent à u 
sortie. Lorsque les parois des cbambres se 
contractent successivement d'arrière en 
avant, le sang est cbassé dans la portion 
aortique qui passe sous le cerveau et envoie 
des branches dans quelques organes voisins 
et dans des sinus cépbaliques qui se conti- 
nuent de la tète au thorai et & Tabdomen, 
tant sur les côtés, où ils se prolongent, que 
dans les antennes, les pattes et les ailes. 
Ces sinus sont limités par les organes mêmes 
qui empruntent des matériau nutritifs h 
leur sang ; mais ils en sont séparés par une 
très-mince membrane tapissée d*uae rangée 
de cellules épitbéliales. Le sang passe, par 
trop-plein, des sinus cépbaliques dans ceux 
du tronc, et, de proche en proche, il en re- 
vient, à chaque contraction, une partie dans 
le cœur, par les conduits latéro-dorsaux qnij 
des sinus latéraux voisins des stigmates, 
remontent en arcades jusqu'aux chambres 
du vaisseau dorsal. 

Les belles recherches de M. Glaparède 
(1863) sur la circulation des Âradioides 
pulmonaires montrent que c*est par un 
mécanisme analogue qu'a lieu chez elles 
le cours du sang. Des renflements des 
trachées des insectes qui sont voisins des 
stigmates font saillie dans les sinus laté- 
raux, ou même ceux-ci entourent circulai- 
rement les précédents. Les conduits que le 
sang parcourt par une sorte de trop-plein 
oscillatoire, jusqu'à ce que par les orifices en 
forme de boutonnière des côtés du cœur il 
rentre dans celui-ci, se continueraient, selon 
M. Blanchard, depuis les sinus placés près 
des stigmates jusque dans les trachées, 
entre une membrane interne et une autre 
externe. Cet espace, maintenu béant par le 
fil spiral, s'étendrait jusqu'à Textrémité des 
trachées, et le sang formerait aussi une 
couche autour de Tair contenu dans le cen- 
tre de ces conduits. Mais on a reconnu que 
le conduit intermmbranulaire des trachées | 



n'existe pas ; que beaucoup de ces trachées 
n*oot que 1 à 2 millièmes de millimètre 
d'épaisseur totale et même moins vers leur 
terminaison ; que^ par conséquent, les glo- 
bules du sang des insectes, larges de 8 & 
14 millièmes de millimètre, ne peuvent pas 
se glisser entre les membranes qui compo- 
sent ces tubes si petits; enfin, quand Tin- 
jection poussée dans les sinus colore les tra- 
chées» c'est qu'elle s'est infiltrée autour 
d'elles par rupture ou qu'elle a pénétré dans 
leur cavité et l'a remplie. 

Clasiifteation des tissus. — Les tissus, 
d'après de Blainville^ sedivisent : A. encoti- 
stituanls, et B. en produits, suivant qu'ils 
composent essentiellement l'organisme, on 
qu'ils se sont que des parties accessoires, 
perfectionnant la constitution des premiers, 
émanés d'eus^ pourtant, et susceptibles de 
s'en détacher sans les détruire. Dans les 
divers ordres de parties qui composent l'or- 
ganisme, les unes, en effet, sont accessoires 
à côté des antres quant à la masse et quant h 
la passivité du rôle qu'elles remplissent, car 
elles servent surtout à favoriser et & perfec- 
tionner les actes des antres. 

La vie, réduite à sa notion lapins simple 
et la plus générale, est essentiellement ca- 
ractérisée parle double mouvement continu 
de composition et de décomposition, dû à 
l'action réciproque- de l'organisme et du 
milieu ambiant, et propre & maintenir entre 
certaines limites de variations, pendant un 
temps déterminé, l'intégrité de l'organisme. 
Par conséquent, envisagé à un instant quel- 
conque de sa durée, tout corps vivant 
présente nécessairement dans sa structure 
et dans sa composition deux ordres de ma- 
tières Uès-dlfférentes : les matières à l'état 
d'ossiim/a^ton, les matières h l'état de sépa- 
ration. Telle est, en réalité, la source pri- 
mordiale delà grande disUnaion anatomiqne 
entre les constituants et les produits^ établie 
par de BlanviUe. Ces derniers ne sont Ja- 
mais q«e déposés, peur un temps plus ou 
moins limité, sur toutes les surfaces tant 
internes qu'externes avec lesquelles ils sont 
conligus et adhérents sans contracter avee 
leur sobstauce aucune véritable continuité ; 
ou bien, ils sont liquides, semi-liquides, ete», 
et sont contenus dans des réservoirs commu- 
niquant à l'extérieur et annexés aux or- 



DES TISSUS. 



47 



^ fécrètent. (Vby. Htgioumsib.) 
Parmi les produits, les uns sont, comme 
la sveor, rnrîoe, les fèces, etc., destinés à 
^tre plas on moiiiB immédiatement eipnl- 
9éB. Sans aacan usage dans Téconomie or- 
^aique, dès qu'ils sont formés, ils peuvent 
être considérés comme des corps étrangers 
dont le s^oiir trop prolongé peut même en- 
trMaer la mort. Plusieurs antres, tels que la 
nlîTe, les sucs gastrique^ biliaire, pancréa- 
tique, le sperme, l'ovule, les épitbéliums, le 
cristallin, l'humeur vitrée, les dents, les 
poils, les ongles, etc., sont des produits de 
perfectionnement. Parmi ces derniers, les 
nos sont liquides et servent, soit à la conser- 
vation et à la propagation de l'espèce, comme 
le sperme et Tovule, soit à la conservation 
de riodividu, comme la salive, les sucs gas- 
trique, pancréatique, etc. ; étant récrémen- 
titiels, ils prennent part à la série d'actes 
4ésignés collecUvemeni sous le nom de 
digesUim ; ils exercent, comme les substan- 
ces extérieures, et en vertu de leur coraposi- 
tioo chimique, une action indispensable 
pour préparer, chez les êtres un peu élevés, 
Tassimilation des matériaux organiques. 
Lca autres sont des produits solides, étroi- 
tcHient unis à des tissus constituants ou 
proprement dits, prenant part à la constitu- 
tion de certains appareils auxquels ils fbur- 
nissent des perfectionnements essentids à 
raocenplissement de divers actes. 

On reconnaîtra facilement que cette con- 
ception, due à de Blûnville et qui est une 
amélioration fondamentale de l'histologie, 
résidte immédiatement d'une application 
large et rationnelle de la méthode conq)a- 
rative au grand principe de philosophie ana- 
tomique établi par Bichat touchant la né- 
cessité de séparer Tanatomie générale de 
l*anatomie descriptive. 

A* Les Ussus produits offrent le degré de 
texture le plus simple. Ils sont formés 
cbacan ptr une seule espèce d'éléments, 
associés par simple juxtaposition. Ils ne 
août pas vasculaires a l'état normal, et 
ne le sont que dans certaines productions 
morbides qui en dérivent. En général , 
ces productions, les dernières surtout, en 
«e développant, déterminent la résorp- 
tion des éléments des tissus constituants, à 
la surCice oa au sein desquels elles se dé- 



veloppent. Ces tissus ne sont ni sensibles, 
ni contractiles. Ce sont : 1. Tissu épi« 
dermique ou épitbélial (écailles et certains 
poils des insectes) ; 2. tissu cératinien ou 
unguéo-cornéal, ongles, cornes, etc., (dé- 
rivant de répilhélium) ; 3. tissu pileux ou 
des poils (dérivant aussi de la soudure de 
certaines cellules épithéliales) ; 4. tissu 
squaméal ou squameux (écailles proprement 
dites des poissons) ; 8. tissu chitonéal (crus- 
tacés, insectes, céphalopodes, etc.), en- 
croûté ou non de calcaire; 6. tissu des po- 
lypiers; 7. tissu des coquilles; 8. tissu des 
tests d'échinodermes; 9. ivoire dentaire et 
écailles des poissons placoïdes ; 10. émail ou 
tissu de rémail dentaire et des écailles des 
poissons ganoïdes; 11. tissu du cristallin 
fibres dentelées et tubes à noyaux) ; 

12. tissu de la capsule du cristallin; 

13. tissu de la membrane de Demours; 

14. membrane de Buysch; 15. tissu des 
tubes demi-circulaires. (Voy, rtgbqlogib.) 

B. Les tissus constituants offrent le degré 
de texture le plus complexe. Ils sont for- 
més, par enchevêtrement, d'éléments ana- 
tomiques qui sont toujours de plusieurs 
espèces. Ils sont vasculaires pour la plupart, 
et plusieurs sont sensibles ou contractiles. 
Ils se divisent en : Tissus proprement dits, 
et en Tissus parenchymateux ou paren^ 
chymes, 

1° Tissus proprement dits. — Ce qui les 
distingue, c'est que tous offrent une espèce 
d*élément (fibre, tube, ou cellule, etc.), 
dite fondamentale, en ce qu'elle prédomine 
quant à la masse, et donne au tissu les 
principales propriétés physiologiques dont 
jouit cette espèce d'élément. 

Les tissus proprement dits sont : a. Les 
tissus temporaires f transitoires ou embryon- 
naires. 1 . Tissu blastodermique ou à cel- 
lules blastodermiques ou embryonnaires : 
!<* du feuillet séreux ; 2^ du feuillet vas- 
culaire; 3^ du feuillet rauqueux. 2. Tissu 
embryonnaire proprement dit ou à noyaux 
embryoplastiques ou tissu embryoplastique 
succédant à celui des feuillets séreux et 
muqueux (tissu fibro-plastique k noyaux 
des auteurs). 3. Tissu delà chorde dor- 
sale ou notocorde {voy. ce mot), entière- 
ment et exclusivement formé de cellules; 
définitif chez les poissons et divers mam- 
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mifèrei et batraciens. — 5. Tium perma* 
mmtt ou déflniUft ; 5. tissa médullaire des 
€•; 6. tissu adipeux (et lipomes); 7. tissu 
lamioeui proprement dit et colloïde des 
poissons, des polypes médusaires et autres ; 
8. tissu fibreux et ligamenteux : mêmes 
éléments que le tissu lamineux, différence 
de texture et quelquefois de proportion des 
éléments accessoires (périoste, sclérotique, 
tissu aponévrotique) ; 9* tissu cornéen ou 
de la cornée ; 10. tissu tendineux ; 1 1 . tissu 
Jaune élastique; 12. tissu dermique ou cu- 
tané; 13. tissu muqoeux ou de la trame 
des muqueuses; 14. tissu séreux et tissu 
•ynovial; 15. ti^su phanérophore ; 16. tissu 
érectiie ; 17. tissu musculaire de la vie 
animale; 18. tissu musculaire yiscéral ; 
19. tissu des nerfs ou nerveux; 20. tissu 
ganglionnaire ; 21 . tissu cérébral ; 22. tissu 
rétinien; 23. tissu électrique; 24. tissu 
cartilagineux et fibro-cartilagineux ; 25. tis- 
su osseux. 

2° Parenchymei. — Les parenchymes 
sont des tissus constituants, par conséquent 
yasculaires, généralement composés de tu- 
bes, ou de vésicules closes, tapissés d'épi- 
thélium, ce qu'on n*observe pas dans les 
tissus proprement dits. Ils sont ordinai- 
rement composés d'un plus grand nombre 
d'espèces d*élémenis anatomiqaes que ces 
derniers; il est rare que Tune déciles 
prédomine sur les autres, soit, en un 
mot, élément caractéristique et fonda- 
menlal par sa masse et son mode de tex- 
ture, comme les fibres musculaires, les 
tubes nerveui, etc., le sont pour les tissus 
correspondants. Seulement, dans chaque es- 
pèce de parenchyme, on observe quelque 
chose de spécial dans la forme ou la struc- 
ture des cellules épiihéliales qui concourent 
à sa texture. Il y a, en outre, quelque chose 
de caractéristique dans le mode d'enche- 
vêtrement réciproque des éléments. La pré- 
sence d*un produit f Pépiihélium, entrant 
dans la composition d*un tissu vasculaire, 
pourrait faire croire à Tinexactitude de la 
distinction établie entre les produits et les 
constituants; mais il faut observer que, 
dans les parenchymes, les épilhéliums ne 
sont pas mélangés aux autres éléments con- 
stitutifs du tissu, ne sont pas en contact 
avec les vaisseaux, par exemple (le foie 
glycogèoe excepté), lis sont seulement 



appliqués à la face interne des tubes pro- 
pres ou des vésicules closes que circon- 
scrivent les autres éléments; ils peuvent 
ainsi se détacher, tomber et se renou- 
veler (ce qu*ils font en effet), comme à la 
surface des muqueuses, sans qu'il y ait lé- 
sion du tissu dont ils ne font que tapisser 
les conduits. Mais ces épithéliums, s*évan- 
çant ainsi dans la profondeur àes organes, 
envahissent facilement Tépaisseur du tissu 
proprement dit, de la trame du paren- 
chyme, lorsqu'ils viennent à se multiplier 
outre mesure et à produire de la sorte des 
tumeurs. Les parenchymes ont en même 
temps des caractères extérieurs, une consis- 
tance, etc., qui les distinguent nettement 
des autres tissus; aussi est-ce à tort que 
Ton a employé quelquefois le mot de par^n-' 
chyme (musculaire, nerveux, etc.) comme 
synonyme de tissu. 

Les parenchymes ont pour attribut phy- 
siologique : a. de produire des liquidea 
généralement caractérisés par la présence 
de quelque principe spécial, souvent cristal- 
lisable, fabriqué dans l'organe (glande), et 
pouvant, du lien ou il est sécrété, rentrer 
dans le sang veineux (glandes sans conduits 
excréteurs ou vasculaires sanguines), ou 
être expulsé pour être quelquefois résorbé 
(fluides excrémentitiels des glandes propre- 
ment dites à conduits excréteurs, foie, pan- 
créas, glandes salivaires, de Brunner, mam- 
maires, etc.); 6. de rejeter au dehors, ou 
d'échanger des principes préexistants dans 
le sang (1. reins, 2. poumon, branchies, 3. 
placentas allantoYdien et vitellin), on d'être 
le siège de la production d'éléments anato- 
miques spéciaux (4. ovaire, 5. testicule). 
D'après cela, les parenchymes se divisent : 
en parenchymes glandulaires ou glandes ; en 
parenchymes non glandulaires. 

a. Parenchymes glandulaires, — Sur 
les animaux , les éléments anatomiques 
qui entrent dans la composition des /t5- 
sus ou parenchymes glandulaires (nor- 
maux et hypertrophiés pathologiquement) 
sont : 1** un épithélium spécial, nucléaire on 
autre, dont quelques cellules ont deux 
noyaux, quand il est polyédrique (foie, 
pancréas, parotide) ; 2° la paroi amorphe des 
tubes ramifiés ou non, ondes vésicules closes; 
3** des vaisseaux avec leurs nerfs, dits vaso- 
moteurs; 4<> des fibres lamineuses; 5** des 
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fibres mnseulaïres de la Tîe végéta tive. Les 
glandes sont des parenchymes spéciaux d*une 
•tnictnre complexe, offirant des alternatives 
de repos et d'action très prononcées, à des 
interTalles de temps souvent très rappro- 
chés, sans régularité ni périodicité néces- 
«aires analogues à celles que présentent,' sous 
rinflaence régolarisatrice du système ner- 
Yeox, les mouvements du poumon ou des 
muscles. Tout parenchyme glandulaire opère 
nne sécrétion spéciale, distincte des sécré- 
tions générales qui ont lieu daos certains 
autres tissus, tels que les tissus séreux, mu- 
queux, etc., et le produit contient quelque 
principe immédiat particulier, cristallisable, 
eu coagolable^ formé dans la glande, sans 
qu*il préexistAt dans le sang. 

Les glandes se divisent et se classent en 
plusieurs espèces, d'après la disposition des 
tubes sécréteurs^ ou des vésicules closes y qui 
«ont, avec répithélium spécial, les parties 
«asentieUes. Ces espèces de glandes sont : 

a. Les FollicuUs : \^ en cœeum ou non 
mtroulés; 2* gUmérulaires ou enroulés. 

€, he Glandes en grappe .* i° simples, ou 
à adnus unique ordinairement ; 2? compo- 
iéiw, 00 à adni multiples. 

f. Les Glandes sans conduits excréteurs 
ou vasculatres (rate, foie glycogène, gan- 
glions ou mieux glandes lymphatiques, thy- 
mus^ tbyréotde, capsules surrénales , glan- 
de pituitaire , glande pinéale , plaques de 
Peyer et amygdales). 

Il y a dans les glandes deux choses 
différentes, ayant chacune leur structure 
propre. G*est, d'une part, le tissu sécré- 
teur représenté par les culs-de-sac de cha- 
que acinuSf on tubes sécréteurs, portion 
îécréiante; il y a, d'autre part, la portion 
excrétante ou conduits excréteurs. Chacune 
de ces portions a un épithélium différent : 
pour la mamelle, par exemple, il est nu- 
cléaire dans les adni et pavimentenx dans 
les conduits excréteurs. Les parois n'ont pas 
non plus la même structure. 

b. Parenchymes non glandulaires. — Les 
parenchymes non glandulaires se distin- 
guent anatomiquement des autres par une 
disposition spéciale de leurs capillaires (rein, 
poumon, placenta] qui ne se retrouve 
pas dans les glandes, on par quelque autre 
particolarité propre déstructure (ovaire, tes- 
ticoles). Pbysiologiquement, ils ne font que 



rejeter ou prendre des principes tout formés 
dans le sang (poumon, placenta, branchies 
et rein), sans rien fabriquer de toutes pièces, 
ou bien ils sont le siège de la production, 
par genèse, d'éléments aoatomiques parti- 
culiers, fait bien différent des sécrétions 
proprement dites (spermatozoïdes^ ovules). 
Les parenchymes non glandulaires sont : 

1. Parenchymes testiculaires et ovarien, 

2. Parenchyme de Vorgane de Woolf. 

3. Parenchyme pulmonaire» 4. Paren- 
chyme rénal. 5. Parenchymes branchiaux 
(mêmes éléments que dans le pulmonaire, 
ou plus simplifiés, surtout chez les inverté- 
brés). 6. Parenchyme placentaire ou chorio- 
allantoidien. 7. Parenchyme ombilical ou 
de la vésicule ombilicale (très développé 
chez quelques sélaciens et sauriens). 

Propriétés des tissus. — Aux caractères 
anatomiques des parties précédentes du 
corps se rattachent, comme attributs phy- 
siologiques , plusieurs propriétés appelées 
propriétés de tissu. Les unes sont d'ordre 
physicO'Chimique. Ce sont : 1^ La consistance 
et la ténacité, variables de l'un à l'autre ; 
2° Vextensibilité ; 3° la rétraclilité , qui 
peuvent exister indépendamment l'une à 
l'autre ; 4<* Vélasticité, qui peut exister dans 
des tissus ni extensibles, ni rétractiles, à 
proprement parler, comme le tissu cartila- 
gineux, l'osseux, etc.; 5° Vhygrométricité, 
Les autres propriétés sont d'ordre organi- 
que. Les unes et les autres ne sont que l'image 
agrandie ou, en d'autres termes, la mani- 
festation synthétique sur un grand nombre 
d'éléments anatomiques à la fois, desproprié' 
tés élémentaires de la substance organisée. 

Nous avons vu qu'une fois connues les 
parties constituantes élémentaires, il n'y a 
en fait plus rien de nouveau à étudier dans 
chaque organisme, si ce n'est des arrange- 
ments nouveaux de ces parties; c'est-à-dire 
l'association des éléments anatomiques en 
tissus, la disposition des parties similaires 
de chaque tissu en systèmes, la réunion en 
organes des parties similaires de systèmes 
différents, et la disposition des organes en 
appareils dont l'ensemble forme l'orna- 
nisme. Or, une fois connues, les propriétés 
élémentaires de la substance organisée dites 
propriétés vitales {voy. éléments, t. Y, 
p. 436), il n'y a plus en fait de propriétés 
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Bowellts à étudier nir di^quA èUe viviot^ 
si ce o'est des. modei de pliM ep ploi oom- 
plezea daoii Ui DMoife&tatioDs dei ettribau 
dyi^a»iqa.e^ de U subiUoce orgeniiée; les 
éiémf uts «oatomiqops les empotent evec 
eiû dens tissvs oJi ils devieime«t plus évi- 
deou et preaneat le nom de proj^riétés de 
lisf t^9 Dovr se retrouver daos cbaqne s|s* 
ibiqfi soos fonne d'iua^e général reqapli par 
cbacuQ d*eui, pui^ daos les organes soiu 
la déacoioatioa d^usa^yes de plus eo plus 
spéciaux, taudis qu*à la notion d*appaxeU se 
rattacbe celle d^tine fonction remplie par 
ehacua d'eux; eufln IVcpnomie maniCeste 
tous ces modes de le vitaUté simulta- 
nément ou successivement, d'une manière 
coirélative au degré de complication de 
chaque être végétal ou animal. 

Les propriétés d'ordre organique des tis- 
sus sont : 1** Celle de nutrition» A la nutri- 
tion se rattachent : a. la propriété d'o^sor- 
ptipt», et b, celle de sécrétion^ qui, à Tétai 
d'éhauche seulement dans les éléments ana- 
tomiques où ellesse trouvent en q/aelque sorte 
réduites aux actes élémentaires ^la^itmilation 
et de désastimUation^ n'acquièrent toute leur 
eiten$ion que dans les tissus. {Voy. plus haut, 
p. 272 et 279); 20 la propriété de dévelop- 
pement, qui diffère ici de ce qu'elle est dans 
les. éléments, car le développement du tissu 
est caractérisé à la fois par le développe- 
ment ou augmentation de volume des élé- 
ments existants, et par la génération d'élé- 
ments nouveaux à côté des précédents. 
3® Celle de reproduction ou de régénéra- 
tion. Tous les tissus, à l'exception des tis- 
sus musculaires et de quelques parenchymes. 
Jouissent de la propriété de se reproduire 
après une destruction partielle, soit en 
quantité plus petite, soit en plus grande 
quantité que la portion enlevée, en sorte que 
l'organe sur lequel a été opérée l'ablation 
d'une partie de tissu est déformé plus ou 
moiqs, mais le tissu existe. 4^ Celle de con- 
iracUliléf et 5° celle d'innermtion, qui sont 
des propriétés dites de la vie animale, et 
dont jouissent quelques tissus seulement» 

Ainsi, là où se trouvent des fibres mus- 
culaires existe la contractillté, car ces fibres 
musculaires entraînent avec elles la cou- 
tractilité partout où elles existent. Il en est 
de même pour les fibres élastiques, pour les 
éléments qerv^ux» etc. Les propriétés élé- 



meutaivea se vetroivent ^onc dAos tes tia* 
SOS, telles qfi^ ufm lea avons observée!^ 
dans les éléments ; mais elles s' j tcoaveni 
modifiées par la texture, par l'arrangeofteat 
récûiroque de ceux-ci et piir leur gronpe- 
meut eo nombse plua ou moliy coosidé- 
rabla; modifiées vaxtfiifi dans les ^issua^ 
propremaol dits, par oelles des élé«aeDta 
accessoires mélangea ai»x élémem^ fen<U- 
maotaux; éléaoïfSJS^ eccefsp is es dont U pr^ 
sence cbaoge, daus lin eertaia saqs, l^ma^ 
DiCesiatioo des propriétés d« coiMMkCtilité» 
d'inoervatioa, de oaissaoeoi d» déYaloMe-. 
ment etd&i^uti;itiou. 

Gén^ratùnk ém tiifUi. t- L'ét«dft da 
mode d'apparition des parties qonstituaptea 
de chaque orgs^pisma démontre qu'eu fait, 
en parlantdies pf^rtles complexes de l'écono-. 
mie, il n'est pas exact de dire : la na^sanco 
d'un tissu. Ce qui natt,ce sont lea élénaeiits 
i^natomiqueSf et le t^ssu i^paralt loi^qpi» 
ces éléments sont réunis en nombre suffi- 
sant pour qu'il y ait arçai^ement réciproquo 
des uns par rapport aux autres, et que la 
ipasse devienne perceptible. Les éléments^ 
anatomiques ne naissent généralemontr p^a 
un à u^, mais souvei^t par groupes. Ainsi, 
lorsque niiis&ent des faisee^ux striés dea- 
muscles, le long et de chaque çùié dâla co- 
lonne vertébrale, dans les embrjions, 09 a^ 
vx)it apparaître simultanéifïent plusieurs. 

Il y a certains tissus qui apparaissent au 
ipilieu des masses forn^es par un autse tissu 
dont les éléments aqatomiques devieuflcoDa 
plus tard, des éléments accessoires du der- 
nier de ces tissus» Ainsi, par exemi^e» 
les fibres élastiques, qui formeront ultérieu- 
rement des ligaments jaune% apparaissanl^ 
toujours au sein de faisceaux de fibres lami- 
neuses; pui^ graduellement^ ces dernières, 
qui unissaient entre eux les axîcs vertébriaui^ 
cartilagineux, finissent par n!être pluaqu'ui^ 
élément accessoire dans le tissu tauoe élas- 
tique. 

La même particularité &'ob£ar«e pour 
le tissu musculaire;, qui, chez l^mbryou daa^ 
vertébrés, apparaît au seiu des. masses d»> 
noyaux. embryopUstiqu^sformautlealainea 
dorsales et lea lames ventralef^; lesjaisceaus 
de tissu musculai reprédominent bientôtrsue 
ces noyaux embryopla|tiqu^% <|ui étaieol 
l'élément foi;idaipeqta),de ce/i lao^, e^ qui 
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neictteal gif à Veut ê'éUmeùi» mecMoira ; 
cv €68 éi é mc a te «n^HrjoplastHtcies ne 8*»- 
tnpbiciil p«s, et on les retnave entre les 
Isiioeau misenlftires, etc. ; sealemest, ce 
s«Bt ces deniers qui soot dereniM g ra é nc^» 
leaent et npidemeot ph» nomlnrenx que 
les DoyMTj^ précédents. Mais, ni dans on eas^ 
ni dans Tantre, ce ne sont les fibres lanri- 
ncMes qni se transforment en fibres Masti- 
ques, ni les noyanz embrroplastiqaes qni se 
métam or ph ose nt en fibres moscolaires. 

Uts Aiits de ce genre sont commnns et il 
fant en tenir compte ; car songent on ap- 
pelle, soit atrophie, soit transformation d*nn 
organe ce qui n*est qne la cessation du dé- 
Tclippenient proportionnel de tel on de tel 
tinn, p e n d an t qu'on antre élément anato- 
miqae se développe au point de l'emporter 
ontablemeni sur les parties voisines. 

H y a des tissus qni apparaissent d'une 
antre manière. Ainsi, par exemple, rindivi- 
d«a1isation de la substance dn vitelhis en 
éléments anetomiqoes de configuration dé- 
terminée, en cellnles, Individualisation qui 
a Nen par segmentation graduelle, a pour 
résoltat la formation dn premier tissu qni se 
▼oie dans réconomie, cehri du blasto- 
derme, dont les éléments immédiatement 
juxtaposés, sont disposés en plusieurs couches 
on feniHets chez les vertébrés. Puis appa- 
raissent les tissus de la notocorde, des carti. 
lages vertébraux, du système nerveux cen- 
tral, dn cœnr et de faorte, le tissu em- 
bryoptantiqne, les tîssm des parois intesti- 
nales^ les tissus glandulaires du foie, etc. 

Ici les premières traces de. l'embryon 
eiistent déjà lorsque naissent le cœur et les 
capillaires de l'aire germinative. Or cette 
apparition des premières parties du système 
capHlaire, postérieurement à celles d'autres 
parties de l'embryon, se reproduit pour la 
totalité des tissus. Ainsi les corps des vertè- 
bres naissent antour de la corde dorsale, en 
tant qne cartilages, longtemps avant de de- 
venir vasenfaires; car sur des embryoos hu- 
mains et d'antres mammifères de denx ou 
Unis mais, on peut trouver les corps des 
vertèbres eonstitnés par du cartilage, et com- 
ptéiement* dépourvus de capiihrires. L*os 
même naM dans chaque corps vertébral, 
ahn q«'il n'y a pas eneare de vaisseaux 
daasia cartilage qui le précède. Amsi, dans 
le 



lalres est posCérieare à la génération de l'élé- 
ment anatomique fondamental. Dans les os 
longs également la partie centrale est ossi- 
fiée ahirs qn*il n'y a pas encore de capîHaî- 
res en ca point ni dans le reste de retendue 
du cartilage qui précède ces os ; il n*y en anra 
que quelques jours on quelques semaines 
pins tard. Ici encore l'élément fondamental 
est appevn avant réiément accessoire, vais- 
seau capillaire. Dans chacun des antres tis- 
sus an observe les mêmes faits, quoique 
mains tranchés, parce que leurs parties si- 
milaires sont généralement moins nettement 
limitées que dans les cartilages et les os. 

I^>or les tissus cartilagineux, osseux, ner- 
veux, on voit donc d'abord apparaître en 
certaine quantité l'élément fondamental 
cartilagineux, osseux, nerveux, etc., et ce 
n'est que postérieurement à la naissance 
d*ttn grand nomhn d*éiéments fbrmant le 
noyau d'un corps vertébral, etc., ou après 
celle d'un grand nombre d'éléments nerveux 
périphériques formant le rudiment d'un 
cordon de ce nom, que se développent les 
vaisseaux capillaires. Ce n'est aussi que pos- 
térieuremenl & cette génération du carti- 
lage, puis de Tes qni se substitue à lui, qu'a 
lien celle des médullocelles et des autres élé- 
ments de la moelle des es. H en est de même 
encore peur les premières traces d'apparition 
du maxillaire inférieur, qui se développe sans 
cartilage préexistant de même forme ; et ce 
n'est qu'après l'apparition du tissu osseux 
qu'y pénètrent des capillaires, par suite de 
la résorption d'une partie de ce tissu de- 
vant eux, au fur et à mesure qu'ils s'é- 
tennent* 

Pour les parenchymes^ on observe encore 
un mode de génération analogue a celui-ci. 
On volt naître simultanément la paroi pro- 
pre du cul-de-sac glandulaire et l'épithélium 
qui le tapisse; et ce qu'il y a d'important, 
c'est que ces culs- de-sac glandulaires, qui 
constituent l'élément (bndameotal, apparais- 
sent avant les conduits excréteurs, lesquels 
ne se développent que postérieurement, 
ainsi que les capillaires. De telle façon qu'on 
trouve les culs-de-sac glandulaires, comme 
les follicules de la sueur, adhérant à la face 
profonde du derme, sans traverser la peau. 
Les culs-de-sac glandulaires de la mamelle 
adhèrent aussi à la face profonde du derme, 



rarttlagt qui le précède. Amsi, dans adhèrent aussi à la face profonde du derme, 
cartilagiBeax, l'apparitian des capil* * avant que celui-ci soit encore perforé, ci ce 
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n^ett qoe pini tard que le canal eicrétear 
s^ioterpofe entre le derme el les culs-de>sac 
glandulaires. Ainsi, le développement du 
canal excréteur est notablement posté- 
rieur à Tapparition du cnl-de-sac glandu- 
laire on sécréteur. 

Il y a concordance entre cette diffé- 
rence dans les époques du développement et 
celle du rôle physiologique rempli par cha- 
cune de ces parties, le cul-de-sac eoncoU' 
rant à la sécrétion elle même, et le canal 
excréteur ne Jouant qu*im rôle méca- 
nique, relatif au transport de la substance 
sécrétée. Chacun de ces organes a son mode 
d'apparition^ son rôle et sa texture particu- 
liers. 

Ce n*est donc point du tout par un bour- 
geonnement de la face profonde de la peau 
ni par un renversement de cette membrane 
qoe naissent les glandes; ailleurs elles 
aoot adhérentes extérieurement à la mu- 
queuse, et même à la couche musculaire de 
Tinlestin (foie et pancréas) et forment déjà 
nne certaine masse chez l'embryon, alors 
qu'il n'y a encore aucune perforation de la 
tunique musculaire ni de la muqueuse. Ici, 
également ce n*est que plus tard que se dé- 
veloppent les conduits excréteurs qui tra- 
verseront ces membranes. Ainsi les glandes 
ne sont pas plus un renversement des mu- 
queuses, que les moqueuses ne sont un épa- 
nouissement des glandes. 

Ce qui vient d'être dit s*applique avec 
une égale exactitude aux follicules des poils 
et à leurs glandes sébacées^ ainsi qu'aux bul- 
bes et aux autres organes producteurs des 
dents. Raschkow (1835) a déjà fait voir que 
c*est sous la muqueuse et non par renverse- 
ment de celle-ci que aatt le follicule ou sac 
dentaire, qui, dans les premiers temps, est 
libre de toute communication avec la gen- 
cive, mais lui adhère plus tard à l'aide des 
▼aisseaux et dircciement. Ce sont ces adhé- 
rences qui, vues à une période avancée de 
révolution du follicule, ont été considérées 
à tort comme primitives, par suite de Thy- 
polhëse ancienne sur la prétendue produc- 
tion de celui-ci par renversement de la mu- 
queuse; on les a également supposées 
creusées d'un canal, et on les a nommées 
guberncu^lum dentis et iler denti$. 

Du développement des tissus, — Une 



fois apparus, les tissus vont en se modi- 
fiant d'une manière incessante ; durant ces 
modifications évolutives ils présentent des 
aspects divers connus sous les noms d^états 
embryonnaire, adulte, sénile, pendant la 
dorée desquels surviennent, ou non, des 
états morbides. Sur beaucoup de tissus, ces 
changements successifs dans leur masse, 
leur consistance, leur couleur, etc.. sont 
tels que, sans l'examen comparatif, aux di- 
vers âges, de leur composition élémentaire • 
et de leur texture, on pourrait croire que 
l'on a sous les yeux deux tissus diCférents ' 
et non deux périodes distinctes de l'existence 
d'un même tissu. Depuis leur apparition • 
Jusqu'aux états séniles ou accidentels qui 
entraînent la cessation de leurs propriétés • 
caractéristiques, puis leur destruction, leur - 
existence trace en quelque sorte une courbe ' 
évolutive telle que nul de ses points ne 
vient rejoindre l'un de ceux de la ligne déjà - 
tracée; en d'autres termes, aucune des 
phases de leur existence sénile ou morbide 
ne reproduit Tune quelconque des phases 
antérieures fœtales ou adultes. La raison de 
ce fait est facile h saisir lorsqu'on sait com- 
bien, sous le rapport des phénomènes évo- * 
lutifs, les tissus diffèrent des éléments ana- 
tomiques. 

Le développement des tissus^ depuis leur . 
apparition Jusqu'à Tétat adulte, est, en effet, 
la résultante de l'accroissement individuel de 
chaque élément analomique (dont en même • 
temps la structure se modifie plus on moins) , 
puis, en outre, de la génération d'éléments 
nouveaux, à côté de ceux qui sont déjà nés. 
Or, dans cette génération de nouveaux in- 
dividus, on voit, d'un tissu à l'autre, la 
proportion rester la même entre les éié* - 
ments fondamentaux et ceux qui sont ac- 
cessoires, ou, an contraire, il natt graduelle- 
ment plus ou moins que dans les premiers 
temps tel ou tel de ces éléments accessoires, 
comme des capillaires, de la substance amor- 
phe, etc. D'antres fois sans augmenter sensi- 
blement de nombre, comme les capillaires 
dans le tissu erectile, leur volume s'accroît 
plus ou moins. Parfois, même, il en est qui 
disparaissent par atrophie complète et réelle ; 
mais le fait est rare et souvent, lorsque, dans 
la comparaison d'uu tissu avec lui-même à 
divers âges, on dit d'un de ses éléments 
qu'il disparaît, il n*en est rien. Celui-ci n*a 
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* fait qae cesser de aattre, alors que la gé- 

' nération d'un ou de plusieurs autres cod- 

tinue encore plus ou moins longtemps. La 

diminution de la quantité du premier n'est 

donc que relative à Taugmentation du 

- nombre des autres. 

Ce sont là les particularités qui, Jointes 
aux changements graduels que présente 
individuellement chaque élément aux points 
de vue de son volume, de sa forme, de sa 
consistance et de sa structure, font que non- 
seulement les tissus changent de masse, 
mais encore de couleur^ de ténacité, etc. 
C'est ainsi que s'étend, durcit et s'épaissit 
le tissu de rallaotoTde; que, de grisâtres et 
mous sur l'embryon, deviennent blancs et 
fermes les tissus tendineux, fibreux et ner- 
veux; que de gris, demi-transparent, à 
peine rosé, devient rouge et ferme le tissu 
musculaire; que de mou, gluiineux, gélati- 
niforme, le tissu lamineux prend en beau- 
coup de points un certain degré de séche- 
resse, en passant ou non au gris blanchAtre. 
C'est enfin par des modifications dans la 
structure intime de certains des éléments de 
ce tissu, qu'apparaît le tissu adipeux qui, 
Sabord gélallniforme, peut reprendre plu- 
sieurs fois son état antérieur et revenir de 
nouveau à Taspect graisseux, ainsi qu'on le 
' voit dans la couche de tissu dite, à lort, bu- 
iyreuse ou glandulaire, placée sous la cara- 
pace des crustacés décapodes ; couche qui , 
d'une saison à l'autre, offre, en effet, soit 
l'état graisseux^ soit un aspect grisâtre et 
colloïde. 

On comprend facilement que ces faits 
sont de la plus grande importance quant à 
la détermination de la nature des tissus et 
au point de vue de leur comparaison d'un 
âge et d'une espèce h l'autre. 

Les changements évolutifs séniles ou 
d'évolution descendante des tissus, com* 
mencent dès que cessent les phénomènes 
précédents, tant au point de vue de la géné- 
ration d'individus nouveaux des éléments 
constitutifs, que sous le rapport de l'accrois- 
sement individuel de ceux qui viennent de 
naître. La cessation de cette génération in- 
cessante de nouveaux éléments anatomiques 
sépare de la manière la plus nette la pé- 
riode embryonnaire ou fœtale de l'exislence 
des tissus de leur Age adulte, durant lequel 
' a lieu encore raccroissement des élémenti 



nés antérieurement. Elle sépare nettement 
surtout cette période de leur évolution sénile 
durant laquelle cessent les deux phéno- 
mènes précédents. 

Les changements séniles que présenteàt 
les tissus résultent essentiellement de la 
diminution de volume ou atrophie par- 
tielle,- avec modifications plus ou moiAs 
prononcées de la structure, de leurs élé- 
ments soit fondamentaux, soit accessoires. 

Ces dernières modifications, de beaucoup 
les plus importantes de toutes, résultent 
elles-mêmes de ce que dans la rénovation 
moléculaire continue de lenr substance, il'y 
a pourtant des combinaisons qui persistent» 
qui deviennent de plus en plus stables et 
qui font que, graduellement, cette rénova- 
tion nutritive devient moins rapide, moins 
complète, puis finit même par devenir in^ 
possible, ce qui caractérise la mort natn«- 
relle de l'élément. A peine, à cet égard, le 
summum de la perfection est-il atteint dans 
un tissu donné, que la fiiation ou la dis- 
parition de certains principes immédiats ne 
se ralentissant pas^ ou au contraire cessant 
d'avoir lieu, elles deviennent ainsi une cause 
des troubles fonctionnels, d'origine molédi- 
laire, et bientôt de changements visibtei 
dans la structure des éléments, puis dans 
les caractères extérieurs du tissu. C'est ainsi 
que la direction de la courbe tracée par 
les phases de l'évolution change presque 
aussitôt que son sommet vient d'être at- 
teint, mais pourtant avec des différences 
tranchées d'un tissu k l'autre, quant à l'é- 
poque de ce changement. 

Durant cette succession de modifications 
incessantes que présentent les tissus pendant 
toute leur existence nutritive, on ne voit 
Jamais l'un d'eux se transformer en quel- 
que autre, par métamorphose des individus 
d'une espèce de ses éléments anatomiquea 
en ceux d'une autre espèce. Ainsi qu'on le 
comprend facilement, leur évolution est 
nécessairement (comme celle des éléments 
anatomiques constitutifs de laquelle elle 
résulte et qui naissent successivement), 
une continuation intégrale d'une exis- 
tence, sans cesser d'être soi. Il n'y a rien 
dans cette série de phénomènes qui soit 
comme les transformations ou métamOf'* 
phoses des insectes : une formation de par- 
ties nouvelles au delà des parties ancieniict 
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^ui Mt écé raJeUet et abaadoiiiiées de t4m- 
tes pièces. 

De plos, il B*esi pas vn des feits diu de 
métamorphose des élémenU aMUMmqaes 
ou des tissus, qui tienne devant TëUMle de 
leur coMpoeition immédiate. 

Celle-ci montre que les élémeals asato- 
miques ont dans toos les animaux, dès leur 
origine, une compositioD donnée tnfariable, 
c*est4-dire n*oscillant qu'entre de très ét»i- 
tes limites d*utte période & Tautfe de leur exis- 
tence. Elle montre, en outre, que partout 
où Ton • admis cette transformation d*nQ 
tissu eu un autre par métamorphose directe 
d*un éiémenl en quelque autre d*une espèce 
différente, il y 'a eu substitution de toutes 
pièces des éléments d*une espèce è ceux de 
Tespèce qui a précédé dans un lieu donné. 
Cest ainsi que, d*aceord avec Tétude de 
révolution des élémeotaaoitomiqnes même, 
elle prouve que lorsque des organes cartila- 
gineux remplacent dee organet fibreux oh 
formés du tissu dit cellulaire ou lamiueux, 
le premier D*est pas une dérivatiett méta- 
morphique de ceux-ci. 

En effet, à la place de la mbstanee orga- 
nique azotée qui est le principe prédomi- 
nant dans les fibres de ces derniers tissus 
(dite géUnô^ ghUm^, oollagèmt etc.) et qui 
donne] de la leueinô et du glycocoke sous 
finfluence de Tacide sulfurique et des alca- 
lis caustiques k chaud, on trouve alors, dans 
le cartilage, la earUlagéine donnant la 
cAondrtne par Teau bouillante ; or, celle-ci ne 
donne qne de la leucine sans gljcocoUe, au 
contact de Tacide sulfurique, etc. 11 y a eu 
là substitution chimique d*un principe à un 
autre, corrélativement à la substitution de 
réiément aoatomique cartilagineux aux fi- 
bres lamineuses, dont Teianien microsco- 
pique a montré la disparition graduelle & 
mesure que celui-là prenait sa place. De 
même encore, lorsqu'à lieu Vossification du 
cartilage^ il y a subslitution de Télément 
osseux à ce dernier élément, et non simple 
incrustation de ce cartilage par des sels cal- 
caires. En effet, à la place de la cartila- 
géine, on retrouve de nouveau, comme 
principe immédiat azoté fondamental de 
r.élément osseux, une substance organi- 
que (dite osséinCf ostéine^ gluHnê^ colla- 
gàn0 ou gélatine) qui est semblable par sa 
composition centésimale, sea téactiouaet 



tts dédoublenenti, à la sufcstanoe foaéi- 
menule (ou géline) des tissus fiteepx 
et lamioeax, maif milleaieot à la cartila- 
géint. 

Uembryogénie et Tétode de la compo- 
sition immédiate des tissas démeotreat aussi, 
en suivant ces mêmes voies, qne la moeHe des 
os se substitue au tiau osseux qui Ta précédé 
et n*est pas une tcaosformatioo de ce der- 
nier; que le tissv^lasUque donnant de la len- 
eine sans glycooolle, qui est d*unc composi- 
tion centésimale si dillérente de celle du tissu 
lamiueux (5 pour iOO de carbone de plus 
avec 4 pour iOO d'oxygène, et 1 pour 100 
^d'asote de moins), se substitue dans di- 
verses régions à ce même tissu laminenx, 
. mais que ses fibres ne sont paiement pas 
une transformation ou dérivation métamor- 
phique, éiémont pour élément, des fibres 
lamineuses. 

L*examen direct de révolution des tissus 
montre que cette substitution d*un tissa à 
un autre a lien suivant deux modes prin- 
cipaux. 

A la place occopée par un tissu, qui sou- 
vent forme déjà des organes bien limités sur 
le f«lus, on voit entre les éléments de ce- 
lui-là naître des éléments anatomiques 
d'une autre espèce qui, d*abord accessoires 
quant au nombre et à la texture à cA\é des 
premiers, finissent par devenir aussi nom- 
breux, puis bientôt prédominants sur eux, 
parce qu'ils continuent à augmenter de nom- 
bre et de volume. Les premiers, au contraire, 
deviennent graduellement (puis restent) 
éléments anatomiques accessoires à cdté des 
derniers venus, parce qu'ils cessent à un 
moment donné de se multiplier comme ils 
l'avaient fait d'abord. C'est ainsi que nous 
avons vu les ligaments qui unissent les arcs 
postérieurs des vertèbres, etc., d'abord 
Gbreui, être peu à peu remplacés par des 
ligaments jaunes élastiques, sans que pour- 
tant leurs fibres lamineuses aient dispacu, 
car on les retrouve comme éléments anato- 
miques accessoires entre les faisceaux de 
fibres élastiques. 

C'est encore ainsi que le tissu nerveqx 
central des Vertébrés et des Céphalopodes, 
primitivement gris et composé entièrement 
de substcMCô gris» devient blanc en certains 
points déterminés. Là, les ejlindrsxes de 
la première s^entourent de miéJine et for- 
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•ment de la sorte des tabès immédiatement 
«ontigus disposés en faisceaui. Entre ces 
•derniers restent comme résidu, formant les 
cloisons interfascicalaires de la substance 
blanche, la matière amorphe, les myélo- 
cytes et les capillaires qui, avant, faisaient 
partie de la substance grise que remplace 
ainsi la subitance blanche ^ sans que pour- 
tant la première ait disparu. Elle reste 
comme partie accessoire du tissu blanc en ce 
qu'une portion de ses éléments forme des 
cloisons entre les faisceaux de tubes. E^ 
-ces faisceaux blancs ne sont que fort 
peu Tascul aires, pendant que les cloisons 
grisâtres interfasciculaires le sont presque 
autant que la substance grise des circon- 
Tolutions; substance grise toujours plus 
riche en capillaires que la substance blanche. 
Pour d^autres organes, comme dans le cas 
•de remplacement des organes fibreux par 
du tissu cartilagineux, ou directement par 
de Vos, lorsque les cartilages sont remplacés 
par du tissu osseux, il y a résorption gra- 
•duelle, complète, des éléments des tissus 



fibreux et cartilagineux, à mesure qu'il y a 
substitution moléculaire intégrale des élé- 
ments cartilagineux ou osseux. Dans toutes 
ces circonstances, llanalyse montre que la 
substance organique fondamentale du tissu 
qui succède à Taulre diffère chimiquement, 
quant à sa con^iosition et ses propriétés, de 
celle du tissu qui est remplacé et n'est point 
une simple modification isomérique de la 
première. 

Il en est encore de même lors de la pro^ 
duction des pièces squelettiques des Échi* 
nodermes, des Polypes, etc., ou Ton voit 
partout, soit la substitution intégrale d'un 
tissu à un autre, soit Vécartement des tissus 
mous préexistants, par la substance du tissu 
dur qui est produite dans leur épaisseur, 
sans que jamais il y ait incrustation calcaire 
de quelqu'un de ceux-ci ; sana que jamais, 
apr^ la dissolution des sels terreux, on re- 
trouve des substances organiques sembla- 
bles à celles des organes qui, auparavant, 
occupaient la place qu'est venue prendre le 
tissu squelettique. 
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DEUXIEME PARTIE 



DES SÉCRÉTIONS 



L*hygro1ogie est cette partie de Tanato- 
mie géoérale qui a pour objet Tétude dei 
humeurs. 

Les humeurs sont les parties liquides on 
demi-liquides de réconomie, formées par 
le mélange et la combinaison de principes 
immédiats nombreux, tenant ordinairement 
des éléments anatomiques en suspension. 

(Foy. HISTOLOGIE.) 

Les tissus et plusieurs humeurs présen- 
tent, sous le rapport de leur composition 
anatomique, un degré de complication ana- 
logne. Les différences qui les séparent sous 
ce point de vue portent surtout sur Tétat 
solide ou liquide de leurs parties consti- 
tuantes et sur lé mode d'union de ces 
parties ; mode d^union qui est en rapport 
avec les différences physico-chimiques de< 
principes immédiats et des éléments anato- 
miques constitutifs. Vhygrologie et TAiV 
tologie appartiennent donc à une même 
branche de Tanatomie générale dont cha- 
cune ronsti tue une subdivision. 

Les humeurs ont pour attribut anato- 
mique ou statique Tétat de combinaison 
par dissolution réciproque et mélange de 
priocipes immédiats nombreux, ainsi que 
rétat de suspension dans lequel se trouvent 
les élémeats organiques qu^elles renferment. 



Le fluide Joue, dans les humeurs, le rôlo 
rempli, dans les tissus, par Télément fonda- 
mental, et les éléments en suspension^ celui 
d'élément accessoire. D*où résulte qu'il y a 
erreur à appeler, par exemple, dans le sang, 
le plasma du nom de substance iniercellu- 
laire, de le considérer comme une partie 
constituante accessoire, et de dire que les 
humeurs sont de la chair ou des tissus 
coulants. Les humeurs jouent le rôle de 
milieu ambiant par rapport aux éléments 
qu'elles tiennent en suspension, et ce rôle, 
les mucus et même Turine le remplissent 
comme le fait le sang ; les éléments em- 
pruntent et restituent incessamment des 
principes immédiats à ce milieu, de. sorte 
qu'ils y demeurent sans modiGcation si. le 
liquide reste normal comme les leucocytes 
dans le sang et les spermatozoïdes dans 
le liquide des vésicules séminales; ils y 
changent de structure dans le cas con- 
traire et deviennent granuleux, s'hypertro- 
pbient^ etc. 

Ainsi> dans les humeurs, il faut distinguer: 
i° le fluide j partie fondamentale statique- 
ment, auquel sont immanents les attributs 
dynamiques essentiels d'ordre physique, chi- 
mique ou organique, et qui a reçu des noms 
divers ; 2^ des solides ou éléments anato- 
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miquef» qal lODt en soipeosioo et accès- 
Mires quant à la masse et quant au rdle 
physiologique, sans être inutiles pourtant, 
qui vivent, c'est-à-dire se nourrissent à 
Taide et aux dépens du fluide dans lequel 
ils flottent (globules rouges et blancs du 
sang, etc.). Ce liquide n*est pas néces- 
«airement vivant lui-même pour cela, pas 
plus que Teau et Tatmosphère ne sont vi- 
vants par rapport aux animaux et aux 
plantes; tel est le cas des mutus, etc., qui 
D*ont que des propriétés physieo -chimiques. 

Quant au rôle spécial rempli par chaque 
humeur, il varie de l'une k l'autre, comme 
la composition immédiate du fluide dont ce 
rôle dépend. 

Gomme les antres parties dé roitaiiMtae» 
le fluide de chaque humeur se compose : 
i® de principes d'origine minérale ou sem« 
hiables à ceux-ci ; volatils on cristallisables 
comme eux, où l'eau prédomine; 2^ de 
principes d'origine organique dont : a, les uns 
«ont cristallisables ou sont volatils comme 
les précédents; b, les autres eoagolables 
iont tous nalurellement Kquiàet, Us dif- 
tèrent quant aux espèces et k la quantité 
absolue et relative de ces principes d*uae 
humeur à Tantre, et les attributs des hu- 
aieurs varient en conséquence. 

Ces principes sont dissous les uns par les 
autres, et souvent ceux qui sont insolubles 
dans Teau et soit d*origine minérale (sels 
ealcaires, etc.)| soit cristallisables d*origine 
organique , sont dissous par les substances 
cosgutables naturellement liquides^ De là 
Tient que, parfois, lors de leur issue hore du 
sing dans lequel ils se trouvent dans ces 
conditions, pour arriver ensuite dans un 
milieu différent, ils cessent d'être dissous 
et se déposent sous forme de calculèj aussi 
on en voit des exemples dans Turiiie, flaide 
pauvre en substances coagulables, plus ha- 
bituellement que dans les autres humeurs. 

Par rétude de chacun des principes im- 
médiats composant les divers liquides de 
Téconomie, on peut arriver k se rendre 
compte de chacune de leurs propriétés et 
des modifications graduelles que subit ce 
pvincipe, depuis le point oà il se forme et 
tombe dans le fluide, jusqu'à celui où il en 
eit rejeté, ou bien disparaît en remplissant 
tel eu tel usage dans son parcours, si l'bu- 
mtur circule, comme le sang. 



Des humeurs en générai. — Le nombre 
des humeurs ne saurait être encore déter- 
miné d'une manière absolue; car, il y 
a des mucus et des produits sécrétés par 
les glandes en forme de follicules, dont la 
composition n'est pas assez nettement con- 
nue, pour qu'il soit possible de dire s'ils 
diffèrent ou non les uns des autres. Mais 
il n'en reste pas moins démontré que les 
espèces de parties liquides de l'économie 
sMit plus nembrêdlBes que les tissus, parties 
solides leur correspondant au point de vue 
du degré de complexité de leur composition. 
Le nombre de ces derniers s'élève, en effet, 
seulement à quarante ou cinquante environ, 
et celui des éléments anatomique s à trente* 
cinq ot quarante. 

Il y a des humeurs dans tons les appareils 
de l'économie ; il n'est pas une fonction k 
l'accomplissement de laquelle ne prenne 
part quelqu'une des parties constituantes 
liquides de l'organisme. Les unes sont situées 
dans des cavités closes et profondes, sans 
communication avte le dehors. Pont le plus 
grand nombre^ m contraire, te Aemtef fait 
caractérise un état morbide ; cat, lÉ (Nu- 
pan sont prodnictb dans &m tavilé» com- 
mvttiquabt avee te dehotv oïl vêftéies dèos 
dee conduits et dent de» fés^voH^ oVtttnt 
eetteparticnlarité. Or, av«cceà différenteéde 
•iége, Its hmneurs «tt offrent de plus (frap- 
pantes encore, au point de vtte de leur com- 
position et du rMe qtt*eltes remplissent; dif- 
férences q«t avaient dteptiis longtemps 
frappé les anatomistes et avaient servi de 
point de départ à de Biainville, pour leur 
classificaliott. (Co«fs de phytiologiet Pa- 
ris, 1S33, t. I, p. 153, et t. III, p. 19.) 
Le premiier) il a rettofltau Tinlportanee de 
ces questions et il a sépaffé les liquHet eèki- 
seiloftfUs, comme le sèn^, la lymphe et le 
ehyle des prodf^ts ItqnM^ et s^mi^f^uMAs, 
tels que les matières sébacées. lAiis il plate 
les sécrétions réeréfUenfMéiles ptofonâes 6u 
génémtement pernmmn^ ptù du sang et 
de la lymphe , sous le nom d'éléments liquides 
non circnianîe. Bn odtte, il né sépare pas 
l'uririe et la snew des autres produits K- 
quides ou sécrétiens propreeMflt dites iés 
parenchymes glandulaires. 

La classification suivante est eelle que J'ai 
proposée dans mes TaXOeanàH d'oiMtomttf éh 
1850 (tableau yill«) : elle donne l'énn- 
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1. 



ou 



1 pcnmncn 

f ^ 



a I pcrimm 



3. 

IVanaitoirct . 
o« de 



méraiion do plos gnnd nombre d'efDtre le* 
"hxuœwn, 

■tHWMtW M fnpNMtBt dittf . 

1» SMlg. 

2. Cbyl* et lymphe, 
dw Liquide de !■ ctThé génirilv Ai 
oorpe (âMBélUee, eM.)« 

«Ndatim «« te «éerétlaft; 

4* Bimen nfoeon* 

6. HuMwr TÎMe m fayaUfde» 

6. Hameur vitrée de Tappareil ta- 

bolo-tactH* de* Sétaciem» 
7* Liquide céplielo*r«chidîeD. 

8. Périlympbe. 

9. Eudolymphe» 
ilO. Sérosité péricerdiqae. 

11. Séroeité péritooéele. 

12. S^ovie. 

15. Liouide des TéMcolM elotet det 
Slrade» TSMidairet Moguioet. 

'14* Ovarine. 

16. Sperme et Kqatde d«a kyttet du 
testicule* 

16. Liquide dea glandes du caual dé- 
férent. 

17. Liquide des vésienlea séminales» 

18. Lait, coIaMmm. 

19. Liquide de la vésicule ombilicale. 

20. Prostatine et liquide lactescent 
du mile des PlagiQstomes. 

^21. Liquide des glandes de Méry. 

i22. Mucus cutané des poissons. 
'2S. Mucus dee Mollusques. 

24* Mucus concret de certiines Aii- 
nélides errante et sédentaires. 

2K. Mucus crétacé des Serpnles. 

29. Mucus cotqonctÏTaL 

27. Mucus nasal etnltuitalre. 

28. Mlacus laryngo-broocbique. 

29. Mucus buccal et tonaillaire. 
29* Mucus futrique. 
M. Mucus de t*iotestin grêle. 
S2. Mucus du groa intestin. 
SS» Mucus ^stcal. 

[34* Mucus vaginal. 
186. Moeus du «o1 utérin* 
136. MucHsducerps utérin et l«oUcA 
|37. Mucus dea trompes. 
168. Blanc d^Buf. 

|39. Nidamentum ou substance de 
protection des ohiA de bttri^ 
cieua» d^ineette% eto. 

Coque d^œuf. 

Larmef. 

Salive perotidifune. 

Satires sous-matlHalrel. 

8aKv« sub-tiuguale. 

Salive mixte. 

Liquida dee Imuictt. 

Venins des serpents» 

Venins des arlieulés. 

Vttiine paiMidien* ttti 
Batraciens. 

Sue gastrique. 

Suc penciéatique. 

Suc des glandes de Brunaer. 

Suc des follieake éê nnleui* 
grêle. 

Suc dee foUkttlM du gras intestin* 

Bile. 

Méconinm* 



4. Iffu^oeufletoa 

ezcrémento* 
«éerémentiticlles. 



des 



A ftfBNOtairw. 



140. 
(1. 

142. 
146. 

44. 
46. 
46. 
[47. 
48. 
49. 

50. 
61. 
62. 
66. 

64. 
66. 

|66. 

67. Sécrétion cornée du nidamen- 
t«m> det Pmtpwn,, dea biradl- 
néeSf etc. 

B8« Sérieine ou aole dee Anignéee, 
des Cbenillea» etc. 

69. Pourpre* 

Sncre det Céphalopode** 
Sécrétions eoloftintes ipééielcl 
de quelques insectes» 



{69. 
60. 
M. 



Sébacées A 
•ireusesk 



67. 



70. 



MflUnM ilbaCéM M •ibmeim» 
cutanée, prépntiale, eérami» 
neusc, uropygienne. 
66. MMièrea des glandes fceieles, 
temporales et occipitales de di. 
vers mammifères. 
64* Matière de la glande i oansi 
biflexe du pied desBumtnanti. 
166. Liquide des glaades du jabot des 
I Colombidés. 

)66. Msftite« des glande! «ous«Mud»* 

les on cloacales des Opbi<itcn«. 

Matière des (ilendes sous-msxil. 

lairea, inguinÉles et limMtslos 

des Sauriens et Crocodiliens. 

[68. Civette, castoreum et sécrétions 

•no-périnéulet nMdogttes ou 

' proetaeint». 

Musc et sécrétimit préputtales 

analogues ou pripmtnt». 
Sécrétions odorantes diverses de 
quelques inteetos« 

71. Cire des abeilles et de quelques 
Aphidiens. 

72. Laque des Apbidiens. 

G. Imevi «Keréai6Btttt«lMi. 

76. Liquide des foIUcsrlel 
ou suderiparee pro> 
prement dits. 

74> Liquide des folliculeaAe 
raisselle. 

75. Urines. 

76. Liquide anmiotiqfte. 
77* Liquide allantoïdien. 

78. Exbetation pulmonaire et bran* 

cbiale» 

D» fitAuitf Méilin» 

79. Cfaym*. 
99. Miel. 

Îralides. 
Hqvidet, 



soeur. 



La part que prennent ces bnmenrs dans 
la constitution de Porganisme, envfsagéea an 
point de vue de leur masse, ne saurait être 
déterminée, en raison même de ce qne eer-^ 
taines d'entre elles sont versées à la surface 
de la peau ou dans les cavités communi- 
quant avec le dehors. 

Le volume et Te poids de chacune déciles 
en particulier ne peuvent être fixés que 
pour un petit nombre. Lors même que cette 
détermination est possible comme pour le 
sang, la lymphe, le liquide de la cavité 
générale du corps des Annélides, les hu- 
meurs aqueuse et vitrée, les nombres obte- 
nus varient non-seulement avec Tàge, mais 
encore d*un sujet à l'autre pris an même 
âge ; cela est manifeste pour les trois pre- 
mières, particulièremeat en raison de re- 
change Incessant de leurs principes avec les 
solides et, indirectement, avec les mifleui 
ambiants. Biéme lorsqu'il s*agit des sérosités 
sécrétées dans des cavités closes, la quan- 
tité de la plupart des autres humeurs n'est 
Jamais très grande, à un moment donné, en 
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debon de quelques conditions morbides. 
Elle varie d*aD éUt physiologique à un 
aotre. Elle pool être nalle ptr momeot, 
comme lorsqa*il s'agit du lait, ou représen- 
tée par des traces presque inappréciables, 
comme on le voit pour les sérosités à Tétat 
normal. Elle peut enfln, pendant nn cer- 
tain temps, amener an écoulement considé- 
rable, qui diminue et disparaît ensuite, 
après l'étalement des liquides sur telle ou 
telle membrane, comme le mucus à la sur- 
face des téguments des poissons ou des mol- 
lusques, ou encore après leur accumulation 
dans des réservoirs, etc. 

La sérosité céphalo-rachidienne, les hu- 
meurs aqueuse et vitrée, la périlymphe 
et l'endolymphe, offrent seules une fixité 
remarquable par rapport aux autres hu- 
meurs, tant au point de vue de leur durée^ 
à compter du moment de leur apparition 
Jusqu*à la mort, que sous le rapport de Pé- 
galité de leur quantité, à partir de la Jeu- 
nesse jusqu'à un âge avancé. 

Si donc le nombre des humeurs naturel- 
les est asses facile à déterminer comparati- 
vement à celui des tissus, à de légères dif- 
férences près, il n*en est pas ainsi de leur 
quantUé par rapport à la masse des parties 
solides. Celle-ci ne peut en aucune manière 
être fixée, même approximativement, et 
pour la plupart d'entre elles, envisagées in- 
dividuellement, cette quantité varie ioces- 
lammeot d'une partie de la Journée à ren- 
tre; considérable pendant une période de 
racoomplissement de certaines fonctions, 
elle devient nulle ou presque nulle dans les 
intervalles. En outre, à part les sérosités 
citées plus haut, les autres humeurs quit- 
tent Torgane où elles ont été produites, 
presque aussitôt après qu'elles ont été for- 
mées; noQ-seulement elles changent de 
place, mais la durée de leur séjour dans 
rorganisine est ordinairement peu considé- 
rable, soit parce qu'elles sont rejetées au 
dehors, soit parce qu'elles se décomposent 
en fait, lorsqu'elles remplissent les usages 
qui leur sont dévolus. Sous ce rapport, les 
humeurs se divisent exactement tn per» 
manentes et en transitoires. 

Il est plusieurs notions qu'il faut toujours 
avoir présentes à l'esprit pour pouvoir se ren- 
dre compte: l<^deces remarquables variations 
incessantes de quantité des humeurs pou- 



vant aller temporairement Jusqu'à l'absence 
complète d'un liquide qui était abondant 
quelques instants avant ; 2* de la produc- 
tion fréquente d'humeurs accidentelles. Il 
faut, en effet, se rappeler que les liquides 
de l'économie sont en quelque sorte le ré- 
sultat d'un excès dans l'acte de décompo- 
sition désassimilatrice des tissus daqs cer- 
taines conditions données de texture. La 
production du sang et du chyle résulte 
seule à la fois de cet ordre d'actes et d'une 
esagération des actions assimilatrices par 
emprunt de principes dans les milieux am- 
biants. (Ch. Robin, France médicale, Pa- 
ris, 1864-1865.) Les épithéliums^ en parti- 
culier, Jouent un rôle capital à ces divers 
égards, bien qu'ils ne soient pourtant pas 
seuls à agir. {Voy. BPiTBEUin.) 

La durée de l'existence de chaque hu- 
meur, par rapport à celle de l'organisme 
dont elles font partie, varie singulièrement 
de l'une à l'autre. La première qui se mon- 
tre est le plasma sanguin, dont rappariiion 
n'est pas seulement postérieure à Pindivi- 
dualisation des cellules du blastoderme par 
segmentation du vitellus; elle est encore 
postérieure à la genèse des cellules et de la 
gatne de la notocorde {Voy. ce mot), des 
éléments embryop) astiques formant les la- 
mes ventrales et dorsales, à l'apparition 
des cartilages des premiers corps vertébraux 
et même à la naissance des premières fibres 
musculaires du coeur. Le second des fluides 
se montrant dans l'économie est le liquide 
amniotique, puis celui de l'allantoïde, 'et, 
plus tard, l'humeur aqueuse, l'humeur vi- 
trée, les sérosités, l'urine, le mucus intes- 
tinal, la matière sébacée, la bile et parfois 
momentanément du colostrum. 

Les liquides saUvaire et pancréatique, le 
suc gastrique, les larmes, la sueur, et, plus 
tard^ l'ovarine, les humeurs concourant à 
former le sperme et le lait, se produisent 
successivement pour la première fois après 
la naissance. 

Ainsi, parmi les humeurs, Texistencc des 
unes a une durée très courte, comme pour 
le liquide allantoldien qui, sur divers ani- 
maux, disparaît avant la An de l'évolution 
fœtale, comme l'eau de Tamnios qui s'écoule 
lors du -part, comme le lait, le liquide du 
Jabot des colombidés et les humeurs jouant 
un rôle dans les actes de la génération. 
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D^antres, aa cootraire, Mlles qae le sang, 
la lymphe, le liquide de la cavité générale 
do corps desannélides» les hameors aqueuse 
et Titrée, Tendolympheetla périlymphe, etc. , 
ODt une existence dont la durée est à peu 
près égale à celle des parties solides de Té- 
conomîe. 

Les caractères d*ordre physique des hu- 
meurs offrent de Tune à Tautre des parti- 
cularités remarquables qui seront dévelop- 
pées lors de la description de chaque 
e^èce. Notons cependant que si leur poids 
spécifique est proportionnel à la quantité 
des principes fixes qui prennent part à leur 
constitution, il n*en est pas toujours de 
même de leur consistance, de leur degré de 
floidiié, de leur état plus ou moins cou- 
lant, ou, au contraire, plus ou moins siru- 
peux, filant ou Tisqueox. 

A Texception d*un petit nombre d'hu- 
meurs, principalement composées de princi- 
pes graisseux ou des principes spéciaux tels 
que le sébum, le musc, le castoréum, la sé- 
tine, la cire, les laques, toutes les autres 
humeurs constituent un fluide d'autant plus 
mobile qu'elles renferment moins de sub- 
stances ooagnlables ; et c*est à la nature mo- 
léculaire propre de celles-ci, à la quantité 
d*eau qu'elle fiie, etc., que sont dues les 
particularités concernant leur viscosité, leur 
propriété de rendre glissantes les surfaces 
que mouillent les humeurs. 

Ces modes de leur résistance an mouve- 
ment sont surtout sous la dépendance de la 
nature et de la quantité des espèces de 
principes coagulables qui prennent part à 
leur composition immédiate. Il en est de 
Blême de leurs qualités organoleptîques con- 
cernant les impressions tactiles qu'elles 
causent. Au contraire, lorsqu'elles ont une 
saveur et une odeur nettement appréciables, 
fait dont le sang, la lymphe, le lait, la bile, 
l'urine, le musc, le castoréum, la civette, di- 
vers liquides sébacés des ophidiens, des oi- 
seaux, etc., la sueur, offrent des exemples 
tranchés, ces propriétés organoleptîques sont 
dues à la présence^ dans ces humeurs^ de sels 
ammoniacaux, d'essences, d'acide phénique, 
de principes immédiats graisseux, résineux 
ou autres, cristal lisables ou volatils sans dé- 
composition; c'est ce qui a lieu aussi pour 
le liquide graisseux volatil de la bourse 
odorifique des pentatomes, des punaises et 



d'autres hémiptères. D*autres fois ce sont lei 
principes d'origine minérale, comme le chlo- 
rure de sodium, qui donne au sang et i la 
lymphe leur saveur saline ; le plus souvent 
ce sont les corps d'origine organique, comme 
le sucre et les corps gras dans le lait, les 
taurocholate, hyocholate ou glycocholate de 
soude dans la bile, etc., ou un mélange 
de ces deux ordres de principes^ comme 
dans l'urine, qui doit sa saveur dite cvineuse 
aux chlorures et à l'urée tout à U fois. Du 
reste, en ce qui touche la saveur des liquides 
organiques, Tinfluence particulière exercée 
par les principes coagulables associés aux 
précédents, demande encore à être mieux 
étudiée, en se soumettant aux règles tracées 
avec tant de sagacité et de profondeur par 
M. Chevreul. 

La bile, l'urine et peut-être aussi les 
sérosités et la lymphe quand elles sont 
limpides, doivent leur couleur verte, jau- 
nâtre, etc., à des principes immédiats 
liquides, naturellement colorés, qai pren- 
aent part à leur composition. 11 en est de 
même du sang rouge, jaune ou vert des 
anoélides, des liquides orangés ou rouges 
versés près de leurs articulations par cer- 
tains insectes , les coccinelles , chryso- 
mèles, etc.^ liquides venant des sinus san- 
guins péri-articulaires de ces animaux. Les 
autres humeurs colorées doivent, au con- 
traire, ces qualités à des particules micro- 
scopiques qui les rendent physiquement ou 
chimiquement hétérogènes, qui s'y trouvent 
en suspension et qui réfléchissent la lumière 
à la manière des corpuscules flottants qui 
troublent l'eau. Ces particules sont tantôt 
des gouttelettes d'un mélange de principes 
immédiats non miscibles à l'eau, comme 
celles des globules graisseux qui colorent le 
lait, le chyle, le liquide laiteux du jabot 
des colombidés, delà glande des appendices 
génitaux mêles des plagiostomes, des glandes 
parotidiennes internes des crapauds et des 
salamandres, le liquide propre des dyti- 
ques^ etc.; ce peuvent être des gouttes de 
liquides ou de matières demi-solides, colo- 
rées naturellement comme dans la pourpre, 
l'encre des céphalopodes, etc. Dans d'au- 
tres humeurs, la couleur est due à des 
granules calcaires. C'est ce qui a lieu pour 
le mucus lactescent ou tout à fait blanc, 
d'odeur alliacée ou herbacée forte, sécrété 
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aotouf 4k Torifice rMpintotrt àn$ Hélii t( 
d^autrcft gatiéropodetpaliaoïiés onctrtk Cm 
grwule» sont en suipeotioB daoi It liquida 
dès le momaat où il asi ?evié ; iJa loat aaK- 
teoaiU tphériquaf oa oYoXdaa, largaade S à 
5 oaillièmes de nilHQièUre ; iU ta divolvaol 
avaedégagemeiadegai aa conUet daa addaa» 
saoi laisser à lem place de (rama orgasique 
bien maairesta» canme le CmiI, aacooâraiva, 
les granules de la ccMyiiUe. Us danatat ana 
teiDta jaune à la liimièra q/a*ils néfradflDl 
et blanche à celle quUla léflédUaient. 

AiUeviSyCeioQt deaéléaBaDtsaDatoaiiqvai, 
conMAe tes hitaiaties dans le sang des ver* 
téboés, les leucacylas dans le sang des mol- 
lusques» des crustacés, étendes épitbélians 
dans divers mucus, des globules aoalognea 
aux hématies dans le liquide de la cafité 
générale du corps de oerlainaa aanélida 
(Apuaumées, Aucistrîcs» etc.) 

I^s humeurs réflraeteat la lumMra comme 
tous les autres corpa trausparents, lors- 
qu*eUea sout translucides et, lorsque ne 
rélant pas nainrellement, elles le derîen- 
Dent aprèa qu'on a séparé les corps an sua- 
pension qui les colorent ou les troublent. 
Leur pouvoir réfringent est à peu près dans 
la proportion de leurspsîncipes conatituants, 
comme daoa toutes les auitres espèces da 
dissolutions complexes. Hais comme dana 
celles-ci également, la lumière réfractée par 
ces liquides éprouve» de la part de quel- 
ques-uns d'eutce eux, des phénomènes 
de polacisation ; ils sont due partieulièr»- 
nieat à la présence de certains principes 
imnédiats, les uns cristallisables, nuiis d'o- 
rigine organique, et les autres coagulables 
comme Talbumine. La direction et Tinten- 
site de la déviation éprouvée par la lumière 
servent mi&me da la manière la plus utile et 
la plus précise à déterminer la naUire et la 
proportion de ees principea, daoa leurs 
variations normales et aecidentelles» ainsi 
que Biot Ta montré le premier. 

Toutes les humeurs sont décomposabies 
par la chaleur portée à 100<> ; la plupart le 
sont, aaème à 70^ ou environ, eu raison de 
la présence de principes qui ne sontni vola* 
tils, ni cristallisables^ maia sont déjà modi- 
fiés isonuériquemant^ de manière à se coaguler 
à cette température ; et cetxe eoagulalâoa 
rend ces liquides entièrement impropres k 
remplir leurs uaagaaoïdioaiaas.Laabaffleua 



sont aussi décomposées par réladridlé ^ 
agit priaMtivenant et parlieuUèrameiia sm^ 
lenra prindpaa d*affigîne msnétale, asaîa 
resta sans elEel sur laa ptiaciiMa d*ongiQr 
organique, en dahara dos oombioaisona qak 
s'opèreat entra caun^ci et lea produiAa do 
décomposition des premiers. (Voyez pour 
plua de détaiJa Gh. Robin, Leçons amr les 
Aumaurt, Paria «867^ ukè9, introduclîoik 
et V leçon.) 

Ghai les lerUbiét, ta«s laa liquidée do- 
ré co na m io sont légèEamanlaèealinaaux pé- 
piera réoetils ; trois s e u l e n w t font aieap* 
tiou à œtto lègtowlladpiae»! laar réactioo, 
non paaàtaalcnlieoBè daaalcalolilesUèraa' 
maia à dea sels basiques. idKmr n'est os»- 
stammenl neutie, maia ploaleors le pemenl 
être temporairesnenl, sana que jaasaiails ne 
deviennent acides. Parmi las trois liquide» 
acidea dea vurtébrés, un seul appartient aux 
humeurs eiciémentaHeécrémentitiels , e^asft 
le sne gastrique qui doit aa réaction à va 
acide librn, l'acide hietiqno. Les deux aulrea 
sont dea fluidea oerémentitieia, la sueur et 
Purine. La première doit sa séactioa à 
acides valatiles, lea ocidea'valétiqua, 
prylique et capraïque, et la eaceode k 
sels acidea da souda qui, nocmalamealy à 
certaines heures de Texcrétion, sont rem- 
placés pac des sela neutres» puia par das> 
sels alcalins de la même basa, dernier fait 
qui est constant sur les herbivorea. li n^est 
pas question ici de la réaction ai^sUine de 
Turine due k la décompositioa ammonicale 
accidentelle de sou principe prédominaiit, 
Turée, non plua que des réactîona acidea 
momentanément eorasnuniquéas à la saliio 
mixte et au liquide du caseum, par les ps»- 
duits de la décomposition de eertaioea aa»- 
tières alimentaires, en voi» de. décoai^o- 
sition. 

Cbei las invertébrés, les fourmis rejettent 
par Taons un liquide qui doit sou acidité à 
Tacide formique^ et pluaieura papillona, ioia 
de L'éclosioa, rejettent par la boucha uoia 
humeur acide qui ramollit la soie et étmk 
racida est inconnu. On. ne sait pas oncore 
netument quels sont les organes qui fmsr 
duisent cea Uquidea. On ne connaît pas en- 
core les principes qui rendent aeidea Fhu* 
meuff odorante des punaises et des penta- 
tomes et le Ii<vuiide des ffloÊdu saiènirm 
des céphalopodes (Bart). 
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La manière dont les hnmeurs se corn- 
porCeaC tm préM&cè des réacUfe ehimiques 
n*est remarquable et digne d*ètre notée que 
sur exiles qni renfbment des principes coa- 
gnlobles albaminoldes oo colorants. Les 
divera modes d'après lesquels ils changent 
la teinte de ceax-ci , et précipitent les 
premien après les avoir liit passer à Vétat 
solide, est mise à profit chaque fois qu*on 
est appelé à établir les caractères distinctifs 
de ces humeurs. 

Ces mêmes actions coagulantes, etc., sont 
encore utilisées pour découvrir la présence 
accideateUe des substances albuminoldes 
dana les liquides qui n'en renferment pas 
noivialement, conune l'urine et la sueur. 
En dehors de ces circonstances, ces derniers 
fluides ne psésenlent au contact des acides, 
des bases el des sels que des phénomènes 
de déplacement, de double décomposition 
ou de réduction avee ou sans précipité, 
comme dans toute solution saline. Comme 
dans toutes les sokiiions de cet ordre, ces 
phénomènes sont en rapport avec la nature 
des composés cristaUisables, d'origine mi- 
nérale on d'origine organique en dissolu- 
tion. 

Sone ce point de vue, il n'en est pas de 
même pour les. fluides contenant des sub- 
stances coagulables. L'intervention, dans la 
composition des humeurs, d'un troisième 
ordre de principes si distincts des corps 
cristallisablea ou volatils sans décomposi- 
tion, vient compliquer singulièrement l'ac- 
tion que les réactife eiercent ordinairement 
sur ces derniers. La raison de ce fait se 
trouve dans la manière dont les corps coa- 
gulables fixent molécnlaiiement les composés 
définis ; elle est telle que l'on voit disparaître 
alors Tadion, sur ces derniers, soit des sels, 
soit mtoe des acides et des bases faibles 
qni les découMiosaient, et servaient ainsi à 
déceler leur présence lorsqu'ils étaient dis- 
sous, dans un véhicule cristallisabie ou vola- 
til sao^ décomposition. 

Prenei d'un cêté du sérmn du sang, 
mettei-y du lactate de fer, puis du pras- 
siate de potasse qui a la propriété de se 
combiner avec le sel de Ibr ; pvenez, de l'au- 
tre côté, de l*eaa et ajoutez successivement 
les daoz sela précédents. Les chosea ne se 
passeront paa de la même façon dans le 
premier que dana le second liquide. Dans 



l'eau, la réaction a ÏÏeu, le bleu de Prusse 
se produit ; dans le sérum, rien de sembla- 
ble ne se voit, parce que les solutions métal- 
liques ne se trouvent Jamais à l'état libre 
dans le sang; si l'on introduit du fer dans 
le sang, il se combine avec les substances coa- 
gulables spécialement, et le sel de fer acquiert 
des propriétés particulières (Cl. Bernard). 

Le fer doit être précipité dans les dissolu- 
tions alcalines; or, le sérum est alcalin et 
pourtant le fer n*7 est pas précipité ; on a 
dit qu'il se produisait le un albumine te : 
cette combinaison est assez stable pour ne 
pas être détruite lorsqu'on ajoute de prus- 
siate de potasse : elle ne se produit que 
lorsqu'on verse d'abord le sel de fer dans le 
sérum. Si c'est le prussiate qu'on introduit 
d'abord, lorsqu'on ^oute le chlorure de fer,, 
la réaction a lieu : c'est qu'ici la combi- 
naison du fer avec les principes albumi- 
noldes du sang n*a pas eu le temps de se 
faire; il a rencontré aussitôt le prussiate 
de potasse et s'est combiné avec lui. 

Bien que ce ftiit soit empiriquement re- 
connu comme très-général, la loi d'aprèa 
laquelle il s'accomplit n'est malheureuse- 
ment pas encore déterminée scientifique- 
ment, et cela tient encore à l'état peu 
ayancé de la obimie en ce qui touche la 
constitution des corps coagulables. 

Après les notions relatives à la situation 
et à la durée de Teiisteace des humeurs 
dans réconoraie, leur composition immé« 
diate fournit les données les plus importantes 
parmi celles qui servent de base à leur clas- 
sification. 

De Ick compoHUtm immédiate des humeurs^ 
— « An point de vue de sa composition, la 
partie fluide des humeurs renferme des 
principes inunédiata des trois classes, sa* 
voir : i^ des principes d'origine minérale, 
dans lesquels l'eau prédomine et tient en 
dissolution certains principes salins d'ori- 
gine minérale, comme des chlorures, dea 
sulfates, etc,.. ; 2^ des principes d'origine 
organique, c'est-à-dire provenant de l'or- 
ganisme lui-même, les uns eristallisables, 
les autres coagulables ; parmi les principes 
d'origine organique eristallisables, citons 
l'urée, la créatine, leacholates, les choléates 
de soude, lealactates, ete...; 3* des prin- 
cipes non eriatanisablesy maif coagulables. 
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qui se rencontrent dans tontes les humeurs, 
à TexceptioD de Purine et de la sueur. 

Ces principes non cristallisables, mais 
eoagulables, existent toqjours à Tétat li- 
quide dans réconomie. La plasmlne et la 
ftérioe en sont des exemples dans les 
humeurs constituantes, comme le sang et la 
lymphe ; la pancréatine et la ptyaline pour 
les humeurs qui appartiennent au groupe 
des produits. Ce fait est important, parce 
qu'on a Thabitude de dire que la fibrine est 
en dissolution dans le sérum sanguin, ce 
qui n*est pas exact; car Tétat naturel de la 
fibrine est Tétat liquide ; il n*est pas plus 
vrai de dire que la pancréatine et la ptya- 
line sont en dissolution dans Teau de la 
salîYe ou du pancréas ; Tétat propre de ces 
principes étant encore Tétat fluide. Ces 
substances non cristallisables offrent cette 
particularité qu*elles sont coagulables^ soit 
spontanément, comme la fibrine, soit après 
une certaine élévation de température, soit 
par Taction des réactifs chimiques, soit par 
le contact de certains corps d'origine orga- 
nique, tels que le tannin en particulier. 

Les substances coagulables ont la propriété 
de dissoudre divers composés qui ne sont 
pas ou qui du moins sont très-peu solnbles 
dans l'eau. C'est ainsi que l'albumine à la 
propriété de dissoudre, non pas en grande 
quantité, mais plus que l'eau, de la silice, 
du phosphate de chaux, du carbonate de 
chaux, des urates, etc.. On savait^ du reste^ 
depuis très-longtemps, que la dextrine, que 
la cellulose, que l'amidon rendu soluble 
sans être encore à l'état de dextrine ou de 
sucre, que le sucre loi-même et quelques 
corps analogues, ont la propriété de dissou- 
dre une certaine quantité de silice, de car- 
bonates calcaires, de silicates, de phos- 
phates, et que lorsqu'on vient à mettre en 
fermentation du sucre qui a dissous de ces 
corps, ces sels retournent à l'état insoluble 
et se déposent. Cette particularité est très- 
importante ; c'est en effet à l'aide des sub- 
stances non cristallisables comme dissol- 
vants que pénètre la pins grande partie de 
la silice dans l'organisme des animaux et 
des végétaux. Les sels calcaires sont intro- 
duits autant par ces corps coagulables que 
par l'intermédiaire de l'acide carbonique 
qu'on a considéré parfois comme étant 
l'agent exclusif de leur dissolution. 



Une autre application importante de ce 
fait, c'est que lorsque le rein vient à ex- 
créter outre mesure de ces principes peu 
solubles dans Peau, comme ils passent du 
sang, qui renferme beaucoup de substances 
coagulables, dans l'nrine, qui n*en renferme 
pas du tout, ils se déposent dans le rein à 
l'état de granules, de graviers ou de calculs, 
fait qui est normal sur presque tous les 
vertébrés ovipares. 

Nous verrons, en outre, que, dans plu- 
sieurs humeurs, la totalité de l'eau que Ton 
en chasse par évaporaiion à chaud ou dans 
le vide sec appartient à ces substances coa- 
gulables auxquelles elle était fixée, comme 
eau de cons(i(u(tofi, et qu'elles peuvent re- 
prendre la totalité de cette eau. Dans 
d'autres humeurs, comme le lait, une par- 
tie seulement de l'eau, chassée par évapora- 
tion, est fixée aux substances organiques, et 
le reste appartient bien à l'humeur même ; 
alors le coagûlum formé par ces derniers 
principes flotte dans le résidu fluide du sé- 
rum qu'il abandonne avec les autres com- 
posants solubles ; en d'autres termes, dans 
ce cas, le liquide ne se prend pas en masse 
par la coagulation, comme dans le premier 
qui est celui du sang, du suc pancréa- 
tique, etc. (Ch. Robin, France médicale^ 
Paris, 1864-1865.) 

Les caractères physico-chimiques des ha- 
meurs, leur rôle physiologique et leur mode 
de production diffèrent de la manière la 
plus frappante selon qu'elles se troavent 
constituées en proportions à peu près égales, 
par des principes immédiats de chacune 
des trois classes, comme le sang et la 
lymphe on humeurs constituantes; selon, an 
contraire, que les principes de la prenuère 
et de la troisième classe l'emportent, 
comme dans les sécrétions proprement dites, 
sauf le cas ou, comme dans le lait, abon- 
dent des principes des deux dernières tri- 
bus de la deuxième classe, ou principes 
graisseux et sucrés, dits récrémentitiels. 

Ils diffèrent encore plus dans les liquides 
excrémentiliels, où les composés de la pre- 
mière et de la seconde classe existent à 
l'exclusion des substances organiques ou 
coagulables, dont le rôle est si important 
au sein des autres fluides de l'économie. 

L'examen des fluides de l'économie, fait 
k Vaide des moyens appropriés à leur état 
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fondameotal de fluidité, montre d*abord 
qae les plasmas sangaia et lymphatique 
offrent seuls des principes immédiats dans 
les proportions et dans les conditions d'as- 
sociation molécnlaire qai caractérisent Pétat 
d*organisation. 

Us sont également les seuls qui soient en 
"voie de rénovation moléculaire continue, 
de manière à servir de milieu, non-seule- 
ment aux éléments anatomiques qu'ils tien- 
nent en suspension, mais encore de milieu 
intérieur, aux éléments des tissus placés 
bors des parois qui les contiennent et dans 
Tenceinte desquelles ils progressent. 

Le degré d'organisation que présentent 
les plasmas est donc réduit au terme le plus 
simple, celui de toute substance organisée 
amorphe ; mais il est. suffisant pour que s'y 
montrent les actes de rénovation molécu- 
laire continue ou nutritive, tant que per- 
siste cette constitution moléculaire; il est 
suffisant pour que le premier signe de chan- 
gements cadavériques survenus dans celle- 
ci, pour que le premier indice d'une dés- 
organisation, soient dans ces liquides un 
phénomène de dédoublement, avec coagula- 
tion spontanée de certains de leurs prin- 
cipes. Ce phénomène a lieu de la même 
manière que dans les formes solides de la 
matière organisée^ où le premier signe de 
cet ordre de changements est aussi la rigi- 
dité cadavérique, due à une modification 
semblable portant également sur leurs 
substances organiques ou coagulables fon- 
damentales, comme le montrent les pois- 
sons et beaucoup d'autres vertébrés. 

Proportions à peu près égales de prin- 
cipes immédiats des trois classes dans les 
plasmas, avec prédominance pourtant des 
substances coagulables : absence de rapport 
entre leur composition immédiate du fluide 
et celle des éléments constituant la paroi 
qui les contient : instabilité de leur consti- 
tution moléculaire en dehors de certaines 
conditions déterminées; voilà autant de 
particularités qui donnent aux plasmas 
sanguin et lymphatique un caractère d'in- 
dividualité propre. Ce caractère ne se re- 
trouve pas dans les autres humeurs et les 
rapproche, sous ce point de vue, des élé-* 
ments anatomiques solides ; espèces de 
parties douées également d'une individua- 
lité propre, mieux caractérisée encore. 



Comme dans celles-ci, enfin, l'eau qu'on es 
chasse par évaporation n'est jamais à l'état 
libre, mais fait partie intégrante des sub- 
stances coagulables comme eau de constitu- 
tion ; et cela à ce point qu'une fois chassée, 
celle-ci cesse de présenter les caractères 
statiques et dynamiques dont auparavant 
elle était douée. 

Bien que les humeurs sécrétées ou sécré- 
tions proprement dites renferment des prin- 
cipes immédiats des trois classes, ces der- 
niers n^y sont pas associés dans les propor- 
tions où on les trouve dans toute substance 
organisée susceptible d'une rénovation mo- 
léculaire continue, y compris les plasmas. 

Dans toutes les sécrétions^ une portion, 
souvent considérable, de l'eau qu'en chasse 
l'évaporation , y est à l'état libre, te- 
nant directement en dissolution des prin- 
cipes salins de la première classe sur- 
tout, et cette eau n'est pas là comme eau 
de constitution de substances coagulables, 
naturellement liquides. Ce fait s'observe 
non-seulement dans les sérosités céphalo- 
rachidienne, etc., mais jusque dans le lait, 
qui est de toutes les sécrétions le plus riche 
en principes de la deuxième et de la troi- 
sième classe : il se reproduit aussi dans la 
bile, où prédominent certains composés de 
la seconde classe, etc. Lorsque, comme dans 
le mucus, le suc paacréatique et autres, ce 
fait n^a pas lieu, les substances coagulables 
s'y trouvent en quantité disproportionnée, 
relativement aux principes de la première 
classe et surtout de la deuxième . Elles y 
sont^ en outre, douées de propriétés chi- 
miques particulières qui rendent l'humeur 
apte à jouer un râle spécial de cet ordre. 
Servant en particulier de dissolvant aux 
principes de la première classe, ces derniers 
se séparent et se déposent à l'état solide ^ 
cristallin, pulvérulent ou en masses calcu- 
leuses, lorsque la proportion de ces compo- 
sés vient à varier^ ou lorsque les propriétés 
dissolvantes des substances coagulables sont 
changées par quelque modification de leur 
état moléculaire intime habituel. 

Avec ces particularités relatives à la 

constitution de ces humeurs, on voit que 

nulle d'elles n'est douée de la propriété de 

rénovation moléculaire continue ; nulle 

n'est spontanément coagulable ; toutes sont, 

par suite, susceptibles de se conserver 

5 
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longtemps hors de l'économie avec toates 
leurs propriétés et sans manifester cette 
spontanéité de décomposition par dédou- 
blement et coagulation, si frappante dans 
tes plasmas. Enfin, leur composition im- 
médiate conserre^ avec celle de la paroi des 
tubes du parenchyme qui les produit, des 
analogies qu*on ne retrouve pas dans les 
autres fluides de l'économie; ce fait établit, 
entre ces liquides et les solides dont ils déri- 
vent^ une liaison plus intime et plus directe 
que celle qui eiiste entre les autres humeurs 
et les tissus quels quMls soient. 
- Ainsi, les humeurs sécrétées ne sont ni 
orgauisées, ni vivantes ; néanmoins, les élé- 
ments aoatomiques qui s'j trouvent en sus- 
pension vivent et se nourrissent dans ce 
milieu d*origiue organique, mais inorganisé ; 
et cela de même que les animaux et les vé- 
gétaux, corps organisés^ vivent dans Tat- 
mosphère^ bien que ce milieu ne soit pas 
organique, car vie et milieu dans lesquels 
est rètre vivant sont deux notions solidaires, 
corrélatives, inséparables, qui ne vont pas 
Tune sans l'autre. La vie suppose un milieu 
présentant des conditions convenables à la 
rénovation muléculaire, au même titrcqu*elle 
suppose Torganisation. Les humeurs inor- 
ganisées sont, pour les éléments en suspen- 
sion dans leur masse, ce que Tatmosphëre 
est pour rhomme; tant qu'ils s'y trouvent 
en conservant leur organisation, ils y vivent 
(leucocytes, cellules épiihéliales, sperma- 
tozoïdes, etc.)* Une fois que ces éléments 
sont sortis de ce milieu, ou lorsque ce mi- 
lieu arrivé hors de l'économie s'altère, ils 
conservent encore leur structure, mais ils 
subissent des modiflcalious moléculaires par 
Coagulation ou autres, modifications qui 
font qu'ils cessent de se nourrir, de même 
qu*un animal placé hors de son atmosphère 
cesse de vivre. 

Quant aux liquides eicrémentitiels, tels 
que lasueur et Turine, tout, en ce qui regarde 
leur constitution moléculaire, se réduit à la 
simple notion chimique de dissolution dans 
l'eau de principes de la première et de la 
deuxième classe ; et cela sans que les traces 
de substances coagulables qui les accom- 
pagnent, et qui par leur origine sont étran- 
gères au liquide même, viennent modifier 
tn quoi que ce soit cette dissolution. 
(Gh. Robin, Lepons sur les humeurs, 1867*} 



Ainsi^ les parties composantes liquides du^ 
corps sont, comme les solides, de deux or-- 
dres bien distincts analomiquement et phy- 
siologiquement, ou, si l'on veut, au point 
de vue de leur constitution et de leurs pro- 
priétés. Les unes appartiennent au groupe 
des constituants^ les autres à celui des pro* 
duUs» Les constituants liquides ne sont 
qa*au nombre de deux, le sang et la 
lymphe. Le nombre des produits liquide» 
est bien plus considérable que celui des 
produites solides; les constituants solides 
sont, au contraire, plus nombreux que les 
produits correspondants. 

Nous voyons, par conséquent^ les hu- 
meurs se ranger en deux grandes divisions : 
celle des constituants et celle des produits, 
séparation analogue à la division que la 
science établit en étudiant les éléments ana- 
tomiques et les tissus (voy. histologie). 
Seulement, ici, cette séparation est infini- 
ment plus tranchée, malgré que, dans le» 
plasmas, l'état d'organisation reste des plus 
rudimentaires ; car^ tandis que les élément» 
anatomiques, et, par suite, les tissus ap- 
partenant au groupe des produits, présen- 
tent nettement Tétat d'organisation, qoo» 
n'apercevons cet état que dans le plasma 
des humeurs constituantes. Les produita- 
liquides, au contraire, ne le possèdent pas; 
ils diffèrent^ par suitc^ plus du sang et de la 
lymphe, au poiut de vue de leur constitu- 
tion et de leurs propriétés, que les produit^ 
solides (épiibéliums, ivoire, etc.) ne s'écar- 
tent^ sous ces divers rapports^ des consti- 
tuants qui leur correspondent. 

Les produits liquides, à leur tour, se sub- 
divisent en sécrétions et en excrétions, qu'il 
importe de ne pas confondre anatomique- 
ment et pbysiologiquemeot. A ces deux 
groupes de produits il faut en ajouter, 
comme complément, un troisième qui, 
sous le nom de produits médiats^ comprend 
des matières formées d'un mélange intime 
de résidus provenant de diverses sécrétions 
modifiées par leur action réciproque sur les 
aliments et demeurant associés aux resles- 
alimentaires. 

' De Véludo de chaque humeur en particu' 
lier. — Si maintenant nous envisageons les- 
humeurs séparément, nous voyons que sur 
chaque espèce il y a lieu d'étudier : !<> leurs. 
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cancfères d^orére maChémothique relatlfiB à 
Icor siège, à leur quantité, à la dorée de 
leur etistence par rapport à rorganisme ; 
2<^ leurs caractères d*ordf e physique relatifis 
h leur degré de fluidité ou de viscosité, leur 
saveur et leur odeur, à leur densité, à leur 
couleur; 3<* leurs caractères d*ordre chimi- 
que relatifs aux actions colorantes, coagu- 
lantes ou décomposantes des agents 
physiques et chimiques, ainsi qu'à leur 
composition immédiate. Nous manquons de 
notions précises sur la nature des actes mo- 
léculaires qui font que certains composés 
d*origine organique se coagulent, c'est-à- 
dire que de l'état liquide ils passent brus- 
quement à rétat solide tout en retenant la 
même quantité d'eau; puis euGn sur les 
conditions qui les rendent susceptibles de 
subir les modification» dites de la coction ; 
car nous sommes obligés de reconnaître que 
nous ne possédons que des notions empiri- 
ques sur ces particularités spéciales impor- 
tantes, et que nous ne pouvons encore les 
relier par des relations de cause à efTet, soit 
entre elles, sort avec les actes offerts par les 
corps cristallisables. 

Une fois les questions précédentes réso- 
lues, il faut examiner ensuite si chaque 
fluide offre ou non la proportion des prin^ 
cipes immédiats et le mode d'association 
moléculaire de ces derniers qui caractérisent 
rétat d'organisation; car, selon qu'elle pré- 
sente on non ces particularités, Thumeur 
est on non le siège des phénomènes de réno- 
vation moléculaire continue, dits de nutri- 
tion. 

Vient ensuite Tétude des relations, qu*en 
raison de leur fluidité les humeurs offrent 
avec les tissus dans lesquels elles se forment, 
dont elles suintent en quelque sorte ; leurs 
relations avec les conduits qu'elles parcou- 
rant; les parties solides ou liquides avec les- 
quelles dles entrent en contact, se mélan- 
gent, ou sur lesquelles elles agissent. Cela 
nous mène donc à examiner leur origine et 
leur fin, et par là leurs propriétés dynami^ 
ques spécifiques, c'est-à dire le rAle qu'elles 
remplissent. Or, il existe une telle solidarité 
entre la composition immédiate, l'origine 
et la fin, et le r61e, tant commun que par- 
ticulier, des humeurs, prises à part on en 
niasse, que, pour base de leur classification, 
«o peut prendre indifféremment les assises 



aidvantes : i^ Leur situation o« tiège daaa 
tel ou tel appareil de l'économie (qui te 
rattache fotalemeot aux relations qui s'éta«- 
bHssent entre elles et d'autres parties dans 
raecomplissement de leur rdle) ; 2* lew 
composition immédiate, dont dépendent en^ 
core plus les usages qu'elles remplissent; 
^^ ou encore ces usages mêmes, qui condui- 
sent à leur fin ; 4* on même leur origine, 
c'esUrà-dire le lien et le mode de leur pro- 
duction. 

Du mode de produeUon et du rôle rem^ 
pli par les humeurs de chaque groupe» 
— La division entre les humeurs consti- 
tuantes et les produits, tant sécrétés, excré^ 
tés, que médiats, est des plus naturelles. 
Elle est fondée, non -seulement sur des dif- 
férences physiques et chimiques, de com^ 
position immédiate et d'arrangement mo- 
léculaire, mais encore sur des dissemblances 
relatives à leur origine et an rôle qu'elles 
remplissent en vertu de leurs propriétés spé- 
cifiques. Elle a une grande importanoe 
anatomique et physiologique, contrairement 
à ce qu'avancent quelques auteurs qui s'en 
préoccupent peu. 

Les premières de ces humeurs, en effet, 
n'entrent ni ne sortent normalement de 
l'économie : elles s'y forment et y remplis- 
sent leur rôle sans sortir du cercle qu'elles 
parcourent et, fait important, sans se dé- 
truire, pas plus que ne se détruisent, en 
agissant, les éléments anatomiques solides 
du groupe des constituants. Dans les pro- 
duits liquides quels qu'ils soient, nous ne 
retrouvons rien d'analogue. 

Les sécrétions se subdivisent en deux 
groupes, selon que restant immobiles, couMBue 
les sérosités (1), elles Jouent un rêle pure- 
ment physique, ou qu'à la manière des plus 
nombreuses, les séeréUons proprement dites, 

{i ) Les «éfmilés se rapproebent des bainenrs con- 
stitnanles par leur permanence et par leurs onalités 
récromeatitielles ; mais elles en sont séparées par 
l'absence presque complète dos principes immédiats 
de la deuxième claiee, dont la formation a lieu par 
suite des actes de rénovation moléculaire désassiroi- 
iatrice; fait qui se joint à d'autres pour montrer 
qa'dles ne sont pas le si^e d'actes nutriliCi. Bien 
que la plupart des fanmeurs excrémento-récrémenti- 
tielles soient, comme les sérosités, pauvres en pria- 
cipes de la deuxième classe on crisiallisables aori- 
gine oipmique, ces humeurs différent Tune de Tautrs 
en ce que, dans les sérosités, les substances ooaftt- 
lables sont albm&iiioïdet et noo mucoides. 
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elles ne remplIiMOt lear r6le qu'en te dé- 
truisant, an moins partiellement ; caria dis- 
parition de quelques-uns de leurs principes 
essentiels, ou certains changements molécu- 
laires survenant dans ces derniers, comme 
conséquence de leur action, représentent 
précisément la condition essentielle de Tac*- 
complissement de ce rôle. 

En6n IdexcréUont et les produits médiats^ 
une fois formés, ne jouent un rôle que par 
le fait même de leur expulsion intégrale, 
sans se modîGer ni modifier quelque partie 
que ce soit de Téconomie, comme le font, 
au contraire, les sécrétions. 

L^étude de Torigine et du rôle spécial de 
chaque groupe et de chaque espèce des flui- 
des a permis de constater avec précision que 
les plasmas du sang et de la lymphe, seuls, 
sont doués du mouvement de rénovation 
moléculaire continue qui caractérise la nu- 
trition; comme, seuls aussi, ils offrent Tétat 
moléculaire caractéristique de Tétat d'orga- 
nisation, bien qu*au degré le plus mdimen- 
taire seulement. 

Quant aux autres fluides, ils ne jouissent 
que de propriétés physiques et de propriétés 
chimiques en rapport avec leur composition 
immédiate, et, par suite, bien différentes 
dans les sécrétions de ce qu'elles sont dans 
les excrétions; de là des différences plus 
grandes encore dans le rôle particulier que 
remplit chaque espèce lors de leur concours 
à Taccom plissement de telle ou telle fonc- 
tion. Or,, pendant leur séjour dans l'écono- 
mie, nul de ces fluides ne présente trace de 
ce mouvement régulier de composition et 
de décomposition incessantes, si remarqua- 
blement caractérisé dans les plasmas san- 
guin et lymphatique. 

Les humeurs constituantes, les sécrétions 
et les excrétions diffèrent les unes des au- 
tres, au point de vue de leur origine, de 
leur mode de formation, autant que sons le 
rapport de leurs propriétés générales et de 
leur composition immédiate. Les humeurs 
constituantes, comme le sang, la lymphe et 
le |chyle, empruntent, tout formés, leurs 
matériaux constitutifs aux milieux dans les- 
quels ils sont plongés ; ces derniers sont re- 
présentés^ soit par le milieu ambiant dans 
lequel ranimai respire et puise ses ali- 
ments, soit par les éléments anatomiques 
des tissus entre lesquels rampent les capil- 



laires. Les parois des conduits contenants 
et vecteurs ne jouent, dans cette formation, 
qu'un rôle purement physique d'endosmo- 
eiosmose, pour donner entrée et sortie aux 
principes immédiats constitutifs de ces 
liquides. 

Les humeurs sécrétées ^ ou sécrétions^ 
dans ce qu'elles ont de caractéristique, 
viennent des parois ménaes qui les con- 
tiennent 5vant qu'elles soient excrétées; 
cardans leur production il y a : i<* forma- 
tion de leurs principes essentiels par les 
parois des tubes du tissu qui les fournit, 
de sorte qu'on ne trouve ces principes ni 
dans le sang artériel, ni dans le sang vei- 
neux, mais dans la sécrétion seule, ainsi 
que dans les éléments du tissu dont les actes 
>lésassimilateur$ amènent la formation de 
ces composants; 2" il y a, en outre, em- 
prunt au sang, par exosmose dialytique, 
d'une certaine quantité de principes pré- 
existants dans celui-ci. 

Quant aux liquides excrétés^ tout, dans 
leur formation, se borne à un choix dans le 
sang, par exosmose dialytique, de principes 
formés ailleurs que dans le parenchyme ex- 
créteur, et que dans le sang lui-même ; 
principes ayant pénétré dans celui-ci et pris 
part à sa constitution avant d'arriver à ce 
parenchyme et avant d'être séparés par lui. 

Rien n'est donc plus inexact que de dire 
que le sang est une sécrétion intertie, car 
sa composition immédiate n'a aucun rap- 
port avec celle des parois vasculaires, et 
celles-ci ne prennent aucune part à sa for- 
mation, ne fabriquent spécialement aucun 
des principes qui le constituent. Ces der- 
niers se forment ou se perdent dans l'épais- 
seur des éléments anatomiques des tissus, 
ou dans les milieux ambiants, mais toujours 
hors des parois du contenant et sans inter- 
vention notable de parties fournies par 
ces parois. Ce fait, qui lie le sang à ces 
milieux d'une part, et de l'autre aux agents 
immédiats des actes qui se passent en nous, 
ce fait est capital aux points de vue de la 
transmis ion pathogéniqoe de l'état des mi- 
lieux au sang et de l'état du sang aux élé- 
ments anatomiques. Il ne contredit pas 
moins les hypothèses qui ont fait considé- 
rer le sang, soit comme étant un tissu^ soit 
comme représentant un orgaw. 

Quant aux sécrétions^ au contraire, leur 
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composition immédiate est liée à celle des 
parois qai les fournissent, parce qoe leurs 
principes caractéristiques sont des produits 
delà désassimilation, relativement eicessive, 
des éléments anatomiques de celles-ci même. 
Ost par désassimilation de ce qni est hors 
de la paroi des vaisseaux que se forme une 
partie des principes immédiats constitutifs 
do sang, ce qui, au point de vue physiolo- 
gique, lie ce fluide aox tissus plus qu*à ses 
parois, et ce sont ces principes mêmes qui, 
avec d*autres principes venus du dehors, 
composent les excrétions urinaires et sudo- 
rales; celles-ci n'ont donc, en fait, de liaison 
directe qu'avec le sang et non avec les pa- 
rois des tubes qui les empruntent à ce der- 
nier pour les éliminer aussitôt. 

Les nerfs n'ont aucune influence sur les 
actions intimes des sécrétions et des excré- 
tions que nous venons d'énumérer, c'est-à- 
dire sur les cellules épithéliales et la paroi 
propre des parenchymes glandulaires et non 
glandulaires, des séreuses, etc. Ils n'ont 
aacime influence sur les actions molécu- 
laires, d'où résulte la formation des princi- 
pes immédiats ; non plus que sur ceux d'en- 
dosmo-exosmose dialytique qui suivent on 
accompagnent cette formation. Ils n'agis- 
•eot que sur les fihres musculaires lisses des 
Taîsseaui et sur celles qui entourent les 
tobes ou les acini sécréteurs de divers pa- 
renchymes. Nulle part les nerfs qui fonc- 
tionnent do dedans au dehors n'ont d'effets 
fUr d'autres éléments que sur des éléments 
contractiles. Ici, ils n'agissent donc en quel- 
que sorte qu'avant et après l'action forma- 
trice caractéristique de la sécrétion : avant, 
en laissant se dilater, ou en amenant le res- 
serrement des conduits vecteurs du sang, 
c'est-à-dire des principes servant de maté- 
riaux à la sécrétion ou à l'excrétion, qui ar- 
rivent alors en plus ou en moins grande 
quantité ; après, en déterminant le resserre- 
meot et l'évacuation des tubes sécréteurs 
on ^créteurs qui viennent de se remplir. 

C'est toujours, comme on le voit, sur des 
fibres musculaires, et sur des fibres muscu- 
laires de la vie végétative seulement, comme 
vaso-moteurs et glandulo-moteurs, qu'in- 
fluent les nerfs dits de nutriUon. Ils agissent 
en modifiant le transport des matériaux 
servant à l'assimilation et aux sécrétions, 
maia non sar les phénomènes endosmo- 



exosmotiques, sur ceux de rénovation mo- 
léculaire, de composition et de décomposi- 
tion assimilatrice , désassimilatrice ou 
sécrétoire. Il n'y a pas là un mode de l'In- 
nervation qui soit nouveau, spécifique, dif- 
férent de rinnervation motrice en général, 
ni même comparable, par exemple, à l'acte 
d'innervation qui suscite la décharge élec- 
trique dans les poissons pourvus d'un appa- 
reil de cet ordre. (Gh. Robin, Journal de 
Vanatomie et de la physiologie, 1867, page 
204 et suiv.) 

A. I>es humeurs eomUluantea. 

Dans ce premier groupe sont rangés le 
sang, la lymphe, et le liquide général de 
la cavité du corps des Annélides.Tous ces li- 
quides sont contenus^ chacun, dans un appa- 
reil qui ne laisse aucune communication de 
ces humeurs, considérées en masse, avec le 
dehors et avec l'épaisseur des tissus ; mais 
comme il permet an contraire l'issue et 
l'entrée simultanée de tous les principes 
constitutifs, individuellement ces fluides 
sont en voie incessante de modifications, et 
leur composition difl'ère d'un point à l'autre 
de l'économie quant aux proportions de 
quelques-uns de leurs principes. Cet en- 
semble de conditions mécaniques, physi- 
ques et chimiques, fait qu'ils prennent part, 
plus que les autres, à la constitution de 
l'organisme, et comme leur quantité l'em- 
porte sur celle de tous les autres, comme 
leur existence est constante, permanente, 
on leur donne le nom d^ humeurs eonst^ 
tuantes. 

On y trouve en proportion presque égale 
des principes immédiats des trois classes, à 
savoir : des principes d'origine minérale, 
des principes cristallisables d'origine orga- 
nique et des principes d'origme organique 
non cristallisables. Ces derniers principes 
sont naturellement liquides, non cristalli- 
sables^ mais coagulables. U y a dans ces hu- 
meurs prédominance des substances coagu- 
lables, qui sont : l'albumine, ou mieux 
serine et la plasmine, se dédoublant, après 
l'issue de ces liquides hors des vaisseaux, 
en fibrine spontanément coagulable et en 
fibrine dite liquide (Denis), fait qui se re- 
trouve avec la même netteté dans le sang 
des invertébrés que dans celui des vertébrés. 
On y rencontre aussi en moindre quantité un 
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autre priacipe aaalogoe appelé peplona oa 
albaminofe. Ces homean sont les seulea 
dans lesquelles existe normalement un prin- 
cipe qui, en se dédoublant, donne lieu à la 
formation d*un principe spontanément coa- 
galable, appelé fbrine, et qui ne préexistait 
pu à cette modification. Ces divers prin- 
cipes sont naturellement fluides et ne sont 
nullement des principes solides en dissolu- 
tion, à )a manière des chlorures, etc. 

L'eau chassée du sang, de la lymphe, etc., 
par évaporation^ appartient en propre à eof 
principes liquides, comme eau de constitu- 
tion et n*est pas libre dans ces humeurs. Ce 
sont eux qui tiennent en dissolution les 
principes des deux autres classes, et c*est 
ainsi qu'ils composent un liquide homogène 
qu'on appelle plasma, portion fluide des 
humeurs qui circulent dans les systèmes 
▼ascnlaireasangninet lymphatiqne. Lespbu- 
mas sont la Uquor sangmnit lympha seu ocho- 
ma, des auteurs latins ; c*e8t le plasma, 
liquide dans lequel nagent les cell ules du 
sang de trXa(Tji.ft, formation ; irXobatt, for- 
mer, de Schultze). C'est la Substance ou 
fiuidâ interœllulaire du sang et de la lym^ 
phe de Funke. 

Entièrement homogènes, fluides, ils pré' 
sentent le deg ré d'organisation le plus sim- 
ple qu'on ait observé; aussi leur qualité d^ 
corps organisés a-t-elle été souYent niéeî 
comme conséquence, ont aussi été niées les 
altérations de cet état d'organisation dont ils 
sont si fréquemment le siège. Ces altéra- 
tions, qui entraînent uo ensemble de trou- 
blés des plus graves par leur généralité, 
étant méconnues, on s'est ainsi trouvé main- 
tes fois conduit k expliquer par des hypo. 
thèses gratuites les perturbations dont elles 
étaient cause. 

▲natomiqnement, l'organisation des plas- 
mas se reconnaît à leur composition par 
des principes immédiats, appartenant aux 
trois classes ou groupes de principes qu'on 
retrouve dans les éléments anatomiques de 
structure complexe, avec prédominance des 
principes coagulables azotés^ dits aussi albu- 
minoïdes, etc. 

En outre, ces divers principes offrent 
dans les plasmas le même mode d'union 
moléculaire que dans la substance des élé- 
ments anatomiques d'organisation la plus 
complexe. (Voy* éléments anatomiques.) 



Pbysiologiquement , c'est-à-dire an point 
de vue dynamique, les plasmas peuvent 
être reconnus comme corps organisés 
en ce qu'ils Jouissent d'une propriété qui 
est exclusivement propre aux parties dooéei 
d'organisation, savofr : la nutrition. (Ch. 
Robin, France médicale^ 1864 et 1866.) 

Placés dans un milieu convenable, ils 
présentent d'une manière continue et sans 
se détruire un* double mouvement de com- 
position et de décomposition simultanées. 
Toutefois leur nature fluide fait qu'ils peu- 
vent emprunter directement au milieu am- 
biant et rejeter directement les principes 
nécessaires à leur composition et ceux de 
décomposition désassimilatrice. Ces rap- 
ports directs font qu'ils s'altèrent bien plus 
aisément que les portions solides de sub- 
stance organisée, et qu'ils transmettent leur 
altéralton à ces dernières bien plus facile- 
ment que rinverse n'a lieu. 

L'augmentation de quantité ou dévelop- 
pement des plasmas, ainsi que leur repro- 
duction lorsqu'ils ont diminué de quantité 
par une voie quelconque, se confondent en 
nu même phénomène, avec celui d'assimi- 
lation, dans laquelle des matériaux sont 
empruntés, d'une part, au contenu de Tin- 
testia et à l'atmosphère on aux milieux li- 
quides et, d'autre] part, aux tissus eux- 
mêmes. 

Le sang, le chyle et la lymphe tiennent 
en suspension des éléments anatomiques 
qui leur sont propres, surtout le sang, et 
ce sont les seules humeurs qui présentent 
ce caractère. Ainsi, les hématies ou globules 
rouges sont des éléments anatomiques 
solides qui n'appartiennent qu'au sang. On 
ne les rencontre que dans les vertébrés; 
ils sont même incolores sur les Leptocephalus 
et le BraHchiostoma lubricum» Aussi le 
sang de ces poissons est-il incolore ou seu- 
lement jauoâire au lieu d'être rouge. Il 
existe pourtant quelques Annélides, la Scyl^ 
lidia armata, par exemple, chez lesquelles 
le sang doit sa couleur rouge jaunAtre k 
des globules aplatis, rougeâtres, en suspen- 
sion dans un plasma incolore (de Quatre- 
fages). 

A côté des hématies ou éléments ana- 
tomiques prédominants du sang, on trouve 
une autre espèce d'éléments accessoires 
bien moins nombreux. Ce sont lesleucocy tes. 
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oa globales incolores, on globules blancs, 
'ifOi se rencontrent dans plusieurs antres 
lîcpiides. Us eilstent seuls dans le sang des 
Articulés, de!9 mollusques et de beaucoup 
d'autres invertébrés, ainsi que dans le «- 
^ufde de la cavité générait du corps de di- 
verses annélides. Mais il est de ces inver- 
tébrés chez lesquels ce liquide incolore tient 
en suspension des éléments différents des 
leucocytes; tels sont la Polynoé lisse, qui a 
des globules ovalaires aplatis, incolores, non 
granuleui, pourvus d*nn noyau; tels sont 
encore le» Apneumées et les Ancistries^ dont 
le liquide de la cavité générale possède des 
globules circulaires, aplatis, biconcaves, 
légèrement colorés en rouge orangé (de 
•Ouatrefages). 

Les leucocytes existent seuls aussi dans 
la lymphe et dans le chyle, en dehors des 
granules graisseux en émulsion dans ce der- 
nier. Ce n'est que par suite de modifia 
cations accidentelles qu'on les voit quel- 
<|uefois augmenter de nombre, de manière 
à changer la coloration du sang de Thomme, 
de quelques animaux domestiques et parfois 
des raiefi. Ces éléments sont doués de la 
propriété d'émettre des expansions laiéralej 
plus ou moins longues, et de se resserrer dans 
im sens, en s'allongeant dans l'autre, soit 
déjà dans le liquide circulant, soit surtout 
hors de Téconomie pendant plusieurs heu- 
res. Il en résulte des variations presque 
incessantes de forme de ces éléments^ très- 
prononcées surtout chez les invertébrés. Ces 
productions d'expansions diminuent ou ces- 
se nt même tout à fait et les globales restent 
sphériques sur ceux qui, dans la lymphe ou 
dans le sang, deviennent granuleux, et par 
suite plus gros que les autres, jaunâtres, etc. 
Qaiud le chyle, et parfois la lymphe et le 
plasma sanguin deviennent blancs, le fait 
est dû à de fines gouttelettes de graisse en 
^mulsion, qui ont pénétré ou ont été versées 
dans ces fluides naturellement transparents, 
légèrement jaunâtres. Dans le plus grand 
nombre des espèces d' Annélides dont le sang 
coloré, soit en rouge, comme sur les Spio 
et quelques Sabelles; soit en vert comme 
sur la plupart des Sabelliens, la couleur du 
sang est due à un principe coloré feisant 
partie constitutive du plasma et non à d*3 
éléments anntomiques en suspension dans 
«n fluide incolore. 



Le fait de Texistence d'un élément ana- 
tomique propre dans les humeurs a telle- 
ment frappé certains anatomistes, qu'ils ont 
prétendu quele sangn'était pasune humeur, 
mais un tissu et même un organe dans 
lequel le plasma avait le rôle de la sub- 
stance intercellulaire. C'est là une erreur 
au point de vue anatomiqoe et au point de 
vue physiologique. Dans le sang, le chyle 
et la lymphe, la portion flui-de, le plasma, 
représentent la partie constituante essentielle 
et fondamentale. C*e8t en vertu de l'exis- 
tence du plasma, et non point en raison 
de l'existence d'une espèce d'élément ana- 
tomique en suspension, qpe les plasmas 
peuvent remplir tel ou tel rôle physiologique. 
Les plasmas ne jouent donc nullement, dans 
la constitution des hnmews, un rôle d'élé- 
ment anatomique accessoire comme le ftdt 
la substance intercelTulaire qui existe entre 
les celtules des plantes, entre les fibres des 
disques intervertébraux, entre les cellules 
de la moelle des os, ou entre les cellules 
de la substance grise cérébrale. Les plasmas 
ne sont nullement comparables à ces sub- 
stances interposées, à des éléments anato- 
miques solides dans les tissus. Les substances 
amorphes sont des éléments anatomiques 
accessoires dans tous ces tissus, c'esfr-àdîre 
qu'elles ne remplissent qu'un rôle secondaire, 
relatif à la nutrition de ces éléments, etc. 
Dans les humeurs constituantes, au con- 
traire, le plasma joue par rapport à elles un 
rôle analogue à celui des fibres musculaires, 
en tant qu'élément anatomique fondamental 
de ce tissu musculaire. 

Cest grâce à la fluidité de ce plasma, de 
cette partie composante essentielle , que 
les humeurs peuvent remplir leur rôle, qui, 
dans les humeurs constituantes, est de pré- 
sider à la rénovation moléculaire ineessaote 
des principes immédiats de toute l'économie. 
En effet, en raison de cette liquidité de leur 
partie fondamentale, ces humeurs peuvent 
être transportées, d'une manière continne, 
d'une région du corps à l'autre, qu'elles 
renferment ou non des éléments anatomi- 
ques en suspension. On voit ainsi le plasma 
sanguin être dans un rapport incessant avec 
des matériaux liquides ou solides en disso- 
lution, qui vicnuent du dehors, et qu'ili 
empruntent au tube digestif et aux milieux 
ambiants. Pour ces principes, quels qu'ili 



72 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



•oient, le plasma Mogoin ft*eQ charge, il te 
les assimile, et c*est par son intermé- 
diaire que se trouve mis en rapport Tinté- 
rienr de l'économie avec Textérienr. Il se 
les assimile d'ane manière indirecte, à tra- 
vers répaisseur de l'épithélium intestinal, 
pulmonaire on branchial et la paroi des 
capillaires. 

Si Ton considère le plasma non pins dans 
sei rapports avec reitérienr de Torganisme, 
mais, au contraire, avec l*iniimité des tissas, 
on le voit céder d*une manière continue 
aux parties solides (comme les éléments 
cartilagineux, musculaires, nerveux, osseux, 
etc.) , les principes immédiats dont il est 
formé, et emprunter à ces mêmes éléments 
de la créatine, de Turée et d'autres prin- 
cipes qui se sont produits dans les éléments 
anatomiques. Le sang artériel arrive aiusi 
partout égal à lui-même devant tous les 
éléments anatomiques les plus divers, mns- 
culaires, nerveux, glandulaires, etc. ; là il 
cède à chacun d'eux des principes dis- 
tincts selon sa composition immédiate indi- 
viduelle, et en reçoit d'autres qui sont 
partout divers ; dès lors il devient partout 
différent de lui-même à chacun de ses points 
de départ pour son retour vers le cœur. 
Assimiler le sang à un tissu, c'est donc mé- 
connaître anatomiquement et physiologique- 
ment deni choses : ce qu'est le sang d'une 
part, ce que sont les tissus d'autre part. 

S'agit-il des gaz avec lesquels le plasma 
est en relations incessantes, c'est par les 
éléments anatomiques en suspension dans 
le plasma que s'opère cette relation avec l'ex- 
térieur. Les mammifères et les oiseaux pren- 
nent à l'air, par rapport à la masse de leur 
corps, bien plus d'oxygène qne les reptiles, 
les batraciens, les poissons et surtout que les 
invertébrés (les insectes exceptés) dans la pro- 
portion de 10 et même 15 à 1. Or, on sait 
que sur les vertébrés, ce sont les globnles 
rouges qui dissolvent, fixent et emportent 
avec eux l'oxygène pris à l'atmosphère bien 
plus que le plasma ; celui-ci n'eu dissout en 
effetque 2 centimètres cubes pour 100 et les 
globules en fixent 25 fois plus. Mais chez 
les invertébrés qui maoquentde cette espèce 
d'élément, le plasma suffit à la dissolution 
de la quantité d'oxygène nécessaire à leur 
nutritioD,à moins que leurs globules blancs 
Déjouent un rôle dans les importants phéno- 



mènes de dissolution, ce qui n*est pas dé- 
montré. On sait, du reste, que du sérum 
sanguin dépourvu de globules rouges, chargé 
de la quantité d'oxygène qu'il peut dissou- 
dre, ranime les battements du cœur des 
grenouilles, et les entretient alors qu'ils 
avaient cessé sons l'influence d'un sérum 
privé d'oxygène (E. Cyon, etc.)* 

Qoant à l'acide carbonique, il est dissous 
par le plasma, en quantité au moins égale i 
celle que peuvent prendre les globnles ronges. 

Ce sont donc surtout les plasmas du 
sang, du chyle, qui jouent le rôle essen- 
tiel dans les relations qui sont établies entre 
l'économie et Textérienr d'une part, par 
l'intermédiaire du tube digestif, et l'inti- 
mité des tissus d'autre psrt. De même que 
Tatmosphère est le milieu dans lequel nous 
vivons, le plasma sanguin est le milieu dans 
lequel vivent nos tissas ; c'est à lui qu'ils 
empruntent les matériaux utiles à leur ré- 
novation moléculaire, en même temps qu'ils 
rejettent en lui les principes qu'ils ne peu- 
vent plus garder. Les plasmassont le milieu 
intérieur de l'économie, remplissant, par 
rapport aux agents directs de la contractilité 
et de l'innervation, par exemple, le même 
rôle que l'atmosphère joue par rapport à 
l'organisme tout entier, et cela grâce k leur 
fluidité. 

11 est impossible de concevoir un être 
organisé vivant sans un milieu dans lequel 
il puise et rejette; l'un est l'agent, l'antre 
fournit les conditions d'activité; l'agent à 
son tour se subdivise en divers ordres de 
parties aussi indispensables les unes que les 
autres-, d'une part, les solides qui agissent, 
et de l'autre, les humeurs qui maintiennent 
ceux-ci en état d'agir, qui sont les condi- 
tions d'action, qui jouent par rapport aux 
solides le rôle que le milieu extérieur joue 
par rapport à l'organisme total et enfin par 
lesquelles s'établit la liaison entre* l'inté- 
rieur et l'extérieur, entre le milieu général 
et l'être organisé. Que le milieu général 
disparaisse ou s'altère, l'agent cesse d'agir ; 
que s'altèrent les humeurs (ce milieu de 
Vintérieur)^ et tout cesse dans les solides^ 
aussi bien que si disparaissait l'agent, aussi 
bien que si ce dernier même était détruit. » 
(Ch. Robin et Verdeil, Chimie anatomique 
ou traité des principes immédiats Paris, 
1853, in-8°, t. I, p. 13 à 14.) 
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En résnmé, les humears du premier 
groupe (sang^ chyle, lymphe et liquide de 
la cavité générale du corps des Annélides) 
ont comme attribut anatomique l*étatf de 
combinaison par dissolution réciproque et 
mélange de principes immédiats nombreux, 
ftinsi que l'état de suspension dans lequel se 
trouYent les éléments anatomiques qu'elles 
rei^ferment. Elles ont pour attribut physiolo- 
gique ou dynamique deux ordres aussi de pro- 
priétés : io une seule propritf/tf d^ordre orga- 
nique ou vital, la plus élémentaire et la plus 
générale aussi, celle de nulrilion, caracté- 
risée par le double mouvement ou acte con- 
tioa de composition et de combinaison ; 2^ les 
propriétés d'humeurs, ou physiques et chi- 
miques, que peuvent présenter les liquides 
suivant leur degré de fluidité et de com- 
plexité daus leur composition. Elles sont 
normalement situées dans des conduits sans 
communication à l'extérieur et circulant avec 
retour au même lieu, grâce à leur fluidité. 
Seules elles sont organisées, mais au degré 
le plus simple. Seules elles sont douées de 
nutrition ou réaovation moléculaire conti- 
nue, mais au degré le plus énergique, par 
emprunt et rejet incessant et indirect (c'est- 
à-dire avec mouvement circulatoire sans 
communication directe avec le dehors, fait 
important et propre à elles seules) de prin- 
cipes fiquides ou solides, et de gaz dis- 
sous ; emprunt et rejet dans le milieu exté- 
rieur, suivis d'un phénomène inverse par 
rapport aux éléments anatomiques dans 
rintimitédes tissas. Ge fait n'a pas son ana- 
logue dans les autres humeurs, d'où résulte 
qu'elles servent de milieu intérieur pour 
ces tissus, comme l'atmosphère pour Téco- 
Domie entière, et d'intermédiaire entre les 
éléments anatomiques et les milieux. (Ch. 
Bobin, loc. cit., 1864.) 



produites ou de sécrétion. 



Cette deuxième division embrasse le plus 
grand nombre des humeurs. On les a appe- 
lées aussi humeurs sécrétées^ sécrétions pro- 
prement dites et produits liquides. 

Elles diffèrent essentiellement des pré- 
cédentes en ce qu'elles proviennent d'elles, 
sont produites par des solides, à l'aide 
et aux dépens des principes que four- 
nit le sang. Elles ne sont pas organi- 



sées comme elles et ne font que remplir 
le rôle de milieu par rapport aux éléments 
qu'elles tiennent en suspension et qui peu- 
vent y vivre plus ou moins longtemps. Mais 
aucune d'elles n'a des éléments qui lui 
soient spéciaux, comme les hématies le sont 
pour le sang. Toutes renferment une ou 
plusieurs substances organiques naturelle- 
ment liquides, aux propriétés desquelles 
l'humeurdoit ses qualités essentielles, physi- 
ques ou chimiques, et son altérabilité acci- 
dentelle ou morbide. Tous leurs principes 
constitutifs viennent tant directement qu'in- 
directement de ceux du plasma sanguin, 
tandis que le sang et la lymphe les tirent 
du dehors ou des tissus (sauf l'albumine et 
la plasmine, qui se forment dans le sang 
même, à l'aide de l'albuminose ou peptone). 
Ces liquides, une fois formés, sont détruits 
par le fait même de l'accomplissement de 
leur action propre (lors même que quel- 
ques-uns de leurs principes sont absorbés) 
ou sont rejetés, tandis que le sang en voie 
de rénovation continue ne se détruit pas et 
n'est pas rejeté de toutes pièces. 

Leurs principes proviennent du sang par 
l'intermédiaire des parois propres glandu- 
laires et des gaines épithéliales des culs-de- 
sac ou des tubes sécréteurs, en sorte qu'ici 
les matériaux traversent non-seulement les 
parois des capillaires, mais encore la paroi 
propre des tubes et la gaine épithéliale de 
ces tubes. Dans le sang, on ne voit rien 
d'analogue, non plus que pour les principes 
de la lymphe. Les principes qui arrivent 
dans le sang viennent de l'intestin, de l'air 
ou des milieux liquides, mais ils arrivent 
immédiatement dans le réseau sanguin sousr 
épithélial, et ne traversent pas dans ce trajet 
de paroi propre analogue aux glandes ; ils 
ne traversent que la paroi des vaisseaux 
sanguins, après avoir traversé Tépithélium 
intestinal, pulmonaire ou branchial. 

S'agit-il des principes produits par désas- 
similation des tissas, comme les fibres mus- 
culaires, les éléments élastiques et la moelle, 
ces principes pénètrent directement dans le 
plasma, en ne traversant que les parois 
des conduits capillaires, soit sanguins, soit 
lymphatiques proprement dits. Les principes 
viennent directement de l'intestin, s'il s'agit 
du chyle, et n'ont qu'à traverser lasnbstance 
delavillosité,eatre lesmaillesdes capillaires 
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tangniof snperflcieisi^ poor tomber dans le 
eanal lymphatique. 

Le mode de disparition ultérieur des prin- 
cipes de chacune des humeurs sécrétées est 
complètement dilTérent de celui qu*on ob- 
senre dans le sang. Ici les principes pénètrent 
du plasma dans les éléments anatomiques 
solides ou serrent à la production des antres 
hamears et, an fur et à mesure qu'ils s'en 
Tont de cette manière, ils sont remplacés 
par d*aQtres. Au contraire, dans les liquides 
produits, soit récrémentitiels, soitexcrémen- 
titiels, les principes immédiats constitutifs 
disparaissent du fluide. 

S'il s*agitde Turine et de la sueur, ils sont 
Kjetés au dehors, car ils sont purement 
excrémen titiels. S*ils*agitde la bile, du lait, 
de la salive, du liquide pancréatique, ces 
matériani sont en grande partie résorbés ; 
mais la constitution du liquide est détruite 
il chaque fois qu'ils servent; et même cha- 
cun de ces liquides, comme la bile, la salive, 
le liquide pancréatique, ne sert qu'à la con- 
dition qu'il sera détruit en tant qu'humeur, 
ayant tels et tels caractères au moment on 
Il aura achevé de remplir ses usages. Aussi, 
n*y a-t-il qu'une portion seulement des 
principes immédiats decbacundeces liquides 
■qui sert dans l'économie, une portion qui 
est résorbée, qui est récrémentitielle, qui 
rentre dans le sang après avoir servi. Ja- 
m^ais ces fluides n'y retournent à l'état de 
fafive, de liquide pancréatique, de bile, etc. ; 
toujours ils ont été modifiés au contact des 
alimems. 

Ces humeurs se classent en plusieurs 
sous-divisions on groupes secondaires. Ce 
«ont : il • Les humeurs récrémentilielles ; B . les 
humeurs excrémento-récrémentUielles. La 
première subdivbion comprend elle-même : 
i« Les humeur» séreuses récrémentilielles 
permanentes ou profondes ^ ou sérosités; 
ei 20 les humeurs réerémentitîelles transi- 
Mres ou de génération. 

A. Humeurs récrémentilielles.'- 4. Hu- 
meur iréerémentitielles profondes, ou penna- 
nenteg ou sérosités. Elles ne contiennent pres- 
que pas de composés de la deuxième classe, et 
aucun d'eux ne leur est spécial. Elles ren- 
ferment tontes an moins des traces d'une 
substance organique coagulable qui leur est 
propre. 



Ces humeurs sont formées par des liquides 
et des substances salines en plus ou moins 
grande quantité, et enfin par une petite 
proportion de substance coagulable. On n'y 
trouve presque 'pas de corps cristalUsables 
d*origine organique comme l'urée, la créa- 
tine, la créatinine. Ces himieurs remplis- 
sent un rôle principalement physique, comme 
l*humeur aqueuse, l'humeur hyaloïde ou 
vitrée, l'endolymphe, la périlymphe, l'hu- 
meur gélatiniformeou hyaloïde de l'appareil 
tubulo- tactile des poissons plagiostomes 
(Ch. Robin, • Tableaux d'ancttomie , 1850, 
in-40}, la sérosité péritonéale, la sérosité 
péricardique, etc. Il n'y a pas d'analogie 
entre le liquide lui-même et la composition 
immédiate des éléments anatomiques for- 
mant les parois on membranes qui les pro- 
duisent par un ensemble d'actes moléculai- 
res, de l'ordre de ceux qui caractérisent les 
sécrétions, bien que ces humeurs soient 
sécrétées par des membranes et non par des 
ttibes glandulaires proprement dits. 

Ces liquides tiennent rarement en sus- 
pension des éléments anatomiques. Lorsque 
ces éléments existent, ils sont toujours en 
quantité infiniment petite, et ce sont ou 
des cellules d'épithélium^ on des leucocytes. 
Ces fluides Jouent le rôle de milieu, par 
rapport aux éléments qu'ils tiennent en 
suspension, qui y vivent et s'y nourrissent. 
Ces humeurs ne sont pas douées elles- 
mêmes de la propriété de se nourrir, c'est^ 
à-dire de se renouveler d'une manière 
incessante, comme le font les plasmas san- 
guin et lymphatique. Une fois sécrétées, 
elles restent les mêmes pendant toute ta 
durée de leur existence. Elles peuvent être 
résorbées partiellement ou en masse et eu 
totalité; tandis que les plasmas, par ce 
fait qu'ils sont en voie incessante de chan- 
gement, diffèrent d'une partie de l'orga- 
nisme à l'autre, selon qu'il s'agit du plasmas 
veineux, artériel, lymphatique, chyleuz^ etc. 
(Cb. Robin, France médicale^ 1864-1865.) 

Il en est qui comme les humeurs aqueuse 
et vitrée^ comme la périlymphe et l'en- 
dolymphe sont au contraire permanentes. 
Celle-ci remplît tout le labyrinthe membra- 
neux et les concrétions calcaires (otolithes et 
oioconie oU lapilli)^ cristallines, qu'elle ren- 
ferme constamment en plus ou moins grande 
quantité, peuvent en être considérées comme 
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«w d^odance, suivaat la remarque de 
Itochet. L'analyse de cette hameur sur lei 
poissons a montré à Baruel qu'elle renferme 
ddchlorare de sodium, du phosphate d'am- 
moniaque, une matière animale albumi- 
neuse et une matière glaireuse comme celle 
dti mucus. Des deux humeurs qui concou- 
rent à la constitution de l'appareil auditif, 
Tendolymphe est celle qui est doué& de la 
manière la plus tranchée de caractères dls- 
tioctifs lui donnant une individualité pro- 
pre. Celle-ci est due particulièrement à la 
prédominance du carbonate de chaux sur 
les autres principes, à ce point quMl y passe 
à rétat solide, cristallin ou non, dès Tâge 
foetal, le fluide en étant constamment saturé. 
Ces cristaux y persistent toute la vie, et 
Jouent un rôle important dans les phéno- 
mènes de transmission des vibrations des 
liquides aux solides et aux tubes nerveux 
auditifs en particulier. Us reposent sur la 
•couche épithéliale pavimentense à larges cel- 
lules qui tapisse les conduits demi-circu- 
laires, demi-membraneux et leurs ampoules. 
Ce sont là dea produits fluides sans issue 
normale au dehors, si ce n*est chez un 
certain nombre de poissons osseux (les estur- 
geons) et sur les plagiostomes. Le liquide 
céphalo-rachidien excepté, leur quantité est 
toufours minime, sauf dans les cas morbides. 
Aucun de ces liquides n'est une exhalation 
•ou une transtudation simple et intégrale du 
plasma sanguin ou lymphatique, comme on 
radie. 

Leur composition immédiate diffère de 
celle du liquide sovu^arachncUdien et des 
tentrieules cér&ra/ax à celle du fluide plen- 
n1, de celle de ce dernier à celle de la séro- 
aité du péritoine pris sur le même sujet ; 
la composition de ces derniers diffère aussi 
de celle de la synovie, etc. 

Dans aucun de ces produits divers, la 
composition du liquide ne coïncide avec 
celle des plasmas sanguin on lymphatique, 
et s'il y a égalité de sels d'origine minérale 
(7 à 8 p. 100), comme on lé voit assez 
souvent entre les hydrothorax, l'ascite et 
fe sang, la nature des sels diffère, ou pour 
les mêmes sels les proportions diffèrent 
sensiblement. Ils ne sont lactescents à au- 
cune période de leur existence à l'état nor- 
mal, comme le sont normalement chaque 
Jour, le plasma sanguin et la: lymphe des 



membres, et ordinairement le chyle. Ces 
liquides contiennent toujours plus d'eau, 
et par suite moins de solides que le sang, 
sauf dans quelques variétés d*hydrocèles. 
Quelquefois ils ont autant de parties solides 
que la lymphe, mais avec différence de 
nature et de proportions des principes com- 
posants. Plusieurs contiennent de l'hydropi- 
sine, substance analogue à la pancréatine, 
mais qui ne rougit pas par le chlore et qui 
est sans action dédoublante sur les corps 
gras neutres; ou ils contiennent des sub- 
stances coagulables très-différentes de celles 
du sang, comme on le voit dans l'humeur 
vitrée, dans celle des tubes de l'appareil 
tubulo-tactile des plagiostomes, etc. 

La comparaison entre la composition 
du sang et celle de ces différents liquides 
prouve d'une manière péremptoire que dans 
ce passage des principes du premier dans 
les caf ités sous-arachnofdiennes, il y a un 
choix de matériaux, si l'on peut dire ainsi, 
analogue à celui qui a lieu dans les sécré- 
tions, et il est tel que les matières qui 
tombent dans la cavité séreuse sont diffé- 
rentes, au dehors de ces vaiMeaux, de ce 
qu'elles étaient au dedans ; différentes dans 
le liquide sécrété et dans le plasma, même 
dans les cas où ces exsudations se font par 
fuite d'oblitération mécanique des veines 
eomme la veine porte, par exemple. Dansée 
phénomène la paroi des capillaires, les élé- 
ments anatomiques solides de la trame mem- 
braneuse dans l'épaisseur de laquelle s'opère 
le passage des principes venus du sang, in- 
fluent sur ces derniers, quant an nombre et 
à li nature chimique de ceux qui les tra- 
Tersent. Il y a là une influence à la fois de-la 
paroi des capillaires, de leur mode de distfi- 
bation et aussi une influence de la part des 
éléments anatomiques solides de telle ou 
telle séreuse. Il y a enfin une influence 
eiercée sur cet acte de sécrétion par l'état de 
dilatation et de resserrement des capillaires, 
rar la quantité et la rapidité du sang qui 
les parcourt, indépendamment de toutes les 
questions relatives à la composition de ce 
liquide. Ainsi, même dans le liquide sous- 
arachoïdien qui vient directement des vais- 
seaux de la pie-mère, bien plus vasculaire 
que le feuillet aracbnoïdien qui s'étend, 
comme un pont d'une partie de ta base du 
cerveau à l'autre, par exemple, et dans i*eu- 
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dolymphe et la périlymphe, on ne troove 
pas la même composition que dans le sérum 
du sang; ce liquide, en effet, ne contient que 
des traces de substances albuminoldes, au 
point d*ètre à peine tronblé par la chaleur 
et par Talcool. Ces particularités se retrou- 
vent encore, lors même que, comme sur les 
plagiostomes, ces traces de substance orga- 
nique sont spontanément coagulables , 
quelques heures après la mort, et rendent 
le liquide légèrement gélatiniforme. 

2. Humeurs récrémeniUieUes ou dû gêné* 
ration. — Dans ce groupe d*humears ren- 
trent le liquide des vésicules de de Graaf 
ou ovorifie (de Blainville), le sperme, le 
lait, etc. 

Ces humeurs remplissent le rôle de mi- 
lieu, surtout parrapport à certains éléments 
qn*elles tiennent en suspension, ayant des 
Qsages importants et relatifs aui fonctions 
de nutrition et de reproduction. Elles doi- 
vent cette propriété surtout à ce que dans 
leur composition entrent de Peau, des sels 
et des principes cristallisables d*origine orga- 
nique, spéciaux, réassimilables, comme les 
principes gras et sucrés, et une substance 
organique coagulable abondante, assimilable* 

Leur composition immédiate a peu de 
rapports avec celle des éléments de la paroi 
qui les produit. Les subsunces organiques 
analogues à celles qu'on trouve dans les mu- 
COB y sont abondantes. Les sels y existent 
proportionnellement en pins grande quan. 
tité que dans les sérosités. On n'en retire 
presque pas de substances oristalllsables d'o- 
rigine organique, si ce n'est dans le lait, où 
ae trouvent du sucre de lait et des corps 
gras en quantité notable. Ces humeurs jouent 
généralement unr6le physique ou chimique; 
un râle chimique relatif à la rénovation mo- 
léculaire nutritive, comme le lait en parti- 
culier, qui sert d*alimeot ; ou bien un r6le 
physique, comme les liquides de Tovisac 
de la prostate et des glandes de Méry, qui 
servent à la transmission des spermatozoïdes 
du dedans au dehors de Tappareil génital 
mâle, et qui jouent, par rapport aux sper- 
matozoïdes et aux ovulei, le râle d'un milieu 
dans lequel vivent ces éléments. 

C'est là un fait important que de voir 
toutes les humeurs en général, excepté celles 
qui sont excrémentitielles, remplir, par rap- 
port aux éléments anatomiques qu'elles 



tiennent en suspeùsion, de quelque part 
qu'ils viennent, le rôle d'un milieu dans le- 
quel ces éléments peuvent vivre et mani- 
fester leur propriété fondamentale pendant 
très longtemps. Ainsi, des leucocytes, des 
spermatozoïdes, des hématies, qui se trou- 
vent naturellement ou accideutellement en 
suspension dans ces fluides, continuent à 
s'y nourrir ; ils s'y modifient et s'bypertro- 
phient souvent, comme on le voit dans les 
kystes de la mamelle, qui renferment des 
liquides qui ont une composition analogue 
à celle du sérum du lait. Mais ces fluides 
ne sont ni organisés ni vivants. 

Cette particularité est surtout utile à no- 
ter, lorsqu'il s'agit au spermatozoïdes, par 
rapport auxquels les liquides précédents ne 
jouent que le rôle d'un milieu dans lequel 
ils peuvent vivre très longtemps, pourvu 
que la température soit maintenue à un 
degré convenable. 3 Des auteurs ont admis 
que ces fluides étaient vivants, d'après ce 
seul fait que les éléments anatomiques qui 
y séjournent peuvent continuer à s*y nour* 
rir et peuvent s'hypertrophier. Mais encore 
une fois ils ne sont pas soumis à un mou- 
vement de rénovation moléculaire inces- 
sant, comme les plasmas, pas plus que 
l'atmosphère n'est vivante par rapport à 
nous, et que l'eau n*est vivante par rapport 
aux poissons qui s'y développent, etc. 
(C« Robin. Leçons sur les humeurs^ 1867.) 

Bm Humeurs excrémenUhrécrémentUielles. 
— Ce groupe des humeurs produites ou de 
sécrétion est le plus nombreux en espèces ; 
il renferme les salives, les mucus en général 
remarquables par leur viscosité, par leur* 
variétés tant sur les vertébrés que sur les 
mollusques, les échinodermes, les ra- 
diaires, etc., il comprend aussi les salives, 
la bile, et:. Ces humeurs sont surtout ca- 
ractérisées parce qu'elles contiennent des 
substances organiques difficiles à coaguler, 
généralement visqueuses, qui en forment la 
partie constituante principale. C'est à une 
substance organique ordinairement liquide 
ou demi- liquide que ces produits de sécré- 
tion doivent leurs propriétés essentielles; 
c'est à cette substance organique quMls doi- 
vent de remplir un rôle physique ou chi- 
mique capital dans l'ace >mplissement de 
quelques fondions, commue le suc gastrique 
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et le liquide pancréatique dans la digestion. 
Dans la bile, il faut y joindre certains com- 
posés cristal lisables les hyocholates, tanro- 
cbolatesy etc. de soude, qni remplissent un 
rôle assez important. Mais la bile seule est 
dans ce cas. 

Ces liquides, à Texception de celle-ci, ne 
renferment presque pas de corps cristallisa- 
bles d'origine organique. Tous offrent cette 
particularité importante quMls contiennent 
un principe immédiat dont la composition a 
de grandes analogies avec celle de Pépitbé- 
lium qui tapisse les conduits sécréteurs et 
qui joue un grand rôle dans leur production. 
Ainsi, lorsqu'on prend ces épithéliums, ou 
le tissa glandulaire lui-même qui produit 
ces humeurs, on y retrouve les propriétés 
physiques ou chimiques fondamentales qui 
caractérisent le fluide. C*est ce qu'on a nolé 
depuis longtemps pour Tépithélium des 
glandes salivaires, pour Tépithélium du 
pancréas, etc. 

On divise ces humeurs : i<> en mucus et 
2^ en humeurs excrémentcHrécrémentUielles 
proprement dites. 

i^ Des mucus. — On donne le nom col- 
lectif de mucus à toutes les sécrétions qui 
proviennent de la surface des membranes 
muqueuses ou de la peau de divers animaux 
et des glandes ouvertes à cette surface, tant 
.^e le produit de ces dernières n'a pas de 
caractères spéciaux qui lui méritent un nom 
particulier. On réunit sous cette dénomina- 
tion : 1^ les débris de la desquamation con- 
tinuelle de répithélinm qui revêt les mu- 
queuses et la peau de divers animaux ; 2^ le 
pus qui se forme dans les inflammations 
foperflciellesdes muqueuses ; 3° la sécrétion 
liquide des glandes des muqueuses ou de 
celles des téguments sur les batraciens, di- 
vers mollusques, etc. 4^ Le mucus propre- 
msnt dit ou produit par la portion inter- 
glandulaire des muqueuses, ondes téguments 
des animaux aquatiques ou par toute la sur- 
face des muqueuses dépourvues de glandes, 
comme la vessie et l'uretère, qui donnent 
du mucus, malgré l'absence de follicules et 
plus ou moins, selon les conditions d'afflux 
aangnin dans lesquelles elles se trouvent. Il 
7 A donc en réalité autant de variétés de 
mncus qu'il y a de muqueuses qni les sé- 
crètent. Ces humeurs sont réduites à leur 
mioimooi de quantité chez les articulés et 



abondent au contraire sur les batraciens, lea 
poissons, les hirudinées, les mollusques, les 
holothuries^ les actinies^ les médusaires, etc. 

Les mucus doivent leurs propriétés carac- 
téristiques à une substance organique li- 
quide qui est presque toujours visqueuse, 
c'est-à-dire susceptible de se gonfler et de 
fixer une quantité d'eau considérable sans 
se dissoudre dans ce fluide dont elle retient 
pourtant une masse qui dépasse de beau- 
coup son propre poids. Elle a reçu diverses 
dénominations sur lesquelles nous revien- 
drons, celui de mucosine entre autres. 

Pour se rendre compte de ces données, 
il faut se rappeler que tous les tissus mis à 
nu, et surtout disposés en membrane, ont 
la propriété de sécréter. Or, de même que 
les séreuses, par exemple, produisent de la 
sérosité, les muqueuses sécrètent des muco- 
sités. Il est vrai que, sauf le cas de la ves- 
sie, des uretères, de la muqueuse vaginale, 
de la conjonctive, nous n'avons, en fait, en- 
tre les mains, que le mélange du mucus aux 
produits sécrétés par les glandes intra ou 
sous-muqueuses ; mais dans plus d'un cas» 
on les observe séparément, parce que la sé- 
crétion du mucus pur ou produit de Ick mu- 
queuse, ou par le tégument externe, continue 
précisément pendant que les follicules intra- 
muqueux ne sécrètent pas, soit normale- 
ment, soit d'une manière accidentelle ; car 
la sécrétion des glandes est généralement 
temporaire avec des intermittences de repos, 
tandis que celle de la surface muqueuse est 
continue. Sur les chiens pourvus d'une fis- 
tule à Testomac, on peut, par exemple, étu- 
dier le mucus alcalin qui se produit sous 
forme de couche grisâtre à la surface de la 
muqueuse dans Tintervalle des digestions, 
puis, lorsque le suc gastrique acide est versé 
abondamment par les follicules, il entraîne 
le mucus au début de l'ingestion alimen- 
taire. C'est encore ainsi que se produisent 
des couches de mucus concret à la face in- 
terne du gros intestin, parce que les folli- 
cules de la muqueuse cessent accidentelle- 
ment de sécréter pendant longtemps. 

Le mécanisme moléculaire de la produc- 
tion des mucosités par les muqueuses est, 
du reste, le même que celui de la sécrétioo 
des salives, du liquide pancréatique ou au- 
tres par les glandes. II consiste essentielle- 
ment en un excès dans les épithéliums de 
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r«cte d'aniniiUUoD d*abord, et de déeiiii- 
milation ensuite, ayant pour conséqueiiee 
la formation de la mocofine, lartont daaa 
les oellnlet épithélialei, et son rejet au de- 
hors lorsqa*iI j a afflai sanguin dans les 
réseaux capillaires. Selon la nature et la 
quantité des matériaui qui affluent, la 
muoosine peut être plus ou moins tenace, 
plus on moins concrète ou fluide, et aceooH 
pagnée d*une plus ou moins grande quantité 
d*eau et de sels ; elle varie naturellement 
aussi selon la teitufe de la trame de la mo- 
queuse, et surtout selon que les épitiié* 
liuros sont prismatiques ou pavimenteui. 

C*est naturellement par suite de diffé- 
rences anatomiques plus grandes encore, 
mais analogues au fond, que les follicules 
ou les culs-de-sac des glandes en grappe, 
tapissés par un épithélinm différent, pro- 
duisent, là des salives distinctes, ailleurs, le 
suc gastrique, la bile, le liquide pancréa- 
tique, etc., d*après un mode commun 
d'actes moléculaires. 

Certaines conditions physiologiques amè- 
nent quelquefois les mucus à présenter Tétat 
demi-solide, qui les fait appeler mucus cim' 
ereu. Cet état de demi'Solidité de leur mu- 
eosine survient chex les vertébrés durant 
certains troubles de la circulation des mu- 
queuses, et ces troubles entraînent une 
modiQcalion de l'élaboration produite par 
les épithéliums ; modification telle que la 
substance organique de ces humeurs, au lieu 
d'être versée à Tétat fluide demi-transparent 
à la surface de la membrane, est sécrétée 
immédiatement à l'état demi-solide, au 
point de produire une véritable membrane, 
une couche membraneuse non organisée, 
bien que la substance soit striée en diverses 
directions, couche qui est grisâtre ou blan- 
che, ou au moins opaline. C'est ce qui se 
voit fréquemment dans l'intestin, etc. On 
peut parfois, du reste, saisir en quelque 
sorte sur le fait le mécanisme de cette sé- 
crétion exsudative sur les cellules de Tépi- 
théltum intestinal de divers vertébrés, sur 
celui de la peau de quelques poissons et sur- 
tout des Mollusques et des Hirudinées. 
Lorsqu'elles viennent d'être isolées, on les 
voit sous le microscope s'entourer peu à peu 
d'une atmosphère hyaline, visqueuse, ag- 
glutinative, qui écarte de la cellule les gra- 
nules ambiants et qui se comporte chimi- 



quement comme le mucus An membram» 
dont vient la cellule observée. 

11 faut rapproeher de ces phéuomèsea, 
quoique ayant lieu au sein d'organes autres 
que les préoédents, oeux qui «mènent la pro- 
duction du blanc d'oeuf par les glandes de 
l'oviducte des oiseaux, des diverses variétés 
de midamentumgélatM&uss des diptères tipu- 
laires ou antres, ou encore la sécrétion de 
matières qui, d'abord demi-solides, itrenneat 
très-rapidement une consiaunce at une té- 
nacité remarquablea, coBMneon le voit d«u» 
les glandes oidamenteuses formant la coque 
de l'œuf des Chimères «t des Raiea, dana 
oelles qui sécrètent les matières filées par lua 
araignées, les chenilles, etc., et qui sont 
composées presque exclusivement par une 
substance organique azotée, la fibrQwe. Tel 
est encore le mécanisme de la production de 
la substance grisâtre, plus ou moins striée et 
d'aspect fibriliaire tenace, devenant bientôt 
élastique et d'aspect corné (dont la composa 
tion et les réactions se rapprochent plus de 
celles de la chiline, sans lui être identique, 
que de celles de la mucosine), qui est sécré- 
tée, lors de la ponte, par la ceinture ou cli- 
tellum des hirudinées, pour former la ooque 
protectrice de leurs csufs. Tel est ensuite le 
mécanisme de la sécrétion des substance» 
analogues dont beaucoup d'annélides, soit 
errantes, soit surtout sédentaires, forment 
leurs fourreaux tranaparents, parcheminés, 
vitriformes ou cornés, on dont quelque»- 
unes se servent pour exécuter une soudure *" 
entre les graviers et autres débris dont leurs 
tubes sent construits, eomme chez les Té- 
rebelles. Il en est encore de même pour la 
production des filaments du byssus dea 
moules et de divers autres mollusques bi- 
valves, par des organes analogues aux 
glandes (substance qui par sa composition et 
ses réactions se rapproche plus de la con- 
ckyclime et de la fibrome que de la chitine). 
La formation de l'enveloppe cbittneuse d'en- 
kystement de certains infusoires, des éehi- 
nocoques et d'autres helminthes, a lieu enfin 
d'une manière analogue; cette substance 
n'est pas une matière alfouminoïde, mais 
plutôt un principe immédiat voisin de celui 
du byssus qui contient de 12 à 13 pour 100 
d'azote (Schlossberger). 

Bien que le mécanisme moléeulaire deia 
production de matière mucilagineuse et de 
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vérj'tblç matière 'moqueDse azotée par 
I ejucoup d*algiies et de champignons soit 
moins connu, I9 formation de ces substances 
doit pourtant être rapprochée de celle des 
mucus précédents. Cest ainsi que l*on voit 
dans tout le groupe des champignons myxo» 
wycètesy par exemple, et dans d^autres encore 
d'une organisation plus complexe, les cel- 
lules du mycélium ou des conceptacles sé- 
créter une quantité souvent considérable de 
matière glaireuse analogue au mucus des 
limaces, réagissant comme les mucus azotés 
des animaux, sur un certain nombre d'es- 
pèces {Smaria^ Diachea et autres) ; ce mu« 
eus tient en dissolution une quantité par- 
fois considérable de carbonate de chaux, 
faisant effervescence an contact des acides 
et restant comme une poussière fugace de 
chapx éteinte après la dessiccation (Tulasne). 

C*est en raison encore de cette forma- 
tion continue d^une substance coagulable 
propre dans les épithéliums, par emprunt 
énergique de principes aux réseaux capil- 
laires, avec excès de tendance à la désassi- 
miJatiQo, que les muqueuses Jouent un râle 
d*organe prolecteur des tissus sous-ja- 
cents; qu'à Taide du mucus déjà produit 
qui les couvre, elles s'opposent à la péné- 
tration endosmotique et à Tabsorption 
de certaines matières, pendant que d'au- 
tres, d'une nature chimique différente, 
peuvent les traverser. Ces données doivent 
à chaque instant être prises en con- 
sidération pour arriver à se rendre compte 
des usages des . mucus cutanés ou autres^ 
produits abondamment dans certaines cir- 
constances, par les Salamandres, les Pois- 
sons, les Mollusques» les Hirudinées, divers 
Polypes coralliaires et antipataires, etc. 

On sait, en effet, expérimentalement, 
que le mucus et l'épiderme, soit dur, soit 
mon, s'opposent à l'absorption des sub- 
stances organiques Jouant le rôle de 
fermenu. Les muqueuses sont souvent 
en contact avec des ferments : suc pan- 
créatique, venins, virus; ce qui les em- 
pêche d'absorber ces ferments, c'est uni- 
quement le mucus. On garnit un endos- 
momètre d'une membrane animale pour- 
vue de son épîthélium et de son mucus; 
dans rendosmomètre, on introduit de l'eau 
•ocrée, tandis qu!on le maintient au dehors 
ta contact avec uo viras ou un ferment : 



l'eau montera dans le tube, mais elle nr 
contiendra pas le poison, grâce à la présence 
du mucus et de l'épithélium. Mais, si OD 
enlève avec l'ongle cet épiderme, aussitôt 
le poison pénètre dans rendosmomètre, et 
l'on pourra, avec le liquide qu'il contient, 
tuer un animal. C'est grâce à cette propriété 
de nos mujcus que nous devons de pouvoir 
avaler impunément du venin de serpenta 
Cette propriété persiste tant que le mucus 
et l'épithélium ne sont pas détruits ou alté- 
rés. Ce mucus s'altère rapidement, surtout 
au contact des acides ; de là cette destruc- 
tion de la muqueuse stomacale après la 
mort, que le suc gastrique n'attaquait paa 
tant que le mucus était intact (Cl. Bernard). 

L'épiderme qui produit le mucus, et que, 
par suite, on ne peut séparer du mucus sous^ 
ce rapport, est aussi protecteur. Qu'on in- 
troduise dans le tube digestif d'un anima 
une graine revêtue de son épiderme, elle le* 
parcourt entièrement, sans avoir épruuvi 
d'autres modifications qu'un gonflement, et 
pourtant elle a trouvé sur son passage tout 
ce qui était nécessaire pour qu'elle fiitdigé* 
rée.^Par la même raison, il y a des animaux 
qui vivent dans le tube digestif d'un autre 
aoimal^ protégés par leur épiderme : tels 
sunt les œstres ; et accidentellement les 
larves d'autres espèces encore de diptères 
{Anthomyia, etc.) dont les larves se dévelop- 
pent et vivent dans l'estom ac du cheval. 

L'épithélmm et les mucus donnent 
encore aux muqueuses des propriétés phy- 
siques de glissement facile, qui viennent 
en aide au rôle d'organe de protection, au 
point de vue moléculaire ou chimique. Dans 
bien des conditions, la couche de mucus qui 
recouvre la surface de l'épithélium des mu- 
queuses joue certainement un rôle dans les 
phénomènes d'entrée ou de sortie de certains 
principes immédiats à l'exclusion de certain» 
autres, actes qui sont subordonnés à la pro- 
priété si (remarquable de perméabilité en- 
dosmotique de la substance organisée. 

On sait que des [phénomènes endosmo* 
tiques sont obtenus à J'aide d'endosmo- 
mètres formés de corps poreux, tels que des 
poteries non vernies, des argiles et des ar- 
doises cuites et même avec des vases de 
verre ou des vases vernis, offrant des fissures 
sans écartement sensible. Le liquide qui 
péuètre dans les fissures et les porosité* 
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réelles de ces corps et les remplit, devient 
Immobile et stable mëcaoiqoement en rai- 
son des lois de Tadhérence des liquides aux 
solides dans les espaces capillaires. Ce li- 
<|oide forme ainsi ane véritable membrane 
tendne dans le cadre d'une infinité d*oriOces 
infisibles à Toeil nn. Cest an travers de ce 
liquide sans écoulement, formant coucbe ou 
cloison, que s*opèrent les transmissions ea- 
dosmotiqnes, molécule à molécule, de la 
même manière qu'elles ont lieu au travers 
des membranes homogènes, formées de sub- 
stances non cristallisables, dans les eodos- 
momètres ordinaires. Cest lui qui con- 
stitue la membrane endosmométrique dans 
chacun des intervalles dits capillaires, quelle 
qu^cn soit la forme qu'il remplit, et ce 
n*est pas d'après les lois du mouvement des 
liquides dans les espaces capillaires que 
s'accomplit le choix dialytlque avec ascen- 
sion du fluide, d*un cdté plus que l'autre, 
observé dans ces conditions. 

La couche de mucus demi-liquide, tempo- 
rairement immobile, formant membrane à 
la surface de Tépithélium même, remplit, 
par un mécanisme analogue, un rôle impor- 
tant dans les actes de choix par dialjse 
exosmotique ou endosmotlque; et une fois 
enlevée, bien que l'épithélium reste, ces 
phénomènes ne s'accomplissent plus de la 
même manière. Ainsi, par son immobilité^ 
le mucus forme une membrane endosmomé- 
trique, et par sa nature depui-liquide cette 
membrane est temporaire, renouvelable et 
comparable à celle de nos endosmomètres 
par le mécanisme moléculaire d'après le- 
quel s'accomplit la transmission au travers 
d'elle de certains principes à l'exclusion 
des autres. 

Ainsi, ces mucus exagèrent, en quelque 
sorte, selon les conditions physiologiques 
dans lesquelles se trouve l'appareil, le rôle 
protecteur rempli par les épithéliums. Ces 
derniers Jouent en effet un râle de pro- 
tection physique, en préservant la trame 
vasculaire des contacts immédiats qui dé- 
truiraient les capillaires, et entraîneraient 
des ulcérations. De plus, ces épithéliums 
remplissent un rôle moléculaire. Car on sait 
qu'ils sont endosmotiques ou ne sont pas 
endosmotiques pour telle ou telle espèce de 
substance et c'est l'expérience qui conduit 
â voir quels sont les composés dont ils 



ne permettent pu le passage (Gh. Robio, foe, 
cit., 1867). 

Caractères'^ anatomiques des divere mu* 
eui, — Les mucus sont des humeurs qui 
ont pour caractères communs : 

10 Ooe certaine viscosité, un état plus oa 
moins fluide oo filant on presque demi- 
solide. 

2^ Une teinte grisâtre, transparente on 
demi- transparente. 

3* D'être composés essentiellement d'un 
liquide constitué par : a, de l'eau tenant 
en dissolution des sels d'origine minérale 
en très petite quantité ; 6, des traces de 
principes cristallisables d'origine organique; 
c, et surtout par plusieurs espèces de 
substances organiques naturellement li- 
quides {mucosines)f coagulables plutôt par 
l'action de divers réactifs que par la cha- 
leur. C'est k ce dernier principe que les 
mucus doivent principalement leurs carac- 
tères fondamentaux de viscosité, etc. 

40 Us ont enfin pour caractère de tenir 
généralement en suspension des ceHnles de 
l'épithélium de la muqueuse dont ils pro- 
viennent. Suivant que cet épithélium est 
pavimenteux, nucléaire ou prismatique, il 
fera reconnaître de quelle muqueuse ou de 
quelle glande vient le liquide muqueux étu- 
dié ; s'il vient de la surface des branchies, 
des poches pulmonaires ou de la pean, s'il 
s'agit des Mollusques, de certaines Anné- 
lides, etc.. C'est ce que l'on peut constater 
encore dans le mucus cutané des Batra- 
ciens, des Poissons, des Mollusques, com- 
parativement à celui de leurs muqueuses 
digestives ou génitales et branchiales, pro- 
duits si abondamment dès que ces animaux 
se trouvent hors de leur milieu habituel ou 
dans quelques autres circonstances, soit ac- 
cidentelles, soit naturelles, comme lorsque , 
les ophidiens avalent leur proie. 

5° Les leucocytes se produisant avec 
grande facilité à la surface des membranes 
dès qu'elles sont un peu irritées, il est fré- 
quent de trouver des leucocytes en suspension 
dans les mucus (buccal, nasal et vésical 
surtout) : ce sont ces globules, produits dans 
ces circonstances, dont on a voulu faire une 
espèce à part sous le nom de globules mu* 
qfAeux, 

6° Souvent les mucus tiennent aussi en 
suspension des gouttes d'huile, des grann- 
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latioDS moIécDlaires, des algues, des YibrioDs 
ou autres iofusoires, lorsque les mucus, 
n*étaot pas aclivement renouvelés, s'aller 
rent et deviennent convenables au dévelop- 
pement de ces êtres. 

Le mucus des mollusques , surtout des 
Umax, des Avions, des Hélix et des autres 
mollusques, principalement des terrestres, 
renferme en outre aussi des gouttelettes hya- 
lines, incolores ou très légèrement teintées 
en jaune ou en rose, souvent très nom- 
breuses, arrondies ou ovoïdes, plus rarement 
polyédriques par pression réciproque. 

Leur diamètre, assez uniforme ordinaire- 
ment^ a de 5 à 8 millièmes de millimètre. 
L'acide acétique et Tammoniaque les dissol- 
vent rapidement. 

1^ Dans le tube digestif, ils renferment 
souvent des résidus alimentaires. Dès qu'ils 
s*«Uèrent dans Tintestin sur Tanimal en- 
core vivant et surtout sur le cadavre, il s'y 
développe des Leptothrix {Bactéries) et même 
d*autre8 infusoires, qui manquent dans les 
conditions d'état normal réel. 

Les mucus renferment moins de muco- 
•ine qu'il n*y a d'albumine dans le sang 
pour mille parties ; mais enfin on en trouve 
ane assez grande proporiion. 

Cette substance organique coagulable est 
certainement un peu différente sous quel- 
ques rapports, d'une muqueuse à l'autre, 
de la conjonctive à la muqueuse nasale, de 
la muqueuse nasale à la muqueuse intesti- 
nale et à la muqueuse vésicale, etc. 11 y a 
des différences certaines entre cette sub- 
stance coagulable, de Tune à Tautre de ces 
muqueuses. Mais jusqu'à présent ces diffé- 
rences ont été peu étudiées. C'est cette 
substance qui a été appelée mucuSy matière 
ousubsunce muqueuse propre; matière ou 
substance spéciale des mucus ; mucosine (de 
Blainville), mucus animal (Fourcroy et Vau- 
qaelîD) ; oxyde animal (Pearson) ; limaciue 
(Braconnoi); hélicine (Figuier, 1840). Le 
nom de mucine donné par de Saussure à 
une matière extraite du gluten lui a aussi 
été attribué par quelques médecins alle- 
mands^ mais par suite d'une confusion qu'on 
doit éviter. Sa composition élémentaire est 
▼oisioe de celle de la substance organique 
dominante dans les épiihéliums. 

La propriété de fixer des sels d'orieine 
minérale est un caractère commun à toiles 
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les substances organiques. La mucosine re- 
lient même plus de sels d'origine minérale 
que la serine, ou que la fibrine du sang. 
En effet, la serine du sang et la fibrine ne 
fixent qu'un à deux centièmes de subsUnces 
minérales, telles que des phosphates cal- 
caires en particulier. Les mucosines que 
l'on a analysées jusqu'à présent en retien- 
nent de trois à quatre centièmes. 

Chez certaines annélides, comme les ser- 
pules, les Protules, cette quantité de sels 
l'emporte même sur celle de la mucosine 
proprement dite; ceux-là en se concrétant 
se fixent à celle dernière et forment ainsi 
une laque calcaire qui se moule en tube 
crétacé plus ou moins dur, et de formes 
variées autour du tégument sécréteur. Il eu 
est de même chez les Hélix et autres mol- 
lusques qui se forment un opercule. Que 
cet organe soit épais, résisUnt comme la 
coquille, ou mince, demi-membraneux, 
facile à déchirer, formé en hiver ou durant 
les sécheresses de l'été, on le trouve com- 
posé de mucus tenace, ayant tous les autres 
caractères du mucus de ces animaux. (I doit 
sa couleur et son aspect calcaire à c^, qu'il 
est parsemé de couches ou nappes de gra • 
nules calcaires, interrompues ça et là dam 
l'opercule estival, lorsqu'il est mince et 
laissant voir le mucus transparent, fine- 
ment strié, cassant, à cassure nette. Les 
granules calcaires contigus ou isolés sont 
sphériques, à peu près larges de 1 à 4 
millièmes de millimètre, solubles dans les 
acides avec dégagement de gaz, et hissan- 
après leur dissolution une masse organique 
àpeine perceptible. Al'état sec, cet opercule 
ne contient qu'une ou deux parties de ma- 
tière organique avec 94 p. 100 de carbo- 
nate de chaux, un peu de phosphate de chaux 
et des traces de sels de magnésie. Du ri*ste, 
le bord mince, opalin ou gris, demi-tran> 
sparent de la coquille du péristome des 
Hélix pomatia et autres, offre une constitu- 
tion analogue à celle de l'opercule qui vient 
d'être décrit, et le bord même est prolongé par 
un mucus blanchâtre, chargé de nombreux 
granules semblables aux précédents. Ces gra- 
nules sont de plus en plus cohérents et inti- 
mement soudés et fondus les uns aux autres 
à mesure qu'on avance vers la portion plus 
épaisse delà coquille; celle-ci offre plus loin 
un aspect homogène, à peine finement grenu, 

6 
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•I sa rabtlaïKe défient d'amant pins traoa- 
lueide» toof le MicroKope, qu'elle eft piQS 
homogène y qu'elle offre un état moini 
frossièleBient granoleas. 

Cest à la mocmine qoe le liquide doit 
aea qualitdt de Tiscoaité plus ou rooins pro- 
■oncéea. C'est à cette mucosine de telle ou 
telle variété, selon qu'il s'agit de la conjonc- 
tive on de la vessie, etc., que le liquide doit la 
propriété de Ûier une plu» ou OMins grande 
quantité d'eau, et de se gonfler plus ou 
moins lorsqu'on le Jette dan» l'eau. C'est 
par suite de ce fait que sur divers mollos- 
que» et annélide» on voit la masse sécrétée, 
qui entoure l'animal» avoir un volume rapi- 
dement plus considérable que celui de Tétre 
qui Ta prodoit. 

Celte aubstance organique présente une 
particularité qui ne ae rencontre nulle part 
ailleoiSy chei les mammifères, mais qui 
a'obaerve dan» le blanc de l'eeuf des oiseaux. 
Oo peut y tf ouvcr sans aucune espèce de 
coagulation un élaC strié perceptible au mi- 
croscope et très-aeasîbleaient dilKreni de 
l'une des coucbes à Vautra de ce mucus 
«amitté de la coquille vers le Jaune. Si l'on 
n'était pas prévenu de ce qu*OD a sous les 
yeui, on pourrait prendre cet état strié pour 
celui qui est propre à la fibrine ou au tissu 
lamineui* Mais l'acide acétique gonfle la fi« 
brine et le tissu lamineux, les rend gékaii- 
oiformes, fait disparaître l'état strié de 4a 
première et l'état fibhllaire de la seconde, 
id, aueonuraire, l'acide acétique rend l'état 
strié bien plos caractéristique, sans en- 
lever du reste au mucus sa transparence» 
Si à d« mucns qui ne présente pas ou 
presque paa de stries, on ajoute de l'acide 
acétique, on fait apparaître l'état strié ca- 
ractéristique ou l'on exagère celoi qui exis- 
tait, c'est-à-dire qu'on observe des effets 
contraires à ceux qu'on obtient sur la fibrine 
on sur le tisss lamioeux. (Cb. Robin, An» 
noies d'kygièw, 1859.) 

Cbez les Mollusques le mucus visqueux, 
tenace, s'enlevant en petites masses tremblo- 
tantes autour du corps, présente également 
ce» mêmes particularités; raob l'état strié 
disparaît à mesure que le mucus se gonfle dans 
l'eau» Celle-ci en même temps, rend plus évi- 
dentes les petites plaques grisâtres, formées 
d'épithélium,soitpavimentenx^ soit prisma- 
tique oudlié, à cellule» finement grenues, à 



noyau ovoïde, clair, que ce mucus entraîne et 
retient. Ce mucus est assez ricbe en sels* 
qui sont partout des carbonates de chaux 
et de potasse, du chlorure de caldom, du 
sulfate de potasse et du phosphate de 
chaux. 

Les stries des mucus tant proprement 
dits que demi^oncrets ou concrets sont, 
soit parallèles, soit onduleuses et entre- 
croisées on non, si ce n'est lorsqu'il y a 
des couches différentes de celte substance 
superposées. Cet état s'observe avant Tae- 
tion de quelque réactif que ce soit. En 
prenant le mucns à la surface de la tra- 
chée, des fosses nasales, de la peau des 
LimttXj des Arions, etc., etc., on trouve 
que la matièregrisàtre, demi-tiquide, filante, 
visqueuse, qui tapisse ces membranes, doit 
cette viscosité k de la mucosine qui, de prime 
abord^ avant l'action de tout réactif, est 
striée, présente des stries isolées, on comme 
fasciculées en nappes, etc. Elles sont pa- 
rallèles, parfois un peu onduleuses on eu 
zigzag, et entrecroisées ou non, selon les cir- 
constances, mais offrant toi^ours un entre- 
croisement quand fl y a superposition de 
différentes couches de cette matière. 

C'est l'exagération de cet état que l'on 
observe dans la^ membrane de la coque des 
œofs d'oiseaux et dans !a, membrane molle 
semblable des oeufs de reptiles. Celle-ci, 
en effet, n'est autre chose qu'un produit de 
sécrétion glandulaire, ainsi que Ta bien 
montré M. Coste, en suivant pas à pas son 
mode de formation dans la portion de l'ovi- 
ducte qui est au-dessous de la partie produc- 
trice de ralbnmen. Elle n'est pas du tout un 
tissu proprement dit, malgré son remar- 
quable aspect fibrillaire et réticulé, malgré la 
disposition filamenteuse de ses bords déchi-« 
rés et dîlacérés ; aspect qui la rapproche de| 
celui que présentent certaines membranes - 
élastiques, à fibres fines et fréquemment ; 
anastomosées à angles nets, telles que celles 
de l'endocarde, etc. Notons toutefois, que 
cette substance^ se concrétant de la même 
manière que le fait la substance de la coque 
protectrice des œufs d'hirudînées, est four- 
nie par des glandes un peu différentes de 
celles qui donnent VaUmmine d*œuf; que 
cette substance à disposition fibrillaire et 
réticulée n'est pas de l'albumine coagulée, 
car les stries de l'albumine des chalazes, etc.. 
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«*toiil pBÈ la même disposition qoe ceOes 
•de la mambrane de la coque et, de plas, la 
compositioa chimique de cette dernière se 
rapproche plas de celle de la soie et de 
celle de Tépiderme que de celle de Talbu- 
mine qiU'eUe touche et entoure. 

AJoutoQS enfin qne la œque d*œuf elle- 
même, qui chez les oiseaui entoure la mem- 
brane précédente, est encore un produit de 
sécrétion de glandes propres à une portion de 
roTÎduete placéepkis bas. Elles fournissent un 
liqnidedé^ rendu blanchâtre dans les glandes 
et à lenr sortie, par des granules microscopi- 
ques de carbonate et de phosphate de chaui, 
se formant par concrétion du produit dès 
som iisae, niolécnle à molécule, hors de la 
couc^épitbéliale de ces glandules. Pendant 
ce passage à l*état concret les sels de chaux 
s'unissent à 2 ou 4 pour 100 seulement 
d'une substance albnminolde différente des 
préeédentts et forment avec elle une laque 
minérale. Ces grains calcaires, à surface ma* 
melonnée ayant pour centre un autre globule 
çim clair, ressemblent à ceux qu'on voit à la 
face profonde du test des crustacés déca- 
|)odes et à ceux que donne le carbonate de 
chaux déposé dans les solutions albumi* 
neuses, etc. Us se soudent ensemble d'au- 
tant plus intimement qu'ils sont plus 
extérieurs, mais en laissant toutefois entre 
eux des canaUcuIes pins ou moins réguliers, 
anastomosés, s'étendant, des interstices des 
grains qui hérissent la face profonde de la 
coquille, jusqu'à la superficie de celle-^ci. 

Ainsi l\>rigine et la composition immé- 
diate du blanc d'œuf, de la membrane de la 
ceque et de la coquille d'oeuf contredisent 
formellement les interprétations données à 
certaines ^dispositions purement morpholo- 
giques de ces parties, hypothèses d'après les- 
•quelles ces couches auraient été des lissus 
diamant de l'oviducte des oiseaux et des 
repiiles, coqime la membrane caduque de 
rcpuf humain dérive de la muqueuse utérine. 

JI n'est pas inutile de remarquer ici que 
«'est d'une manière analogue, mais par toute 
la surface extérieure du manteau et à la 
superficie de la couche épithéUale que se 
trouve produite la coquille des mollusques, 
!• polypier des coralliaires , des antipa- 
thaires, etc. Ces produits ne renferment 
aussi que de 1 à 4 p. 100 de substance orga- 
nise, mais leur substance se groupe en 



prismes ou en couches, offrant des di^po- 
sitions morphologiques qui les rapprochent^ 
plus encore que la coquille d'œuf, de Taspecl 
offert par divers tissus proprement dits; 
néanmoins les premiers ne proviennent pas 
plus que la seconde d'une incrustation cal- 
caire de cellules ou de fibres préexistantes. 
On sait, du reste, qu'il en est de même 
de rémaU dentaire dont la substance offre 
un arrangement intime encore plus ré- 
gulier, bien qu'elle soit plus pauvre en 
substance organique. L'émail, en effet, est 
produit par autogeoèse et ne provient 
pas de la calcification des cellules épi- 
théliales prismatiques, dites cellule» de 
l*émaU; car celles-ci sont toujours séparées 
de rémail par la pellicule dite membrana 
praformatwa, et restent adhérentes à Tor* 
gane adamantin qui, par suite de ces dis- 
positions anatomiques, se sépare avec la 
plus grande facilité de la dent en voie 
d'évolution. Les prismes de l'émail naissent 
de toutes pièces, si l'on peut ainsi dire, à la 
surface de l'ivoire, et, quelle que soil leuf 
brièveté, ils ont individuellement, dès leur 
production première, Tépaisseur, la forme, 
I la consistance et l'état cassant qu'Us présen- 
I teromt toujours. Lenr développement n'est 
autre qne le phénomène moléculaire dont 
leur apparition est le résultat, qui, conti- 
nuant à s'opérer à leur extrémité opposée 
à l'ivoire, a pour conséquence leur allonge- 
ment progressif. Toutefois, on remarque 
qu'ils présentent, avec l'âge, comme le font 
aussi les coq ai lies, etc., certaines particula- 
rités qui B: peuvent être que le résultat de 
modifications moléculaires ; tel est en par- 
ticulier leur état finement strié en travers^ 
qui n'existe pas sur les prismes isolés ou 
réunis de rémail encore mou de l^t dent 
Intrafolliculaire et qui n'est point dû è des 
plis ou à des inflexions rapprochées les unes 
des autres; telle est encore l'adhérence de 
plus en plus grande, par contiguïté immé- 
diate, des prismes les uns avec les autres. 

Les remarques faites précédemment à 
propos de la formation de la coquille des 
Mollusques sont également applicables à l« 
production de la membrane chitinense à 
spirale des trachées des insectes, ete., par 
le cordon eelluleux qui les précède sur l'em* 
brioB, et concourt ensuite à former leur 
tunique externe. Elle Test également h la 
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formation de la carapace cbitinease des 
articvléa à la superficie de la peaa pro- 
prement dite, qui se trouve toujours au- 
dessous du test, aussi bien lorsque celui-ci 
«st composé de chitine presque pure comme 
sur les chenilles, etc., que lorsqu'il ren- 
ferme, de plus, des sels calcaires. La quan- 
tité de ceux-ci s*élève depuis des traces 
seulement Jusqu*à 60 pour 100 à côté de 
40 pour 100 de chitine, comme sur beau- 
coup de crustacés. Ces remarques sont appli- 
cables également aui polypiers coralliens et 
•ntipathaires, eta, au squelette des échino- 
dermes, dans lesquels la proportion de ma- 
tière organique est encore moindre. Quelle 
que soit, sur les insectes et les crustacés, son 
homogénéité, on au contraire^ la compli- 
cation des dispositions morphologiques in- 
times qu*y montre le microscope (dispositions 
lamelleuses, en colonnettes, etc., dont la 
yariété est augmentée par la présence des 
poils ou du pédicule des écailles, qui partent 
de la peau pour aller faire saillie à la super- 
0cie du test), ces dispositions ont bien moins 
encore Tapparence d'une teiture propre- 
ment dite, queue l'offrent celles de la mem- 
brane de la coque, la face profonde de la 
coquille d'œuf, les tests des mollusques et la 
nacre. Dans tous les cas, le mode d'évolution 
embryonnaire et surtout la composition im- 
médiate des tests montre qu'ils ne résultent 
point de l'incrustation chitineuse (avec on 
sans suraddition calcaire) d'une couche de 
cellules préexistantes, et encore moins de 
celle delà partie superficielle du chorion 
cutané, formée de tissu cellulaire ou lami- 
Deux. 

Dans tous ces faits concernant les pro- 
duits de sécrétion par les glandes ou par 
des tissus membraneux^ produits qui de 
l'état fluide passent accidentellement ou 
normalement à l'état demi-solide ou so- 
lide, homogène, strié, Ûbrillaire ou gra- 
nuleux, il y a toute une série de notions 
dont l'importance a été certainement mé- 
connue, faute de rapprochements avec les 
faits analogues. Ils lient l'histologie à i'hy- 
grologie, sous le rapport des dispositions mor- 
phologiques que prennent ces parties, qui 
se rapprochent par leur aspect (sous ce point 
de vue, et par leur consisunce), de l'aspect 
donné, aux tissus par l'arrangement réci- 
. proqne de leurs éléments constitua fs . 



Quoi qu'il en soit de ces dispositions mor- 
phologiques intimes, très- variées d'un groupe 
d'êtres à l'autre, elles ne sont pour la plu- 
part pas plus complexes ni d'une constance 
plus grande que celles que présente la 
constitution de la coquille d'œuf qui est 
manifestement le résultat d'un produit de 
sécrétion glandulaire ; sécrétion dont les 
principes, tant d'origine minérale que non 
cristallisables, en passant de l'état liquide 
à l'état solide, dans des conditions constam- 
ment les mêmes, se combinent entre eux 
et forment de petits amas qui se groupent 
d'une manière qui est constamment la 
même aussi, quant au mode de juxtaposition 
de ces amas, quant à leur forme et, par suite, 
quant à la configuration des espaces qu'ils 
limitent ou des figures que tracent leurs 
contours. Or, sans qu'il soit possible d'assi- 
miler complètement à ces phénomènes de 
sécrétion et aux résultats anatomiques qui 
en sont ainsi la suite, tant la formation de 
l'émail dentaire que celle des écailles de 
poissons qui ne sont ni osseuses, ni ébur* 
nées, celles des lests cbitineux des articulés 
(avec ou sans globules calcaires mamelon- 
nés) et des céphalopodes, ainsi que celle 
de la coquille des mollusques, des tests 
d'échinodermes et des polypiers ; il est certain 
qu^on ne peut assimiler cette formation à 
la génération des tissus osseux et dentaires, 
non plus qu'aux incrustations accidentelles 
souvent observées sur les mammifères, dans 
lesquelles la dissolution des sels permet de 
retrouver encore les éléments des tissus 
dont l'encroûtement masquait la texture. 
On pourrait tout au plus rapprocher la 
formation de ces parties dures, tégumen- 
taires et seqoelettiques de la production des 
concrétions mamelonnées, dont l'existence 
est constante dans le tissu des bulbes den- 
taires, dans celui de la pie-mère, etc. ; 
concrétions qui pourtant sont plus riches 
en substances albuminoldes que les poly- 
piers, les pièces calcaires squelettiques ou 
tégumentaires des mollusques et des échi<- 
nodermes. Dans tous les cas, le fait de la 
production d'organes diversement configu- 
rés, ou de couches formées plus exclusive- 
ment, soit par des principes d'origine 
organique, soit par des principes d'origine 
minérale ou par des proportions presque 
égales des uns et des autres, prenant oo non 
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des dispositions morphologiques intimes 
^ plas ou moins compliquées, constitaent des 
phénomènes qui n'ont rien déplus singulier 
Fan que l*autre. Ils se retrouvent do reste 
^ans le règne végétal en ce qoi touche : 
,1* la production des couches eu ticnl aires : 
. "2® celle des couches calcairesdes algues mé- 
losirées; 3° celle des organes squammiforme 
des Chrysoptères^ de certains il sptdtum, etc. ., 
- 40 des tubercules calcaires des feuilles de quel- 
ques Saxifragées {Voy. mnoioGiv); 5<> celle 
des filaments du mucus des champignons 
myiomycètes des genres Spumaria, Reti- 
cu/aria, Diachea, Diderma^ Didymiumt etc., 
riches en carbonate de chaux qui reste 
comme une délicate poussière terreuse 
quand ces mucus se dessèchetit. 

2* Das sécrétions excrémento-récrémenii" 
tîeIZes proprement dites. — Cette subdivision 
comprend un ensemble de liquides sécrétés 
d*une manière intermittente, par des or- 
ganes bien distincts, humeurs dont chacune 
est douée de caractères physico-chimiques, et 
d'une composition immédiate très-tranchée. 
Delà des propriétés physiques spéciales pour 
chacune d*elles, et qui n'ont rien de ce que 
les mucus nous ont offert de commun, 
d^une région du corps à l'autre, sons ces 
divers rapports. C'est à ce groupe d*humeurs 
qo^appartiennent celles auxquelles des pro- 
priétés toutes particulières ont fait donner 
le nom de venini. 

Des oeistfis. — Les humeurs qu*on appelle 
des venins chez quelques batraciens, les ser- 
pents venimeux, divers insectes, certaines 
arachnides, les Scolopendres mordicantes^tic. 
sont produites par des glapdes spéciales. Ce 
sont des humeurs qui, sous ce rapport, se rap. 
prochent des salives du soc pancréatique, etc. 

Les expressions de venins, de virus, de 
poisons, sont très-souvent employées Tune 
pour l'aotre, bien qu'elles aient une signi- 
fication radicalement distincte, et quecha- 
cooe déciles désigne des composés essentiel- 
lement différents. Les viras ne sont pas des 
sobtaoccs isolables et pondérables, à la ma- 
nière de certains poisons, comme la strych- 
nine 00 Tarsenic. Ce sont des états d'altéra- 
tions isomériques, portant sor la totalité 
d'one homeur, soitdosaog,soitdelalymphe, 
soit des sérosités, soit do pos, soit do mo- 
cos, soit de U salive, etc. Ce sont ces divers 



liquides, même arrivés à un certain degré 
d'altération tolius suhslantiœ. Mais on ne 
peut pas en retirer une matière particulière 
séparée des autres, et jouissant de la pro- 
priété esseniielle qui fait dire de l'humeur 
qu'elle est virulente. 11 faut, pour retrouvei 
ces propriétés, prendre l'humeur de toutes 
pièces, tout à fait fluide ou desséchée, mais • 
sans modification caractéristique dans sa 
composition, sans décomposition de quel- 
qu'un de ses principes autre que la présence 
de plus ou moins d'eau. 

Pour les poisons comme l'arsenic, les sels 
de mercure de plomb, de fer, de cuivre, 
de strychnine ou de morphine , il s'agit 
là de composés cristallisables ou volatils 
sans décomposition, d'origine minérale ou 
d'origine organique, ou fabriqués de toutes 
pièces, introduits dans l'économie : ils peu- - 
vent en être retirés tels qu'ils y étaient 
entrés, sauf quelques exceptions, comme les 
cyanhydrates qui se décomposent partielle- 
ment. Mais ces corps-là sont des principes 
immédiats accidentels; ils vont se fixer à 
tel ou tel élément anatomiqueenparticuliery 
les sels de cuivre et de plomb dans le foie, 
d'autres dans le rein, d'autres dans le cer- 
veau, comme les selsdeplomb^ l'alcool, etc. 
Quelques-uns, comme la strychnine, se fixent 
particulièrement sur le système nerveux, 
d'autres sur les fibres musculaires, selon 
leur affinité propre, en tant que corps cris« 
Ullisables susceptibles de se combiner 
à tels ou tels des principes natturels 
de la substance organisée. La portion des 
poisons qui ne s'est pas fixée, lorsqu'une 
fois les principes qui sont capables de se 
combiner à eux sont saturés, s'élimine telle 
qu'elle était entrée. 

Il ne faut donc pas confondre les poisons 
avec les viras, qui ne sont pas des objets 
pondérables, mais des altérations molécu- 
laires totius substantUB de telle on telle 
partie liquide ou solide de l'économie. 

Les venins ne sont également pas assi- 
milables aux poisons. En effet, ce sont des 
homeortf sécrétées par une glande spéciale 
de tel ou tel animal. Elles sont venimeuses 
même pour l'animal qoi les sécrète, selon 
la partie dans laqnelle on les introduit, 
parce qoe ces homeors renferment chacune 
des principes qui n'existent pas dans le 
sang ; et ces principes sont produits par les 



86 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



cnls-de-Bae des glandes à Tenin , comme 
la caséine et la pancréattne soni fabri- 
qoées par les culs- de-sac dn pancréas et 
de la mamelle. Hs n'eiisteot pu dans le 
sang, et on les retronre de l'antre cdté 
de la paroi glandalaire. Ces principes 
sont caractéristigncs des venins, an même 
tftre qne ta caséine et U pancréatine le 
sont pour le lait et le suc du pancréas; 
car de même que ces substances coagu- 
lables, mie fois extraites et isolées, con- 
servent leurs propriétés quand on met la 
dernière au contact des corps gras, dé même 
anssi les substances coagulables caracléris- 
tiqnes des venins nue fois isolées, conservent 
leurs propriétés décomposantes à regard 
des principes non cristallisables du snog, (ftc. 
On a pu isoler des glandes à venin on du 
liquide des réservoirs à venins des serpents 
venimeux, une substance que Ton appelle 
échidnine (du mot éx*^^*» vipère). C*esi 
un principe Immédiat qui se rapproche, 
sous certains rapports, de la pancréatine, 
en tant que matière coagulable. Une fois 
isolée, tant qu'elle n'entre pas en putré- 
faction, elle conserve Indéfiniment les pro- 
priétés du venin de serpent. C*est un corps 
coagulable^ ce qui la sépare immédiate- 
ment des poisons qui sont des composés 
crisiallisables on volatils sans décomposition. 
En tant que coagulable, il est susceptible 
d'imprégner, en quelque sorte, toutes les 
substances organiques de Téconomie, ap- 
partenant, soit aux éléments musculaires^ 
soit aux éléments nerveux, etc., tandis que 
les poisons vont se fixer à telle ou telle es- 
pèce d'élément anatomique en particulier. 
La matière des venins, une fois introduite 
dans l'économie n*est jamais éliminée telle 
quelle, et elle agit en particulier sur les 
isubstances coagulables du sang. Elle n'est 
jamais éliminée comme le sont les poi- 
sons. Les poisons, lorsqu'ils ne sont pas 
introduits en quantité suffisante pour coagu- 
ler le sang delà veine porte, circulent avec 
les principes du plasma et vont se fixer au 
rein, au foie, au cerveau, etc. Au contraire 
lorsqu'il s'agit des venins, le sang est im- 
prégné, il est modifié tout entier, et par 
suite leur action s'exerce sur la totalité 
des éléments anatomiques. C'est pour cela 
que celte action est si rapide par rapport à 
rchs(fmblc de l'économie; car eîlv f'exerc« 



sur la totalité des tissus vasculaires, une 
fois qne te sang en Ht mélangé. Il ré- 
sulte de là, que Vaction des venins est 
proportionnelle à la quantité de cette 
humeur qui est Introduite, comme lors- 
qu'il s'agit d*nn foison. C'est ainsi que 
deux morsures de vipère sont plus dange- 
reuses qu*ane seule, de même qn*un grammo 
de strychnine est iplus dangereux qu'un 
demi-gramme de Ta mênde substance. Au 
contraire si Ton introduit un gramme ou an 
milligramme d'une humeur virulente, Tac- 
tion sera plus ou moins rapide, mais toujours 
la même. C'est ce qui différencie au point de 
vne dynamique, au point de vue de leur 
activité, les venins des virus; pourvu qu^l 
7 ait d'une matière virulente une quantité 
appréciable, les différences dans cette quan- 
tité sont peu de chose, en raison du mode 
particnlier d'action des matières virulentes. 
Il n'y a de venins que là où il y a des 
glandes à Venins qui les fabriquent^ comme 
il n'y a de lait que là oh il y a des mamelles 
qui le sécrètent. Ce sont ces glandes sur- ' 
ajoutées à Torganlsme qui fabriquent ces 
liquides spéciaux, récrémentitiels toutefois, 
et înolfensifs tant qu'ils ne ne sont pas dé- 
posés ailleurs que sur des muqueuses. Ce» 
organes existent dans l'économie de tel 
on tel animal, à l'exclusion de tel ou tel 
autre, même d'une organisation voisine. 
C'est ainsi qu'il y a des araignées qui ont des^ 
glandes à venin et d'autres qui n'en ont 
pas, comme il y a des serpents, comme la 
vipère, qui ont des glandes à venins, tandis^' 
qne la couleuvre vipérine qui lui ressemble 
extérieurement n'en a pas. {Sur les états de 
virulence et de putridité de la tuhstance 
organisée. Comptes rendus et Mémoires de 
la Société de biologie» Paris, 1863, in-8, 
p. 95). C'est donc une erreur que de consi- 
dérer comme synonymes les termes poison, 
venin et virus, ainsi que de regarder comme 
analogues les trois espèces de matières que- 
chacun d'eux désigne spécialement. 

Les venins sont donc des humeurs récré- 
mentitielles qui ne sont nuisibles que* 
lorsqu'elles entrent dans le sang, c'est-à- 
dire lorsqu'elles agissent datrs l'économie 
hors des muqueuses qui sont leur gifi^c 
normal. Le venin peut tuer ou détermiiîrr' 
seulement des accidents plus ou morr»* 
^ eri'ves; maïs il ne transmet pns aux La- 
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ncoK de Vanionl Messe Tétat fpTU -pos- 
«ède on la propriélé de caoBer des accidents 
senfUlables; le Timis Tead, au contraire, 
rëmnomie vinileale au moins pour un 
temps^ coDMbe II IMtait 'hii-méme. Bien 
que l'action ttotéculaire des tennis sor les 
substaneea organiques de'l^écouomie senrt>)e 
•ètie ûd lUirdve de eetlea qai sont dites de 
«oMtact, elle est 'déconposante ; aussi la 
-qmmttté inirodaile est tom dam lenr ac- 
tion, à la 'manière des poisons cristallisa- 
blés. Pour In Tiras, les traces agissent 
«ooune iiu<9grande quantité, pour plosieuri 
d*entre eux do moins. L^toflnence des mi* 
tlien>extérieors n'est rien dans le cas des 
4¥eni08, «lie est, an eontraire, pour beai»- 
conp dans celle de plusieurs viras. Les ve- 
nins sHisent dans Téconomie, mais ne s'éii- 
mioeot pas non plus que les Yîrus. Les 
poisons agissent en s'nntssant molécule à 
molécule aux principes immédiats des élé- 
■Nots anatomiqnes, dont lia modifient la 
«onstitution oa qu'ils rendent inaptes à la 
lénovation moléculaire. Selon leurs affini- 
tés diimiques, ils fiient et agissent plutdt 
•cur tel tissu que sur tel autre et s'éliminent 
plus ou moins facilement tels qu'ils sont 
entrés (LiUsé et Robin. Dict, de médecine 
1855-1658 et ±865, et Cb. Robin, ioc. 
cU. 1863). 

Dans les hamêurteoccrétnmtO'réerémenU- 
UôUcs ordinaires, il n^y a qu'une portion de 
leurs principes et même de certains d'entre 
«OK seulement qui soit réabsorbée. Les autres 
sont eipulsés en tant qu'excréments ou ré- 
•idos. Sous ce rapport^ Texpressioo de 
liquides excrémento - récrémentitiels est 
«acte. 11 est important d'être bien fixé sur 
le «r^le rempli par ces liquides qui ne sont 
pas réabsorbés en masse, qui n'ont de re- 
pris quHin certain nombre de leurs principes 
et ^ai n'agissent qu'à la condition de se dé- 
composer en tant que suc gastrique, salive, 
liquide pancréatique, bile, etc. Dans chacun 
lies liquides exeréoronto-récrémenliliels il y 
a une aabsiaace organique, coagnlable par 
tel on tel réactif, à^la présence de laquelle 
rimmeur doit ses propriétés physico-cli- 
niques fondamentales. Cette substance est 
habituellement comparée ou assimilée aux 
feiiBents»au'pointde vue de sa manière d'agir, 
mais œtie assimilation n'est pas absolument 
exacte. On retrouve cette substance comme 



principe constitutif des épitbélioms q«l 
tapissent la membrane sécrétant le liquide. 

Le rôle élaboratenr des parois glandu- 
laire est dévolu principalement à f épithé' 
lium qui tapisse les cnls-de-sacs glandulai« 
res pancréatiques, salivairesy bronchiques 
ou les follicules gastriques, etc. Ici, ce sont 
les épithéKums qui élaborent principale- 
ment les matériaux fournis par le sang, qui 
leur font subir des modifications, et eesépi- 
tbéliums restent en quelque sorte gonflés ef 
remplis par les principes caractéristiques des 
humeurs biliaire, salivaire, pancréatique, 
jusqu'au moment où il y a une «urabon- 
dance de sang dans les capillaires de la 
glande ou de la muqueuse. Alors, par suite 
de cette surabondance de sang, il y a une 
plus grande quantité de liquide qui passe 
des capillaires dans le tube de la glande ou à 
la surface de la muqueuse; à ce moment* 
les principes caractéristiques de l'humeur, 
dont les épithéliums étaient chargés, se 
trouvent entraînés dans la cavité même des 
tubes glandulaires ou à la superficie de la 
muqueuse. Ainsi, il ne faut pas croire qu'an 
moment où la salive est versée surabon- 
damment dans la bouche, les principes car 
raclénsliques que l'on trouve dans ce li- 
quide soient formés instantanément, lia 
existaient dans les cellules épithéliales, ils y 
étaient accumulés et ils sont, à un moment 
donné, entraînés dans ce tube glandulaire 
et versés à la surface de la bouche. Il en est 
de même pour les liquides pancréatique, bi- 
liaire, etc. Ils sont produits petit à petit 
dans les épithéliums, et c'est là un acte de 
leur assimilation nutritive propre, qui dure 
jusqu'au moment où ces épithéliums se 
trouvent traversés par une grande quantité 
de liquide qui les entraîne, ce qu'il fait en 
quelque sorte avant que par dédoublement 
désassimilateur, elles soient arrivées à l'état 
de principes crisiallisables azotés, d'origine 
organique. 

Cet acte ne s'observe pas seulement sur 
les épithéliums glandulaires; il a lieu sur 
tous les épithéliums sans exception, mais 
avec des diCTérences d'énurgie d'une variété 
à l'autre et selon qu'il offre tel ou tel mode 
dans l'arrangement de ses noyaux ou de ses 
cellules. C'est là ce qui fait que les mu- 
queuses dépourvues de glandes, comme 
celles de la vessie et du vagin, sécrètent des 
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homeon dUe« mucus, aytot certains ca- 
rtctères commaos, Uodis qae les glandes 
aérrètent de leur c6té des liquides spéciaux, 
se signalant, à côté des premières, par des 
propriétés caracléristiqaes plos tranchées, 
lues à des principes immédiats, spéciaux 
également, qni se forment dans ces glandes. 
tn données s'appliqurnt aussi, comme on 
Je \oit facilement, aux humeurs qui ont 
pour principe fondamental et caractéristi- 
que la fibroifie ou quelque autre se durcis- 
sant, soit à Tair, soit au contact de Teau, 
comme la matière fournie par les glandes 
de la soie des chenilles et des araignées, 
celle de la ceinture des hirudinées, des or- 
ganes formant le nidamentum ou coque 
commune des œufs des Purpura lapillus et 
autres mollusques, et la coque particulière 
d*aspect corné de Tœuf des Baies^ des Tor- 
pilles, des Chimères, etc. 

Sécrétions pigmmtaires^ sébacées et eU 
reuses, — Quant aux sécrétions pigmen- 
taires telles que la pourpre, Tencre des cé- 
phalopodes ou aux sécrétions sébacées et ci- 
reuses, le mécanisme de leur production est 
un peu différent. Ce n'est plus, comme dans 
lesprécédenles,uneélaboration dans laquelle 
les principes caractéristiques foripés res- 
tent unis molécule à molécule aux éléments 
formateurs et luTisibles dans leur masse, jus- 
qu*à ce qu'ils suintent h leur surface, pour 
tomherdans la cavité du tuhequ*ils tapissent, 
ou soient entraînés par un afflux de liquide; 
liquide qui traverse le cul-de-sac glandulaire 
et son épithélium, sans détruire ni entraîner 
nécessairement celui-ci à chaque fois. 

Dans les glandes de Tœsophage des pi- 
geons, dans les glandes sébacées libres ou 
annexées aux poils, dans celles qui forment 
les cires des abeilles et de quelques bour- 
dous, les laques, les gouttes ou les granules 
, igmentaires plus ou moins gros et plus ou 
moins irréguliers de mélaïne dans Tencre 
des céphalopodes, du principe de la pour- 
pre, etc., on voit ces corpuscules \Voy, 
lÉPiTHÉLiuii), de composition et de teinte 
difl'érentes selon l'espèce de glandes, très- 
fins d'abord, puis de plus en plus gros, se 
former autour du noyau qui est au centre 
de la cellule et s'atrophier bienlât. Chaque 
goutte occupe alors une cavité qu'elle rem- 
plit, cavité dont sa production a déter- 



miné l*apparition, et bientôt les gouttes, 
devenant contiguês, le corps de la cellule 
est ainsi creusé d'une cavité qu'il ne possé- 
dait pas auparavant.'.Les gouttes d'huile, etc., 
remplissent cette cavité. On ne voit aucun 
liquide interposé entre elles. La paroi est 
formée par la substance azotée du corps de 
la cellule ; les contours indiquant ses faces 
interne et externe sont bien marqués et leur 
écartement indique Tépaisseor de cette pa- 
roi ; épaisseur d'autant plus grande que la 
cellule renferme un moindre nombre de 
gouttes graisseuses, cireuses, etc., et qu'elle 
est moins distendue par elles. 

Au fUr et à mesure que le nombre et 
le volume de ces granules pigmentaires 
ou de ces gouttes graisseuses, résineuses, ci- 
reuses, etc , etc., à contour foncé, vont en 
augmentant, la cellule devient plus grosse 
et sa paroi plus mince. Bientôt celle-ci se 
rompt^ et le contenu, qui forme une masse 
plus considérable que la paroi de cette der- 
nière, devient libre et entraîne avec elle cette 
paroi réduite à une mince pellicule qui, tan- 
tôt se liquéfie ou tantôt se retrouve dans le 
liquide, ou du moins mêlée à lui dans les culs- 
de-sac glandulaires ou dans le canal excréteur. 

Ce mode de production des liquides sécré- 
tés est connu sous le nom de sécrétion par 
déhiscence. Il n'est pas vrai que toutes les 
sécrétions aient lieu d'après ce mécanisme, 
comme beaucoup d'auteurs ]*ont admis 
longtemps. Il est au contraire restreint au 
petit nombre de cas cités dans ce para- 
graphe, et se distingue nettement de ceux 
dont il a été précédemment question, dana 
lesquels le rôle élaborateur dévolu aux épi- 
théliums s'accomplit dans toute leur épais- 
seur, sans que son accomplissement entraîne 
la destruction immédiate de chaque cellule. 

Avant de se rompre, la cellule pleine de 
gouttes d'huile, de cire, etc., est déjà écar- 
tée de la paroi glandulaire contre laquelle 
elle s'est individualisée; elle en est écartée 
par une nouvelle couche de noyaux et de 
matière amorphe se segmentant autour df 
ceux-ci comme centres pour former de nou< 
velles cellules. Il y a parfois même des cel- 
lules qui tombent et sont entraînées par 
rhumeur sécrétée, sans qu'elles se soient 
rompues, ou qui restent imparfaitement 
pleines des granules ou des gouttes colorés, 
graisseux ou cireux. 
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Ce mode de sécrétion le ptas simple de 
tons, le moins répandu chez les animaux, 
fest beaucoup plus dans les plantes, où ce- 
pendant il eiiste aussi des cavités glandu- 
laires circonscrites par des cellules plus ou 
moins nombreuses. Sur les végétaux, bien 
plus souvent que sur les animaux, les pro- 
duits huileux, résineux ou formés par des 
essences, sont associés à des liquides aqueux 
§o mucilagineux. La noo-miscibilité de ces 
principes à Teau et aux principes albumi- 
noTdes font que chez les animaux on ne 
trouve plus entre le produit sécrété et les 
parois glandulaires (cellules épithéliales et 
paroi propre), l'analogie de composition im- 
médiate et de propriétés qui est si frappante 
dans les mucus et dans les sécrétions excré^ 
menlO'récr^nentUielles proprement dites. 

C'est de ce mode de sécrétion qu'il faut 
rapprocher celui qui a lieu dans les glandes 
uni-cellulaires des chenilles urticantes et 
d^autres insectes. Placées sous la peau pro- 
prement dite de ces animaux, elles ont 
une cavité pleine d*un fluide coloré ou 
Don, se prolongeant sans discontinuité dans 
la cavité d*un poil traversant le tégument 
ehitineux et faisant saillie à la surface 
du corps; la cavité du poil est pleine de 
liquide et sans orifice à l'extérieur, de ma- 
nière que ce liquide ne sort que lorsque la 
cellule s'ouvre par rupture du poil servant 
de canal excréteur. 

Cest enfin de ce même mode sécrétoire 
que doit être rapprochée la production et 
l'excrétion du liquide hyalin des cellules ou 
vésicules urticantes intra-cutanées ou sous- 
cutanées des actinies, des polypes médu- 
saires, hydraires et autres; cellules qui con- 
tiennent en même temps , soit des corpuscules 
baccillaires, soit des crochets avec ou sans 
fil et doivent être pintdt rapprochées des 
épithélinms glandulaires que des cellules 
épithéliales cutanées proprement dites. 

Dans certaines de ces glandes, les principes 
essentiels sont formés seuls, sans produc- 
tion simultanée de liquides aqueux ou sé- 
reux. Les gouttelettes qu'ils formaient se 
soudent ensemble, soit dans les cellules, soit 
lors de leur rupture. Il en résulte alors des 
bomenrs homogènes qui, selon la nature des 
produits, sont tantôt liquides ou demi-liqui* 
des, huileux comme la sébacine ou ma- 
tière sébacée proprement dite et pure de 



rhomme,'de plusieurs autres mammifères, 
de la glande uropygienne des oiseaux, qui 
n'ont pas de glandes sébacées annexées aux 
follicules des plumes, etc. Dans d'autres de 
ces glandes, au contraire, les liquides ainsi 
produits se concrètent dès qu'ils deviennent 
libres, comme on le voit à des degrés diverr 
pour la sécrétion cireuse des abeilles^ versée 
d'abord au fond des aires cirières entre les 
anneaux de l'abdomen, et, pour les bourdons 
qui la versent immédiatement au dehors, 
entre ces anneaux; c'est ce qui a lieu aussi 
pour les cires ou laques, des Coccus et de 
quelques Cynips. D'autres fois ce passage à 
l'état concret ou demi-concret ne survient 
que peu è peu après le déversement du pro- 
duit ; c'est ce qui se passe pour le cérumen, 
le musc des chevrotains et des crocodiles, le 
castoréum, la civette, etc.; ce phénomène 
peut ne survenir qu'après l'évaporation des 
principes volatils et odorants ou non accom- 
pagnant ceux qui sont fixes, comme on le 
voit pour le produit sécrété par les Punaises, 
les Brachines, etc. 

Dans beaucoup d'autres glandes, pendant 
que se forment les gouttes graisseuses, co- 
lorées, etc., dans les cellules, ces dernières 
ou la paroi qu'elles tapissent sécrètent un 
liquide, soit séreux, soit muqueox, dans le* 
quel les gouttes du produit caractéristique 
restent en suspension émulsive, sans se fon- 
dre entre elles, ni avec ce dernier, avec 
lequel elles ne sont pas miscibles. De là ré- 
sultent les liquides émulsifs laiteux ou Jau- 
nâtres, tels que le liquide des glandes œso- 
phagiennes des colombidés, le liquide des 
glandes anales des chiens et de divers autres 
carnassiers, des rongeurs, etc., celui des 
glandes des appendices mâles des plagio- 
stomes, des glandes parotides à venins des 
crapauds, des urodèles, celui des glandes 
cloacales, des mêmes animaux et des ophi- 
diens, celui des dytiques, et des gyrins, etc. 

En même temps sont produits les prin- 
cipes volatils odorants propres à un grand 
nombre de chacune de ces diverses espèces 
d'humeurs; principes dont la nature reste 
encore à déterminer pour la plupart, sauf 
quelques corps gras volatils, comme les 
acides hircique, butyrique, etc., dans les 
matières sébacées. Mais on ne sait rien de la 
nature de ceux qui donnent les odeurs d'ail, 
de moutarde, de sulfure d'arsenic, de 
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poadre bnilée, etc., qoe répandeot oer* 
loineBde ces hameiin chez qoelques rnsm- 
mifères, reptiles, infeclet, etc. Il fo est 
de même de œni qui donoeot leur odeur 
>an meti^s des glandes Ulérales des ma- 
■araigoes» aax glandes caudales des desmaos 
et des ondatras; deceoi qui donnent au 
produit des glandes anales des chiens, etc., 
rôdeur de fiente de renard fratche, qn*il 
présente lorsquNl sort de ses conduits ex- 
oréteuTs. Cette matière est composée uni- 
quement de gouttes de graisse de cousis- 
lance butyreuse et de pellicules aplaties que 
composent des cellules épitbéliales glandu- 
laires, quand elle sort en filaments vermi- 
formes et pAteui) souvent pris pour des 
vers par le vulgaire. Lorsqu'elle est liquide, 
Jaunâtre, plus ou moins épaisse, elle est 
constituée par un fluide teuant en snspen- 
•ion beaucoup de granulations moléculaires, 
des gouttes d' bulle, les unes irrégulières, les 
Mires sphériqnes, comme celles que con- 
tiennent les cellules épithélia les des glandes 
sébacées. On y voit aussi quelques-unes de 
ces cellules pleines ou vides, et parfois de 
petits cristaui aciculaires analogues à ceux 
de la margarine. 

C. Hnineors exorémenUtielles ou exeré- 
tîoiMi, ou humeurs de ^éiasniuUatîon. 

Ces produits sont en quelque sorte Tanti- 
thèse des humeurs constituantes. Ce sont 
i° la sueur aiillaire, et 2°' la sueur propre- 
ment dite; 3° Texhalation pulmonaire et 
branchiale; 4° Turine; 5° le liquide am- 
niotique ; 6^ le liquide allantoïdien. Aucun 
de leurs principes n'est formé dans Torgane 
excréteur (mais non sécréteur) qui les four- 
nit. Ces principes sont formés ailleurs, dans 
les tissus. 

Ces produits sont riches en principes cris- 
tallisables d'origine organique formés par 
désassimilation. Ils ne contiennent pas de 
substances organiques on presque pas à 
Pétat normal, et celles qui s*y trouvent 
viennent des parois des réservoirs et non 
du parenchyme qui les produit. Aussi les 
calculs y sont fréquents, faute de dissol- 
vants, dès qu^il y a excrétion exagérée; fait 
coïncidant avec des troubles de Tassimila- 
tion dans tel ou tel tissu général. Ces hu- 
meurs ne deviennent pas virulentes comme 



snnt raaceptiblas de le faire toutes les pré- 
cédentes. Elles ne contiennent pas de pro» 
duit on principe apécial caractéristique, ùh 
briqué par le^^arenchyme. 

Tous leurs principes immédiata, qni ne 
•ont pas d'origine minérale, sont formés dana 
les éléments anatomiques des divers tissus, 
d'où ils arrivent au sang, .pour posser en- 
suite directement dans le .produit excrété» 
Ils préexiatent donc, par rapport au moment 
de leur passage dans le parenchyme. Ainsi 
il y en a dans son artère, et il n'y en a plua 
ou il n'en reste que fort peu dans ses vei- 
nes^ parce qu'ils ont été excrétés, séparés du 
plasma sanguin par le tissu parenchyma- 
teux. Il n'y a pas de rapports entre la com- 
position de ces fluides et celle des épithé- 
liums de la paroi qui les produit. 

Ces excréc ions renferment des principes de 
la première et de la deuxième classe, en pre- 
portion presque égale en dehors de l'eau qui 
est prédominante. Cette eau tient en disen- 
lutlon des sels minéraux à Taide des- 
quels sont dissous des sels insolubles, d'ori- 
gine organique. On trouve dans Turine 
des substances coagulables analogues aux 
mucus: mais alors elles ne viennent pas 
du rein; elles viennent de la paroi des 
conduits qu'a traversés l'urine, c'est-à- 
dire de l'uretère et de la vessie. Ces hu- 
meurs ne remplissent aucun rôle ni phy- 
sique ni chimique dans l'économie, elles 
sont purement excrémentitielles, et une fois 
qu'elles sont produites, elles demandent à 
être expulsées, sans quoi elles deviennent 
promptement nuisibles. (Ch. Robin, Franc» 
médicale j 1864,1865.) 

Des sédiments formés par les urales 
alcalins, le plus fréquemment observé chez 
l'homme est celui qui est généralement dé- 
signé sous les noms d'tirafe d'ammoniaque 
et d'urate de soude. Il est composé d'un 
mélange d'urate de potasse, d'urate de 
soude et d'urate d'ammoniaque, contenant 
parfois même des traces d'urate de chaux 
et d'urate de magnésie, ainsi qu'un peu de 
phosphate de soude (Byasson). 100 parties de 
ce dépôt donnent de 90 à 95 parties d'acide 
urique, le reste est représenté parla potasse» 
la soude et l'ammoniaque qui lui sont com- 
binées. Tantôt c'est la potasse qui prédomines 
tantôt c'est la soude. L'ammoniaque n'entre 
que pour un à deux dans ces 5 à 10 par- 
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lies de bases combinées avec Tacide uriqne. 
Daos ces conditions de mélange, ces tirâtes 
ne cristallisent pas et ils se déposent en 
granoles microscopiques^ sphéroYdaax, ag- 
glutinés soavent en petits amas par du 
iDacns. Or, raagmentation de la quantité 
de ces principes et lenr passage à Tétat 
solide nous offrent accidentellement, chez 
Pbomroe, un exemple âe la séparation du 
sang, par le rein, de principes formés par 
désassimilation, qui, chez les oiseaux, les 
reptiles et beaucoup d'invertébrés, sont ré- 
gulièrement éliminés presqu*à Texclusion 
de Teau, de manière à former la partie 
principale d'une urine pâteuse, demi-solide, 
blancbe on jaunâtre. Elle a cette teinte sur 
les poissons où elle est plus fluide et con- 
tient des urates, des phosphates alcalins et 
terreux et de Toxalate de chaux ; elle est 
même tout à fait Ùuide, incolore^ non 
filante chez les raies. Chez les Insectes et les 
Araignées, les urates, Tacide urique et 
quelques antres principes salins produits 
par les tubes de Malpighi^ forment une 
urine trouble, blanchâtre ou rougeâtre, 
Tersé dans la dernière partie de l'intestin 
ou dans le cloaque. 

Bieo que ne s'observent pas chez tous les 
individus, le sédiment précédent peut être 
considéré comme presque aussi normal dhez 
rtaomme que celui de carbonate de chaux 
des urines du cheval^ tellement sont légères 
les modifications de la circulation, de Texcr- 
cîce physique ou de l'alimentation qui en 
amène la production. 11 est en fine pous- 
sière à grains sphéroldaux, larges de 1 à 
5 millièmes de millimètre. Ces grains sont 
plus yolumîoeux chez les oiseaux, les rep- 
tiles, etc. La présence de TaThuniine, de la 
fibrine, ou d'un mucus quelconque dans 
rurinc et les autres homeurs de ce groupe, 
en proportion facilement appréciable, est un 
fait pathologique, et un fait pathologique 
grave, tandis que c'est là le cas normal pour 
les liquides excrémento-recrémentlticls et 
antres sécrétions. 

Les principes qui se trouvent dans les ex- 
crétions existent tous dans le sang. Ainsi, les 
principes de la sueur, de Turine^ du liquide 
amniotique, etc., sont formés ailleurs que 
dans l'organe qui les excrète, ailleurs que 
dans le rein, ailleurs que dans lesglandes su- 
dorlpares. Ces organes ne font que les séparer 



du sang, tandis que dans les humeurs pré- 
cédentes, généralement la ^ande a prodofl 
un principe spécial à l'humeur dont il Va- 
git. Le sffog de 'l'artère rénale renferme totis 
les principes îjue l'on trouve dans rcfrtne, 
tandis qtie le sang de la veine réntile ne les 
renferme plus, ou n'en renferme que des 
proportions minimes. S'agit-il , au con- 
traire, des liquides pancréatique on biliaire, 
ou du lait, on ne trouve, ni dans le sang 
artériel, ni dans le sang veineux, les prin- 
cipes caractéristiques âe ces liquides. C'est 
dans le tissu des glandes cdrrespondantes 
que ces principes ont été formés. 

Au point de vue de leur origine et de 
leurs usages physiologiques, Tes humeurs da 
dernier groupe diffèrent beaucoup des pré- 
cédentes, il faut donc se garder de confondre» 
comme on le voit faire souvent, les liquides 
excrétés avec les autres humeurs. Il y a du 
reste des différences anatomiques correspon- 
dantes qui font que le rein, etc., ne sont 
pas des glandes au même titre qne le foie 
ou la mamelle, par exemple. 

Ainsi, en dehors des principes d^origine 
minérale qui traversent Téconomie tela 
qu'ils y sotit entrés, ceux qui prédominent 
dans l'urine sont des principes des deux 
premières tribus de la deuxième classe; ils 
y arrivent tout formés, empruntés au sang 
par un simple choix dialytique. N'étant pas 
fabriqués par stilte d'actions assîmilatrices 
et désassimilatrlces s'accomplissent dans les 
épithéliums mêmes, il résulte de ce choix une 
humeur sans krnalogie avec les parois excré- 
tantes^ comme en ont, au contraire, les hn- 
meurs qui possèdent pour principe fondamen- 
tal, au moins au point de vue physiologique, 
une substance organique coagulable. Aucune 
excrétion, également, ne contient des princi- 
pes caractéristiques, c'est-à-dire qui, produits 
par les parois des tubes du parenchyme pro- 
ducteur, lui soieot exclusivement propres et 
ne se retrouvent dans aucun autre liquide. 
Tons leurs principes constitutifs, au con- 
traire, préexistent dans le sang qui les ap- 
porte, après les avoir empruntés où ils se 
sont formés, et quelques-uns, en outre, exis- 
tent aussi en petite quantité dansdiverses 
sécrétions proprement dites. Seulement, dans 
les unes dominent certtiins principes comme 
les- urates et l'urée dans l'urine, tandis qne 
\& sueur n'en renferme que des traces, alors 
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qoe dans celles-ci eiii tent sartoat des sndo- 
rates, dont on D*a pas encore constaté la 
présence dans Turine, bien qu'il y en ait 
probablement. Parmi ces principes s*en 
trouvent qui leurdonnent leur odeur, comme 
les acides valérique, caprylique et caprolqne 
dans la sueur, ou ce sont des principes voisins 
deTacétone dansPurinederbomme, incon- 
nus dans celle du chat, du chien, de la mou- 
fette, etc., tandis que ce sont des hippurates 
ou des corps voisins chei les herbivores. 

Dans tous ces liquides enfin, Peau, fait 
important, existe à Télat libre, comme prin- 
cipe immédiat proprement dit, et n*est pas 
fixée partiellement, comme eau de consti- 
tution, i des substances coagulables, ainsi 
que cela a lieu dans les autres humeurs. 

La production des deux principaux liquides 
de réconomie qui rentrent dans ce groupe 
(urine et sueur) est le résultat de Pacte carac- 
téristique de deux fonctions de la vie végétati- 
YC, fonctions excrétrices ou désassimilatrices, 
agissant inversement à la digestion, confon- 
dues toutes deux par les physiologistes avec 
la propriété de sécrétion. L'une est Vuri- 
nation, dont j'ai le premier signalé les traits 
essentiels (ra&ftfauxd'ancUomte. Paris, 1850, 
in-i<^, p. 9). La seconde est la stidori/lcad'on, 
séparée des sécrétions proprement dites par 
M. Bergeret (1866), d'après les analogies très 
réelles que présente, avec Turination, Pacte 
de la production de la sueur. 

Dans Pun et Pantre de ces liquides, les 
principes immédiats d'origine organique 
sont non-seulement cristal! isables, mais 
aussi impropres k Passimilation qu'à remplir 
un rôle physiologique spécial et déterminé, 
tel que celui que remplissent la caséine, la 
pancréatine, la pepsine, etc. 

L'urination est ia deuxième des fonctions 
de la vie végétative. Elle est caractérisée 
par l'expulsion des principes liquides et des 
principes solides tenus en dissolution, quand 
les uns et les autres sont devenus impro- 
pres k la nutrition : elle a pour condition 
d'existence la propriété physique d'exosmose 
dont jouissent les éléments anatomiques et 
les tissus, et satisfait à Pacte chimique de 
désassimilation ou de décomposition désassi- 
milatrice, lequel est un de ceux du double 
acte organique appelé nutrition. 

Chei les animaux^ l'appareil digestif in- 
troduit les matériaux solides et liquides ; la 



forme exactement déterminée du corps et 
son accroissement limité (qui est le cAié 
dynamique en corrélation avec la forme ou 
cdté statique) font reconnaître, comme con- 
dition nécessaire d'existence, la présence 
d'appareils correspondants k celui de la di- 
gestion, mais agissant en sens inverse. Ce 
sont précisément l'appareil urinaire et l'ap- 
pareil sudoripare. Ils éliminent des gaz et 
surtout de Peau avec les principes solides 
dissous dont les matériaux, revenus à l'état 
de composés fixes et cristallisables, sont 
impropres k servir plus longtemps et doi- 
vent être expulsés. 

Entre ces deux ordres d'appareils, digestif 
d'un côté, urinaire et sudoripare de Pantre, 
se trouve placé Pappareil pulmonaire, ou 
branchial qui, k la fois, prend et rejette, 
mais les principes gazeux seulement, double 
action qui est une suite nécessaire de Pétat 
fluide de ces principes, dont le mouve- 
ment ne peut être qu'un échange. 

Ainsi Pappareil digestif introduit les ma- 
tériaux solides et liquides, Pappareil uri- 
naire et Pappareil sudoripare rejettent les 
principes liquides et solides , pendant 
que celui de la respiration fait l'un et 
l'autre pour les principes gazeux; quand 
manque l'expulsion des premiers, l'accrois- 
sement n'est arrêté que par la mort, et la 
forme n'est pas nettement délimitée. 

Les organes urinaires constituent lAi ap- 
pareil aussi net et aussi distinct que l'ap- 
pareil respiratoire^ et qu'il faut placer sur 
le même rang que lui et que ceux de la di- 
gestion et de la circulation. Par conséquent, 
on reconnaîtra qu'il existe une fonction 
correspondante, la fonction urinaire ou 
urinalion, dont l'histoire ne doit plus être 
confondue avec celle des sécrétions. Nul 
appareil n'a autant que Pappareil digestif 
de glandes annexées tant au dehors que 
dans son épaisseur, et pourtant personne 
ne songerait à rattacher ces fonctions aui 
sécrétions. De ce que Purèthre et le pénis, 
servent k deux fonctions, cela n'établit au<' 
cune confusion entre les appareils repro«J 
ducteur et urinaire, pas plus qu'on ne peucJ 
confondre la fonction de la voix avec celh{ 
de la digestion on celle de la respiration, 
par suite du concours des mâchoires, de la 
langue et du larynx k leur accomplissement. 
Un seul organe peut, en eflet, concourir à 
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former deox oa plusieurs appareils; el, 
selon qu*il agît de telle ou telle façon, il 
prend part à raccomplissement de deux ou 
plusieurs fonctions, parce qu'un organe 
peut remplir deux ou plusieurs usages. Il 
faut savoir^ en effet, que la notion d'usage 
unique ou multiple est bien diCTérente de 
celle de fonction, et se rattache à l'idée 
d'organe exclusivement; comme celle de 
fonction se rapporte uniquement à ridée 
& appareil . 

Le nombre des organes de Tappareil nri- 
naire, leur situation extra- péritonéale, leur 
disposition symétrique et leurs autres ca- 
ractères, lui donnent tous les attributs 
généraux des appareils les plus nettement 
déterminés. Le rein diffère du poumon en 
ce quMl n'est qu'éliminateur. L'étude des 
caractères d'ordre organique, en outre, 
montre que le parenchyme rénal diffère» 
aatant que le parenchyme pulmonaire, de 
celui des gland es proprement dites ; il a sa 
structure et sa texture spéciales, qui ne le 
rapprochent d'aucun des organes parenchy- 
mateux du même organisme. (Robin, dans 
Béraud,PAi/sioIopte, première édition, 1853, 
et deuxième édition, 1856, t. II.) 

Ces faits sont loin d'être indifférents, 
comme on le voit, k la question du renipla. 
cernent d'une des fonctions par l'autre et à 
celle qui montre combien les sucs intesti- 
naux sécrétés diffèrent de la sueur et do 
l'urine. 

Ces remarques sont applicables aussi à la 
sudoriflcatiofi, dont Tappareilest disséminé 
dans toute l'étendue de l'organisme, sous 
forme de follicules glomérulés, placés dans 
le tissu lamineux sous-cutané; follicules 
excréteurs, aussi distincts des follicules s<f- 
créteurs et des glandes en grappe que le 
rein en est différent, et appartenant comme 
lui et le poumon aux parenchymes non 
musculaires. La composition de la sueur* 
comme celle de l'urine, n'a aucun rapport 
avec celle des parois des conduits que pro- 
duisent le liquide. 

L'action purement éliminatrice de prin- 
cipes préexistant dans le sang (et nullement 
formatrice de composés spéciaux cristalli- 
sables ou coagulables), qui a pour résultat 
la formation et le déversement de la sueur 
et de l'urine, reconnaît, cependant, comme 
cause efseotielle, l'iafluence exercée par les 



épithéliums en rapport avec leur compost* 
tion immédiate. 

Ces excrétions ont lieu d'une manière 
continue avec de simples exacerbations mo- 
mentanées, et ne sont pas, comme les sécré- 
tions, des actes intermittents s'accomplissent 
seulement sous l'influence de certaines con- 
ditions déterminées, les unes physiques et 
chimiques, comme la sécrétion des larmes, 
des salives, etc., les autres plus nettement 
chimiques encore, comme celle des sucs 
gastrique et pancréatique ; les autres exclu- 
sivement d'ordre organique, comme celle du 
liquide prostatique, du lait, etc. 

La présence dans le liquide amniotique de 
l'urée, de la créatinine, montre que ce fluide 
contient de l'urine fœtale au moins dès le 
troisième mois, nombre qui indique Tàge des 
plus jeunes individus dont on ait analysé l'eau 
amniotique ; de plus, on retrouve ces prin- 
cipes dans le sang et dans le liquide vésical 
du fœtus. 

Ces données sont déjà sufOsantes pour 
prouver que ce liquide ne remplit qu'un 
rôle purement physique de protection et 
ne sert en rien à la nutrition et à l'ac- 
croissement du nouvel être. C'est ce que 
prouvent encore les rapports aoatomiques 
de Tamnios avec l'allantolde chez les rumi- 
nants et la comparaison de la composition 
de ces deux liquides. Les faibles proportions 
de l'albumine qu'il contient et les variations 
de sa quantité prouvent que ce n'est pas là 
un liquide nutritif comparable au blanc 
d'œuf par exemple. La disposition de l' épi- 
derme et de la matière sébacée du fœtus à 
compter du troisième mois environ s'oppose 
du reste à toute absorption de ce liquide 
par la peau et l'on n'en retrouve jamais dans 
l'estomac. La petite quantité de principes 
immédiats, formés par désassimilation, que 
lui apporte l'urine qui se mêle à lui, fait, 
d'autre part, qu*il n'a aucune action malfai- 
sante sur la peau ainsi protégée. • 

D*un autre côté, la totalité de l'eau am- 
niotique n'est pas de l'urine, car dans les 
premiers temps du développement il exista 
en trop grande quantité par rapport au vo- 
lume du corps de l'embryon, pour que les 
reins de celui-ci puissent produire tant de 
liquide. II est certainement fourni alors par 
l'amnios empruntant les matériaux néces- 
saires aux capillaires des organes vasculaires 
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qoll tapitw, ttli que le choriou allaatolidiea. 
tfalbeareoseiDeiU U scieace ne possède pu 
encore d*aDalyM indiquant la composition 
immédiate de ce liquide avant Tâge de troii 
mois à trois mois et demi. On sait cependant 
qu*avant cette époque il ne contient que des 
traces de substances albuminoYdes, insuffi- 
santes pour le rendre alibile. Mais, eût-il ces 
qualités, que Tétai du tube digestif ne per- 
mettrait paa qu'il lût absorbé ou digéré 
conune le lait. 

La présence d*uo liquide amniotique 
chei les oiseaux, analogue à celui des mam- 
mîTères» prouve au reste que cette humeur 
n*est pas sécrétée par les vaisseaux mater* 
oels pour arriver dans Tamnios par trans- 
sudation. L'absence d'allantolne et les 
autres particularités de sa composition 
comparativement au liquide allantoïdien 
montrent anssi que les eaux amniotiques ne 
sont pas une transsudation de celui-ci, ori- 
gine à laquelle, du reste, il ne serait permis 
de songer que chei les ruminants, etc., et non 
cbei l'homme et les singes. Les follicules su- 
doripares sont encore assez peu enroulés à 
répoque de la naissance pour porter à croire 
querexcrétion sudorale n'a pas encore lieu et 
ne concourt pas à la constitution du liquide 
amniotique. Ils n'existent, du reste, que sur 
les mammifères» (Vojez aussi Ch. Robin, 
Leçons sur les humeurs* Paris, 1867, in-8.) 

Chez les oiseaux, le. liquida oUlantouUen 
contient des urates et de l'urée. 

Les analogies qui enstent entre la com- 
position de ce liquide et celle de Turine des 
jeunes mammifères monfireot que cette 
dernière excrétion vient se mélanger au li- 
quide allantoïdien par le canal de Voura- 
que. Mais, comme le fait remarquer Bi- 
sehoCr, ce dernier n'est pas l'urine même du 
ftttus. Sa quantité n'est pa^ en rapport avec 
le développement des reins* L'allantoïde a 
déjà un grand volume et beaucoup de li- 
quide à une époque où les corps de Wolffne 
font que paraître et où les reins n'existent 
pas encore. Le liquide allanUâdien est donc 
très-probablement prud^it par les parois 
vascttlaires de la poche de même nom qui le 
contient, et à mesure que l'urine est sé- 
crétée, elle se mêle à lui par l'ouraque (en 
quelque sorte accidentellement), comme 
aussi partiellement avec l'eau de l'amnios 
par l'urèthre. La présence de Tallantolne 



4ans Turlne dn teaa montre que ce prin- 
cipe est un produit de désassimilation dei 
tisàus apporté par l'urine dans le liquide 
allantoïdien. Mais Texistence^ dans Tallan- 
tolde des oiseaux, d'un fluide analogue au 
liquide allantoïdien des mammifères, ne 
permet pas d'admettre, avec BischofT, que 
ce dernier soit un produit fourni par les 
vaisseaux sanguins de la mère, qui trans- 
snderait à travers les membranes de l'œa^. 

On Yoit, d'après ce qui précède, que les 
usages des liquides allantoïdien et amnio- 
tique sont principalement des usages méca- 
niques de protection, et que secondairement 
ils servent à diluer l'urine foetale ; car ce qui, 
decelle-ci, ne peut être contenu dans la vessie, 
vient se déverser dans Ut cavité de l'amnios 
chez l'homme, et surtout dans celle de l'al- 
lantoïde sur les animaux chez lesquels la 
cavité de cet organe persiste pendant toute 
la durée de la vie fœtale. 

V exhalation pulmonaire et branchiale est, 
par son origine et sa composition, analogue 
aux excrétions des autres parenchymes non 
glandulaires, tels que celle du rein et des 
organes sudoripares. En présence de ces 
données, son état gazeux, qui n'est tel que 
chez les animaux h respiration pulmonairCi 
ne constitue pas un motif suffisant pour en 
faire reporter l'étude loin de celle des 
produits que nous Tenons de passer en 
revue. 

Le poumon et les branchies excrètent de 
l'acide carbqmque, de l'eau, des traces de 
substances azotées coagulabies, et acciden- 
tellement divers principes volatils, tels que 
l'alcool, les essences, etc., au même titre 
que le rein et les organes sudoripares excrè- 
tent de l'urée, des urates, des sudorates, etc., 
et accidentellement aussi de l'alcool, des es- 
sences, etc. 

L'acide carbonique, à son tour, est un 
principe immédiat de la deuxième classe, 
formé par désassimilation, dans l'épaisseur 
des éléments anatomiques, au même titre 
que l'urée, VaHaptoine, les urates, les au- 
dorates, etc. Il est apporté tout formé par 
le sang dans les parenchymes pulmonaire et 
branchial qui ne font que le séparer de cette 
humeur, comme ont été séparés aussi les 
principes éliminés lors de la production 
de l'urine, du liquide allaq^oïdieii et ^e la 
sueur. L'exhalation pulmonaire contient, il 
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«i waî, «a» pftviie des giz almospliériquca 
ingéfés dans les foîM resiHfatoires , et 
dent l'antre portion a pénétré dans le sang, 
«n devenan%Un una des conditions physiques 
«t oiéoaniquea de Tanarélio»; mais, oa fait 
ne s'observe <|ne aii»f les anioMqft à respis»- 
tioB pulmonaire, et n'eaisto pas ahes cena 
qû lespifonfc par des InaneUes el par la 
pean. Cette partie des gaz rendu» tais qqols 
à l'atmosplièffo no «onstituo pas la paoïinit 
œrété; elle no fait qpa loi sesvirdo véliif* 
ori^ mélangea qu'aile est avec kii. 

Delà, da Blainvilloi rasgeant raxUalion 
pnlBionalro parmi las prodoits aMiats, avait 
dit qn'eUe oonstitoo un eicréBWOt aériforma 
temana • des miasaus non-molemont plus 
ahondftfKf, mais encore plus putrides que 
eaoa qui se tioarent à la surface de la peau. 
Cetie nature aaîasmaliquode Tair respiré es4 
snrtont très-marqnée dans celui que reii-> 
deoa les m^tades do ocHaiaes affectioos, ou 
les éléments eni-mAama do Torsanismo 
semblent entrer en décomposition. C'est là, 
seloD moi, la vétilablo caoso de la oentaipon 
de ees maladies; car on conçoit très bien 
qoe les individus, qid viennent à absorber 
uo air ebargé dreacrémenis gamui émineaa- 
raent putrides en reçoivent une iofloence 
délét^. Les foycn decootagion se formeat 
par raccnmoljition de ces eicréments dans 
une atmosphère chaude, qui n'eat renonvo- 
lée ni par la ventilation ni par Faction des 
arbres et de la végétation en gteéial » (De 
Blainville» Comn ée phy9iologi0 i8d3). 

Accidentellement, la vapeur pulmonaire 
se charge des principes volatils qui ont été 
ingérés ou formés dans le tube digestif, tels 
qoe ceux de l'ail, de l'alcool, du camphre, 
du muse, l'hydrogène suU^é, rbydrogène 
carboné, etc. 

Dons l'étnde des sources et de la quantité 
d'acide carbonique eicrété à l'état gazeux 
par le poumon, ou à Tétat liquide par les 
branchies, il Importe de tenir compte de ce 
fait que ces sources peuvent être au nombre 
de denx. En eifet, si la pins grande partie 
de l'acide carbonique rejeté par le poumon 
vient de celui qui est produit par désassimi- 
lation dans l'intimité des éléments analo- 
mlques, il en est une portion, dont il y a 
lieu de tenir compte, chez les herbivores 
surtout, qui provient de celui qui est formé 
dans la cavité digastHst puis est absorbé 



par les veinas» avec les antres malièrse vo^ 
Utiles on non. Celui-ci est produit, soit par 
fermentation de certains aliments, soit par 
sécrétion gazanse daUibe digastif. 



D. 



Dt naiaiille^ le piemier, a fait rentrer 
dans Tanatomie générale, sous le nom depro* 
éuUs médiate, les composés dont il va être 
question. « Avant tout je diviserai, dit-il, les 
j^roduils an deux grandes sections : la pre- 
mière comprendra les produits normaux et 
la seconde les produits amorvMMX. Parmi les 
pooduits normaux, les uns que nous nom* 
mons immédMois^ sortent de toutes pièces de 
réeonomie, et méritent peut-être seuls le 
nom de produits; les autres que je nomme- 
rai produiU médiats^ résultent du mélange 
de substances introduites dans l'économie, 
avec des liquides sortis de celIeH:! ; mélange 
dans lequel les substances qui y concou« 
rent ont subi des modifications particulières 
qui en font des espèces de produits uou* 
veaux. » (Cours da physiologie. Paris, 1833, 
in-8, t, U, p. 15 et t. Ill, p. 340). U les 
range en aériformes ou gazwx et en It- 
quidês et eolides qui sont le miel, le chyme 
et les matières fécales. 

Les produits médiats aériformes sont pour 
de Biainville les exhalations pulmonaires et 
las gaa intestinaux. Mais ces derniers seu- 
lement appartiennent réellement aux pro* 
dnits médiats . L'origine des principes 
essentiels rejetét par le poumon, de l'acide 
carbonique surtout, montre que l'exhala- 
tion du parenchyme pulmonaire est une 
eccorèHony et qu'elle doit èire rapprochée 
des eoDcréUoms produites par les autres pa- 
renchymes non glandulaires, tels que le 
rein et l'allantoïde. Ce n'est que chez les 
animaux à respiration aérienne qoe l'acide 
carbonique sort mêlé aux fluides avec les- 
quels est arrivé Toxygène, et il n'y a pas 
d'action réciproque des gaz qui sortent du 
poumon et de ceux qui^ introduits, reçoivent 
cet acide pour être expulsés avec lui. Au 
contraire, aucune des parties gazeuies li- 
quides ou solides qui concourent à consti- 
tuer les produits médiats ne se trouve dans 
ceux-ci telle qu'elle a été, soit sécrétée par 
les glandes ou les muqueuses, soit ingérée 
rofganisme. 



96 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



Dm nuaièrti féealeit fécés ov excréments. 
Les matières fécales sont les résidas, non 
absorbés, des hameort eicrémeoto-récré- 
meo lit ici les versées dans toute la ioogueur 
da tube digestif, avec ioterpositioo des restes 
aliroeotaires non liqaéflés, sans addition 
d'aucun liquide ni principe excrémeotitiels 
spéciaux tels que le sont ceni de Turine et 
de la sueur. 

Sous ces divers rapporta, les fèces diffè- 
rent essentiellement des liquides eicrémen- 
titiels composés de principes formés par 
désassimilation, ne pouvant séjourner dans 
réconomie sans devenir nuisibles. 

Les caractères extérieurs des fèces sont 
souvent changés par le déversement et l'ad* 
dition en excès des humeurs excrémento- 
récrémentitielles, telles que la bile, le sue 
intestinal ou le mucus, qu'il ne faut pas 
conrondre avec ce suc, tous rejetés à Tétat 
liquide ou presque liquide et plus ou moins 
modifiés par leur propre mélange. 

Le poids des eicréments varie chei un 
homme adulte de 130 à 200 grammes par 
Jour, donnant par la dessiccation 30 à 
40 grammes de résidu. Il forme le dixième 
ou le douzième environ du poids des ali- 
ments solides et liquides, le septième ou le 
huitième de celui des aliments solides con- 
•idéréii seuls chez l'homme; 65 p. 100 des 
aliments chez le mouton ; 39 p. 100 chez le 
cheval; 22p. 100 chez la vache et 4 p. iCO 
sur le porc (Boussingault). 

Leur consistance est celle d'une pète 
assez tenace et adhérant aux corps qu'elle 
touche, variant cependant, sous ce rapport, 
depuis l'état presque solide, avec une certaine 
friabilité, jusqu'à celui de matière demi- 
liquide, s'étalant sans couler. Elle est celle 
d'une pAte friable ou d'une bouillie chez 
un grand nombre d'herbivores et de grani- 
Tores. Leur pesanteur spécifique est moindre 
que celle de Peau. 

Leur saveur est ordinairement fade ou dou- 
ceâtre ; mais souvent elle est plus ou moiog 
amère : cette amertume est de même natnre 
que celle de la bile, et est due, soit à des tau- 
rocbolates qui ne sont pas décomposés , soit 
plutôt k des cholalates résultant de la décom- 
position intestinale des taurocbolates, etc., 
par suite même de l'action naturelle exer- 
cée par ces derniers, pendant la part qu*il8 
prennent au rôle que remplit la bile dans 



rintestin ; et Ton sait que les cholalates ont 
aussi une saveur amère. C^est cette amer- 
tume qui empêche divers animaux de se 
nourrir des excréments de l'homme adulte, 
tandis qu'ils recherchent ceux des jeunes 
enfants dont la bile ne renrerme pas encore 
des taurocholates ou n*en contient qu'une 
petite quantité, allant graduellesnent en 
augmentant. 

Les excréments ont une odeur sut generis 
qui n'est pas une odeur putride à propre- 
ment parler, sauf les cas de réiention acci- 
dentelle des matières ou dans quelques cir- , 
constances où les aliments ont été ingérés ■ 
en trop grande quantité et ont séjourné 
ainsi plus de vingt-quatre à quarante-huit 
heures sans être tous digérés. Cette odeur 
varie du reste un peu avec la nature des ali- 
ments, l'atmosphère dans laquelle on a sé- 
journé, la nature de Tcxercice auquel on 
s'est soumis, etc. Elle est presque nulle 
chez les jeunes enfants et devient de plus 
en plus prononcée à mesure que sont de 
plus en plus ingérés des aliments azotés qui 
exigent davantage l'intervention de la bile 
pour être liquifiés. Aussi les excréments des 
chiens nourris d'os principalement, dont la 
digestion exige peu cette intervention, sont- 
ils non-seulement incolores relativement à 
la teinte ordinaire des fèces, mais aussi 
presque sans odeur. 

C'est surtout à des modifications de cer- 
tains principes de la bile qu*est due cette 
odeur, sans qu'on sache encore lesquels, ni 
quelles sont les modifications subies, non 
plus quelle est la nature des principes vola- 
tils formés alors. On sait seulement que 
c'est au-dessous de l'abouchement des con- 
duits biliaire et pancréatique que commence 
à se manifester l'odeur des excréments. Ber- 
zelins a constaté que des bols de rôti mAché 
mêlés d'albumine, et tenus en digestion dans 
de la bile pendant douze heures, avaient pris 
alors l'odeur d'excréments frais. Valentin 
a vu que le produit de la décomposition de 
la bile de bœuf répand au contraire l'odeur 
des fèces des vaches. 

Là couleur des excréments est générale- 
ment d'un brun plus ou moins foncé, tirant 
au grisâtre ou au vert foncé, avec des traî- 
nées de mucus grisâtre concret on demi- 
concret à la surface des matières, mucus 
dont Texistence n'est pourtant pas con- 
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stante. Celte teiate brune est souvent assez 
foncée pour paraître presque noire. D*autres 
fois elle tire ai} jaune ou au roussâire, soit 
accidentellement, soit d'une manière per- 
manente chez divers animaux. Elle est de 
couleur herbacée plus ou moins foncée chez 
beaucoup d'herbivores, tant vertébrés qu'in- 
vertébrés. Elle est due surtout à la biliver- 
dfne oa à son action tinctoriale sur les rési- 
dus. Elle varie aussi selon la nature des 
aliments végétaux ou animaux dont les restes 
se mêlent à la bile. C'est ainsi que celte 
couleur tire au gris verdâtre lorsque toutes 
les autres conditions d'aiimentaiion restant 
les mêmes d'autre part, le lait intervient 
pour une portion notable dans les boissons 
ingérées. Elle disparaît et les excréments 
prennent Paspect de la terre glaise lorsque, 
dans les cas d'ictère, la bile cesse de couler 
dans l'intestin. Les os, qui ne suscitent pas 
le déversement biliaire, forment chez les 
chiens des excréments nbn colorés et pres- 
que sans odeur fécale. Chez les oiseaux, les 
reptiles, les matières fécales sont plus ou 
moins recouvertes d'urine pâteuse^ qui les 
colore partiellement en blanc grisâtre ou jau- 
nâtre lors de leur passage dans le cloaque. 
Les excréments sont généralement neu- 
tres. Ils sont parfois un peu alcalins Ion- 
qu'ils deviennent liquides par suraddition 
de bile et des liquides intestinaux propre- 
ment dits. Cette réaction alcaline est due à 
la présence de phosphates terreux et alca- 
lins basiques. 

Composition anatomique des fèces. — L'ob- 
servation démontre deux ordres de parties 
dans les fèces. Une portion provient des ali- 
ments, elle représente environ le tiers du 
produit desséché de chaque déjection; le 
reste vient des humeurs que l'animal a 
ajoutées à la matière alimentaire pendant 
qu'elle parcourait le tube digestif. 

Le résidu alimentaire, se compose des 
parties qui sont complètement réfractaires 
aux sacs digestifs, de celles qui, bien que 
liquéfiables, n'ont pas été amenées à l'état 
liquide; eoûn de quelques traces de matières 
liquéfiées qui n'ont pas été absorbées. 

Ainsi on trouve dans les excréments : 
1® des graines entières que leur enveloppe 
épidermique, inattaquable par le suc gas- 
trique, a protégées, et qui, chose curieuse, 
n*oat pas toujours perdu la faculté de ger- 



mer quand elles ont été avalées crues. Si 
elles ont été écrasées, elles abandonnent 
leur enveloppe et plus ou moins de leur 
contenu au résidu excrémentitiel ; 2^ des 
parties résistantes des tissus animaux (liga- 
ments jaunes, etc.), et même quelques 
fragments microscopiques de faisceaux striés 
des muscles; 3» des fragments d'os, ou 
bien, si l'animal digère les os, des masses 
blanchâtres pouvant se réduire en poudre 
et composées de la partie terreuse du tissu 
spongieux des os. Fourcroy s'est assuré que 
la matière organique de l'os avait disparu 
de ce résidu, et Blondiot a fait la remarque 
qu'il se comporte avec l'acide chlorby- 
drique comme les os calcinés. Les téguments 
chitineux des insectes, la coquille des mol- 
lusques et la carapace des crustacés se re- 
trouvent aussi dans les excréments, lorsque 
les animaux qui les avalent entiers ue s'en 
débarrassent pas par le vomissement ; pour- 
tant les raies et les squales en dissolvent les 
sels calcaires et les ramollissent par leur 
énergique suc gastrique, de manière à leur 
faire traverser leur étroit pylore ; 4<> des par- 
ties colorantes des végétaux dans toutes les 
cellules qui n'ont pas été rompues par la 
mastication, etc; 5"" la cellulose et le ligneux 
des végétaux ; il forme une notable partie 
des excréments des herbivores ; 6* l'excès 
des matières grasses qui n'a pas pu être 
émulsionné dans le tube digestif; 7° l'ami- 
don cru et même cuit^ si les cellules des 
fruits, des graines et des tubercules le con- 
tenant, n'ont pas été ouvertes par la tritu- 
ration ; 8" souvent des œuf^ des helminthes 
vivant dans l'intestin de l'animal observé. 

Lorsque la quantité d* aliments introduits 
dans l'estomac excède le pouvoir digestif, 
soit qu'il 7 ait eicès dans l'alimentation, 
soit que la production des liquides actiis 
ait subi quelque atteinte, on voit passer 
dans les excréments des substances qui d'or- 
dinaire sont liquifiées et absorbées. 

Une autre partie des excréments est com- 
posée du reliquat des humeurs qui ont été 
versées dans toute l'étendue du tube digestif 
sur les substances ingérées. C'est ce qui, 
combiné avec le résidu des matières ali- 
mentaires, donne aux excréjnents de chaque 
animal les caractères qui les distinguent. 
On ne verrait pas une si grande variété 
dans les fèces, si leur apparence et leurs 
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taircs propriétéi éuient détermiaées aea- 
lement par la nature des aliiseoU. Deat 
aaimaiu ayant la mdoie alimentatioa peu- 
Teot avoir des excréments notablement 
différants. Ce qui démontre qu'une partie 
des excréments provient des humeurs que 
ranimai a versées dans ion propre canal 
digestif, c'est que si les selles deviennent 
plus rares chez les individus soumis à 
Tabstinence, elles ne sont pourunt pas 
complètement supprimées. Il y a encore 
des évacuations dans les maladies aiguës, 
pour lesquelles on a ordonné une diète sé- 
vère» Enfin, les excréments qui s'amoncellent 
peu à peu dans le côlon et le rectum des ani- 
maux soumis à la torpeur hiberuale, prou- 
vent qu'une partie des rècfis provient des hu- 
meurs biliaire, pancréatique et intestinales. 

Le méconium qui s'accumule dans Tintes- 
tin à compter de la fin du premier tiers de 
la gestation est lui-même foroié surtout par 
des cellules épithéliales de la muqueuse di- 
gestive desquamées isolément ou en lam- 
beaux et de matière colorante de la bile, 
avec parfois on peu de cholestérine ; par- 
ties mainienues agglutinées par un mucus 
pâteux et finement granuleux. 

En parlant des résidus de l'humeur bi- 
liaire prenant pari k la constitution des 
fèces, il est question ici seulement de ceux 
de la cholestérine qui passe à l'état deséro- 
Hne ou stercorine (Flint), des tanrocholates 
et de la biliverdine. En effet, la bile ne 
renferme pas d'autre substance organique 
coagulée que sa matière colorante, et les 
traces de mucus qu'elle donne à l'analyse 
Tiennent de la vésicule du fiel. Contraire- 
ment au suc pancréatique et k ceux que 
versent les follicules intestinaux, elle n'a 
pas pour principe immédiat fondamental 
quelque espèce de principe albuminoïde, 
susceptible d'être retrouvé dans les ffeces 
sous forme de matière amorphe, demi- 
solide comme la mucosine,etc.,on la pan- 
créatioe. En d'autres termes, la bile ne 
contient aucun des principes qui se prêtent à 
Jouer le rôle d'émulsif à la manière de la pan- 
, créatine et des antres matières émulsionnan- 
tes, toutes albuminoïdes ou mucilagineuses. 
Mais W. Marcet a vu que les sels de la bile 
s'emparent seulement d'une portion des 
acides margarique et stéarique des graisses 
neutres, et qu'elle ne donne pas d'émulsion 



stable avec les corps gras. VêxcréUmê 
(W. Marcet), principe cristaHisable sulfuré 
d'origine peu connue (dérivant peut-être 
des taurocholates), sa trouve aussi dant les 
fèces de l'homme. 

Quelqoeléis la partie excrémaDâilieUe de 
ces humeurs se condense, s'accuoMale au- 
tour de quelques eorpa solides intiodoits 
dons l'intestin, avec des pbosphaiea et de& 
carbonates terreux, et danne ainsi naissance 
k ces calcvU» êUrcoraux, on piorres s^rco- 
ràles, communs chei les herbivores. Parmi 
ces eoncrétioos comptent celles qui, for- 
mées surtout d'amkréinô disposée en eoa> 
chea concentriques, forment les masses 
d'ambre gris qu'on trouve dans Tintestin du 
cachalot et qu'ii.ne faut pas confondre avec 
les égagropMi$9, (Koy. bézoaid.) 

Des animaux et des végétaux infusoires 
se produisent pendant le travail digestif, 
mais chea les herbivores seulement à l'état 
normal. 11 en natt, là, comme partout où 
se trouvent des substances organiques en 
voie d'altération. L'intestin, par ses liquides 
et sa teaspératurei, ofRre toutes les conditions 
convenables à leur développement. Mais 
il n^est pas exact de dire que le résultat 
essentiel de la digestion est la formation 
d'animalcules. 

Leoret et Lassaiene ont vu, dans l'esto- 
mac d'une grenouille ou d*un crapaud, 
huit ou dix heures après un repas, des glo- 
bules arrondis, mais immobiles. Dans Tîn- 
testin grêle on retrouve par milliers des cor- 
puscules analogues aux précédents, mais 
vivants, se contractant dans tous les sens 
et nageant dans toutes directions. Ce sont 
des amibes. 

D'après Grnby et Delafond, les rumi- 
nants ont quatre espèces d'infusoires vi- 
vants dans les deux premiers estomacs; 
mais dans le troisième et le quatrième 
ainsi que dans les matières excrémentitielles, 
on ne trouve plus, disent-ils, que les cara- 
paces de ces animalcules. Le cheval a dans 
le cœcum et la partie dilatée du côlon sept 
espèces de ces animalcules ; plus loin, dans 
la partie rétréciedu côlon et dans le rectum, 
on ne verrait plus que leurs carapaces 
vides. Chez l'homme on ne trouve pas dies 
vibrions dans les matières fécales normales 
et fraîches ; maïs il s'en produit dans beaa- 
coupdecasmorbides, ainsiqnedes leptothrix. 
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Des produits médiats gaxeu» intestinaux, 
— Cest & l'étude des produits médiats, en 
général, et à celle des matières fécales, en 
particulier, que se rattache Texamen de la 
constitution et des caractères des gaz in- 
testhaam. 

On sait que par le fait de la réaction du 
chyme snr la bile et le 9oe pancréatique, il 
se dégage ordinairement des gaz. Magen- 
«Ke, Lenret et Lassaigne, Bardacb, ont 
reoda compte de ce i^énomène. D'après 
tfagendîe, ce dégagement de gaz aurait 
lieu depuis rorifice du canal cholédoque 
Jusque vers le commencement de Tiléon; 
on n'en aperccTrait aucune trace dans ce 
dernier intestin, ni dans la partie supé- 
rieure du duodénum, ni dans Tcstomac. 
D'après Leuret et Lassaigne, il s'en dégage 
aussi dans une anse du duodénum comprise 
entre deux ligatures, mais la chose n'a pas 
lieu dans l'iléon, placé dans les mêmes con- 
ditions. Bnrdach a vu que le chyme s'écou- 
lant d*un anus contre nature, placé très 
liaul dans l'intestin grêle, contenait toujours 
l>eaueoup de bulles gazeuses. 

Ce n'est que par exception qu'on en 
trouve dans l'estomac, et alors ils y arri- 
vent par la déglutition, où il s'en prodoit 
par suite de quelques troubles assez fré- 
quents de la digestion stomacale. 

II existe des gaz dans tout le reste du 
tube digestif. Ils occupent surtout le gros 
Intestin. Dans l'intestin grêle, une certaine 
quantité de gaz est mélangée avec le chyme ; 
4*autre reste libre dans ce conduit. 

Magendie, MM. Cbevreul, Jurine^ Bau- 
mes, Chevillot, ont fait des analyses des- 
quelles il résulte que ces gaz sont : 1° IV 
zote ; 2" l'acide carbonique ; 3" l'hydrogène 
pur; 4® l'oxygène; 5° l'hydrogène proto- 
carboné ; 6° l'hydrogène sulfuré. Ces six 
gaz ne sont peut-être jamais réunis dans une 
même section du tube digestif; mais plu~ 
sieurs sont toujours plus ou moins mélan- 
gés; il est rare qu*il n*y en ait qu'on 
aeiU. 

Voxyghne a été observé une seule fois 
dans l'estomac par Magendie. Chevillot Ta 
rencontré en diverses proportions dans l'in- 
testin grêle, le gros intestin et dans l'esto- 
mac. La proporiion était de 2 à 3 centièmes 
pour l'intestin ; de 2 à 8 pour l'estomac. 
Chevillot a va Vaxote former les 99 cen- 



tièmes des gaz recueillis sur des cadavres 
épuisés par de longues maladies. M. Che- 
vreul, au contraire, a trouvé une propor- 
tion bien plus faible chez trois suppliciés. 
Cet azote serait, d'après ce dernier savant, 
en plus grande quantité dans l'estomac et 
le gros intestin que dans l'Intestin grêle. 

Le gaz acide carbonique existe aussi en 
grande proportion et dans les gaz de toutes 
les parties du tube dfgestif. Jurine a prétendu 
que la quantité de ce corps allait en décrois- 
sant depuis l'estomac jusqu'au rectum, 
mais les chiffres de Magendie et de M. Che- 
vreul démontrent précisément te contraire. 
Les tables de M. Chevillot prouvent que la 
proportion de ce composé va en diminuant 
de Testomac à l'intestin grêle, et s'accroi»- 
saut de l'intestin grêle au rectum. 

Vhydrogène pur a été trouvé dans l'in- 
testin grêle pour une quantité plus grande 
que les deux gaz qui précèdent. Il y a moins 
de ce corps dans le gros intestin que dans 
l'intestin grêle. Chevillot ne Ta vu que 
58 fois sur 69 sujets. Jurine s'était trompé 
en disant que sa quantité augmente de 
l'estomac au gros intestin. 

M. Ghevreul n'a rencontré Vhydrogène 
protocarboné que dans le gros intestin. Sur 
95 cadavres, Chevillot n'en a vu que 10 
ayant ce gaz et toujours dans le gros intes- 
tin, excepté dans un seul cas. La proportion 
la plus considérable a été de 18 centièmes. 

Vhydrogène sulfuré est le gaz qui existe en 
plus petite quantité dans l'intestin ; dans les 
cas de mort violente ou à la suite de longues 
maladies, on n'en a trouvé que des tracés. 

L'hydrogène et les hydrogènes carboné et 
sulfuré ainsi qu'une portion des autres gaz 
sont le résultat de la décomposition des 
matières alimentaires au contact des liquides 
digestifs, et leur quantité varie avec la nature 
des matières ingérées, le degré de la tritu- 
ration à laquelle elles ont été soumises, etc. 
Mais la muqueuse du jéjunum est suscep- 
tible d'exhaler de l'oxygène, de l'acide 
carbonique et de l'azote^ par un mécanisme 
analogue à celui d'après lequel la mem- 
brane interne de la vessie natatoire des 
poissons en sécrète ; et l'on sait d'après les 
expériences de M. Â. Morcau que la pro- 
portion du gaz, ainsi mis en liberté, est soos 
l'influence du grand sympathique, accompa- 
gnant les vaisseaux de ces sacs aériens. 



100 



ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 



Des sécrétiont gazeuset chez les Poissons, 
U$ Mollusques et les Acalèphes, — A la fia 
du tableau des produits excrémento-récré- 
meniitieU (p. 59), il faut ajouter le groupe 
assez considérable des sécrétions gazeuses 
four oies par la tunique interne d'organes 
fësiculeux qui leur servent en môme temps 
de réservoir^ Ces derniers, en raison de la 
nature physique de leur contenu, remplissent 
des usages principalement mécaniques de 
sustentation et de locomotion dans Teau. Ces 
produits disparaissent (pour se renouveler 
ensuite), soit par résorption quand ces 
réservoirs ou vessies sont clos, comme chez 
divers poissons, les Janthines^ les Veleiles 
et autres Acalèphes, soit par excrétion, 
quand ils communiquent avec le tube di- 
gestif comme sur les cyprins et autres puis- 
•ons, soit avec Teitérieur comme chez les 
Phy salies. 

Ces produits gazeux n*ont été analysés 
Jusqu^à présent que chez les poissons. Us se 
composent d*oxygène, d'azote et diacide 
carbonique, mais dans des proportions au- 
tres que dans l'air et dans le sang. On ne 
trouve^ en effet, dans la vessie natatoire des 
poissons que les seuls gaz qui préexistent 
dans le sang et nul principe spécial comme 
on le voit au contraire dans presque toutes 
les humeurs récrémentitielles. La production 
de ce fluide consiste donc essentiellement 
en un simple fait d'exhalation mettant en 
liberté les gaz dissous dans le sang, par 
exosmose dialytique et en proportions di- 
verses pour chacun d*eux, mais sans for- 
mation de principes propres à la sécrétion 
même, comme le fait a lieu dans les glandes 
pancréatique, biliaire, ete« 

Ce fait est en rapport avec cette particula- 
rité que la membrane intern e de la vessie 
natatoire ne renferme pas d'élément anato- 
mique spécial ni une texture propre, autre 
que certaines dispositions et groupements 
floconneux des réseaux sanguins capillaires 
chez quelques espèces. On sait, du reste, 
que, chez les poissons, les gaz dissous dans le 
sang s'en séparent très aisément. Chez les 
raies, par exemple, au moment même de la 
mort par asphyxie dans Tair, alors que le 
cœur bat encore, des gaz se dégagent du 
sang, distendent plus ou moins les sinus 
Yeineux génitaux et les oreillettes en se 
mêlant au sang qui s*y trouve. Les con- 



tractions de celles-ci font passer le sang 
mêlé de bulles de ce gaz dans le ventricule» 
qui les pousse dans Tartère branchiale. 

Comme pour les sécrétions, les propor- 
tions de ces gaz varient, soit corrélativement 
aux modifications apportées au cours du 
sang, indépendamment de tout changement 
dans sa composition, soit corrélativement à 
l'état même du sang. Ainsi M. A. Moreau a 
démoniré que la section des rameaux du 
nerf sympathique accolé aux artères allant 
à la vessie natatoire amène une augmen- 
tation dans la proportion de Toxygène que 
contient la vessie natatoire, tandis que la 
section des filets du nerf pneumogastrique 
qui se rendent sur la même artère, ne pro- 
duit pas cette augmentation, non plus que 
l'opération expérimentale elle-même, pra- 
tiquée à Texclusion de toute section ner- 
veuse. 

La proportion de Toxygène par rapport 
aux autres gaz va aussi en augmentant à 
mesure que l'activité fonctionnelle de la 
vassie natatoire est plus prononcée, comme 
par exemple lorsqu'en évacuant celle-ci ou 
ramène à se remplir de nouveau. 

Au contraire, lorsque par asphyxie de ra- 
nimai son sang se trouve modifié par dimi- 
nution de son oxygène et augmentation de 
son acide carbonique, on voit ce dernier 
gaz, ordinairement en très faible proportion 
dans la vessie natatoire, augmenter de quan- 
tité à mesure que Toxygène est emprunté» 
là^ par le sang. Il finit même par disparaître 
presque complétemeni sans que la vessie se 
vide. (A. Moreau, Comptes rendus des séan- 
ces de VAcad. des sciences, 1863 et 1865.) 

Quant à la nature des gaz contenus dans 
les vésicules de Topercule de consistance car- 
tilagineuse des Jaothines, de Porgane dit 
cartilagineux ou mieux cbitineux des Velei- 
les, dans les vessies aériennes des Physopho- 
rées etdesPhysalies, elle n'a pas encore été 
étudiée, non plus que les conditions orga- 
niques de leur production. 

De la génération aecSdentelle des tûfui« 

On sait qu^il natt des éléments anatomi- 
ques chez les animaux adultes, ou du moins 
vivant d'une manière indépendante, de 
même qu'il en natt chez l'embryon. (Voy. 
Ch. Robin, Des éléments anatomigiies et des 
épilhéliumsy Paris, 1868, in-8, p. 43.) 
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Cette naissance d^éléments anatomîqiies 
s'obserre en premier lieu d'une manière à 
peu près rontinue dans toutes les parties où 
existent des éléments appartenant au groupe 
des produits. Ost ce qu*on voit à la surface 
de la peau et des muqueuses, où elle suffît 
à la rénoration des épithéliums qui se des- 
quament et tombent incessamment. {Voy, 
ÉrrraÈLiinf, loc. cit., 1868.) 

On constate, d'autre part, la naissance 
d'éléments anatomiques dans les tissus con- 
stUuants des animaux plus ou moins avancés 
en âge, tels que le tissu musculaire, le tissu 
osseax, etc. Elle a lieu encore toutes les fois 
qu'il 7 a production d'une cicatrice ou d'un 
tissu pathologique. Ainsi les conditions de la 
genèse et de la multiplication des éléments 
anatomiques ne se rencontrent pas seule- 
ment chez Tembryon, ne sont pas bornées 
aux premiers temps de la vie, on les re- 
trouve, en outre, chez l'adulte, dans diverses 
circonstances tant normales que morbides. 

Ce fait, on le comprend facilement, es^ 
des plus importants k connaître ; tant qu'il 
reste ignoré, il devient impossible d'acquérir 
aucune notion exacte sur la pathogénie des 
produits morbides solides. C'est sur sa con- 
naissance que repose l'étude entière du mode 
de génération et d'accroissement des tu- 
meurs, d'autant plus que l'étude des tissus 
nous montre que, chez l'adulte, comme 
chez l'embryon, il naît toujours un certain 
nombre d'éléments anatomiques simultané- 
ment, qui toujours présentent, dès leur 
origine» un arrangement réciproque, ou 
texture spéciale, en rapport avec leur nature 
de tubes propres glandulaires, de cellules 
épithéliales ou autres, de fibres, etc. 

Cette naissance d'éléments anatomiques 
chez l'adulte, dans des conditions acciden- 
telles, peut s'observer : 

a. Sur un tissu normal qui a subi une 
perte de substance ou une simple solution 
de continuité : c'est ce qui constitue la 
régénération des tissus, qui porte le nom 
de cicatrisation pour la peau, de forma- 
tion du cal pour les os, etc., et dans laquelle 
la continuation du phénomène fait que 
le tissu né dans ces conditions, dépas- 
sant les limites occupées par le tissu normal, 
donne lieu à la production de ce qu'on 
nomme chéldide cicatriciellef stalactiles des 
ca!s irréguliers ^ etc. 



Ce fait seul de la cicatrisation eût dâ 
faire songer à Teiistence de la genèse def 
tumeurs, par naissance d'éléments anatomi- 
ques en quantité exagérée, comme aberra* 
tion de cette propriété se manifestant sur on 
tissu autre que la peau. De même, en effet, 
que les tissus ont la propriété de renaître 
quand on les détruit, an même titre qu'ils 
étaient nés une première fois chez le fœtus, 
alors qu'ils n'existaient pas quelques instants 
auparavant, de même on voit survenir les 
conditions de leur genèse chez l'adulte, soit 
d'une manière exagérée dans le lieu où ils 
existent normalement, soit hors de leur si- 
tuation normale. Ce dernier cas n'est autre, 
chez l'adulte, que l'analogue de celui de l'ap- 
parition des éléments du cartilage, des mus- 
cles, des nerfs, etc., dans l'embryon, ayant 
lieu à un moment donné quand quelques 
instants plus tdt ils n'existaient pas encore. 

b. L'existence de ces conditions acciden- 
telles peut se manifester par la génération 
d'organes ou de portions d'organes sem- 
blables à ceux qu'on trouve dans l'économie, 
mais en une région où ils n'existent pas nor- 
malement, c'est la naissance avec erreur de 
lieu. Telle est la génération des kystes der- 
moïdes avec derme pourvu de papilles et 
d'épiderme, avec follicules pileux, poils et 
glandes pileuses sous-dermiques, avec glan- 
des sudoripares sous-cutanées et tissn adi- 
peux. Telle est eocore, certainement, la 
production, chez l'adulte, de lobes entiers 
de tissu analogue à celui de la mamelle 
déjà malade ou non, à celui de la parotide, 
à celui des tubes épididymaires et testien- 
1 aires, soit à côté ou au contact de ces or- 
ganes, soit dans leur voisinage et dans 
des ganglions lymphatiques correspondants. 
Telle est, enfin, la genèse de masses ou tu- 
meurs cartilagineuses dans des régions où 
il n'existe jamais normalement de cartilage, 
comme dans l'épidldyme, etc. 

Nous avons vu comment la génération 
des éléments anatomiques et des tissus est 
subordonnée a leur nutrition et à leur dé- 
veloppement {loc, cit., 4868, page 37), et 
qu'il peut y avoir excès, dimi nution ou aber- 
ration des propriétés de nutrition et de 
développement. Or ces perturbations sont 
précisément de celles qui font que la nais- 
sance des éléments anatomiques présente 
aussi des faits de ce genre. 
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1° Daof eerUines circoastances acei den- 
telles 4e la nutrition, les cenditioos de la 
BAifsance des éléments anatomiqaes peuvent 
devenir telles que le nombre de ceux qui 
apparaissent dépasse les limites de ce qu'on 
observe bi^itaellement chez les autres indi- 
vidus, ou dans les autres tissns du même 
wjet. On donne le nom d^hypergenèse (1) à 
cette production on multiplication exagérée 
des éléments anatomiqoes. 

Il est d*observation que toutes les espèces 
dVIéments anatomiques ue sont pas égale- 
ment aptes à offrir cet excès de naissance, 
d'où résulte leur multiplication exag(5rée, 
qui a pour résultat la production de tels ou 
tels tissus accidentels ou tumeurs, (Voy. Ch. 
Robin, De la naissance des éléments anato- 
miques. Journal d'eMatomie et de physio- 
logie, 186 S.) 

20 Outre les cas d'bypergenèse, de nais- 
sance en excès d'éléments anatomiques en 
1IQ point de Téconomie où il en existe d^jà 
normalement, il en est un autre beaucoup 
plus important, c'est celui de la génération 
accidentelle d'éléments de plusieurs espèces, 
aussi bien chez l'adulte que chez le Cœtus, 
dans des régions de l'organisme où ces élé- 
ments n'existent pas normalement, d'où ré- 
sulte la production de tttmeurs plus ou moins 
complexes. C^est là une genèse avec erreur 
de lieuy une véritable génération aberrante, 
phénomène morbide des plus remarquables 
et pourtant qui est loin d'être rare. Il est la 
cause de la production du plus grand nom- 
bre des tumeurs. 

Seulement cette cause, et par suite la na- 
ture de ces productions, ont été mécon- 
nues, parce qu'il fallait, a6n de pouvoir les 
apprécier, avoir des notions exactes sur le 
phénomène caractéristique' de la geuèse nor- 



(1) De UTrep, proposition qui indique Texcès, et 
et '^Évsaiç, naissance. Ce mot iiuliquc une production 
exagérée. Un tcfmc à peu pràs équivalent, hyper- 
plasit on'hyverpîastie [iiTzkp et irXaai;, formation), 
a été proposé (Verneuil , Note aur la str^icture 
intime du lipome, suivie de quelques remarquas 
sur l'hypertrophie en général. Comptes-rendus 
et Mémoires de la Société de biologie, Paris, 
1854, in*8*, p. 13). Mais déjà ce mot a élé employé 
avec deux autres acceptions, trrs-impropres, il est 
▼rai, et devant être lejctccs, bien que beaucoup de 
médecins les admettent. Ce sont celles d'augmenta- 
tion de la ijuaxti'.é de fibrine dans le sang et 
d'augmentation de la ooagulabililé du sang, ou 
mieux de celle de sa fibrine; comme s'il y avait 
quelque rapport entre ces faits et celui de la nais- 
sance en plus ou en moins dits clémenla anatomiques* 



maie des éléments anatomiques, puisqoe le» 
perturbations de celle-ci sont précisément la 
cause cherchée. 

Ce sont les faits de ce genre que Burdach 
{Physiologie, Paris, 1837, in-8, t. VIII, 
p.263 et 37 1 ) et Lobstein appellent des forma- 
tions de parties nouvelles homologues par ho- 
mœoplasie ou homœoplasUe (Lobstein, Traité 
d'anafomi0pat/io2o^ jQue, Paris etStrasbourg, 
1829, in-8, t. I, p. S93), c*est-À-dire par 
changement qualificatif de la plasticité, qui 
détermine une augmentation anormale de& 
parties organiques, constitoaut des pseudo^ 
morphoses homologues se développant « in- 
dépendamment d'un tissu de leur espèce, et 
ne sont anormales que sous le point de vue 
de la situation, du nombre ou du volume ». 
Les plus nombreuses sont les pseudo-mor-^ 
phoses celluleuses qui appartiennent au sys- 
tème du tissu cellulaire et comprennent : 
a. les néoplasmes ou masse organique com- 
mune ou générale qui constitue le tissu fon- 
damental de toutes les formations nouvelles, 
pouvant aflTecter diverses formes et devenant 
souvent tfndineux, parfois même cartilagi- 
neux et osseux (Burdach, lac, cit., p. 264); 
6. les vaisseaux accidentels ; c. les kystes» 
Quant au mot plasticité, c'est faute d'avoir 
bien envisagé la nature des phénomènes de 
nutrition, de développement et de naissance, 
ainsi que la solidarité de chacun par rapport 
à celui qui le précède, que ce terme, bien 
défini autrefois^ a éprouvé des changements 
successifs d'acception, et en est venu à dé- 
signer la propriété (plus ou moins énergique 
d'un animal à l'autre) qu'ont les éléments, 
et par suite les tissus et les organes, de 
naître chez l'embryon, de se reproduire chez 
l'adulte, etc.; puis i" le plus ou moins d'ap- 
titude d'un blastème à donner naissance à 
des éléments anatomiques figurés, à la force 
qui le change en tissu (Lobstein) ; 2° le plus 
ou moins d'aptitude que possède un aliment 
ou une bumetir, comme le sang, à rendre 
actifs la nutrition, le développement et la 
reproduction des parties; 3<* enfin, on est 
venu au point de s'en servir pour désigner 
le plus ou moins de coagulabilitéde la fibrine 
dans le sang, d'après cette idée fausse que 
le degré de cette propriété de la fibrinç me- 
sure celle des qualités nutritives du sang. Si 
l'on se reporte à ce que nous avens dit des 
éléments anatomiques, on reconnaîtra quV 
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vec df s notions aussi confoses swr les pro- 
priétés des principes imnédiaits, d'ime part, 
) et de ïa snbstavce organisée de Tautre, il ne 
peut <iae régner des hypothèses contradic- 
toires sur ces questions fondamentales de la 
physiologie normale et pathologique et même 
de la thérapeutique. 

La génération des éléments anatomiques, 
lorsqu'elle se montre dsns les conditions ac- 
cidentelles qui Tiennent d*ètre indiquées, a 
lien fans présenter aucune différence essen- 
tielle, quant an fait même de la naissance 
des éléments, avec ce qui se passe dans les 
conditions normales. L'élément anatomique 
qui naît ainsi offre de plus les particularités 
suivantes : l*' tantôt il est de même espèce 
que ceux au milieu desquels il est engendré 
(tumeurs à myéloplaxes, fibres lamineuses 
dans beaucoup de tissus, etc.);2<*ou bien il 
est semblable en tous points à ceux de telle 
ou telle des espèces normales, mais se montre 
dans des régions où il manque à Tétat sain 
(génération des fibres lamineuses dans Té- 
paisseur de la matière amorphe de la pulpe 
cérébrale grise et dans les cloisons de cette 
matière séparant les faisceaux de la sub- 
stance blanche, etc.); 3^ tantôt enfin il est 
analogue, sans être identique, aux individus 
de telle ou telle espèce normale dont il con- 
stitue une variété accidentelle, etc. Tels sont 
les noyaux et les cellules des épithéliums 
nucléaires ou pavimenteux du tissu hétéra- 
dénique et les culs-de-sac eux-mêmes qu'ils 
tapissent; tels sont encordes noyaux et les 
cellules, qui, après l'ablation d'nne tumeur 
mammaire, épididymaire, etc., naissent dans 
la cicatrice^ semblables en eux-mêmes et, 
quant à leurs arrangements en masse mor- 
bide de texture glandulaire, à ce qu'étaient 
devenus dans la mamelle, le testicule, etc., 
malades, leurs cellules et leurs tubes. 

Dans les couches épithéliales, on observe 
souvent aussi la scission accidentelle des cel- 
lules préexistantes dans la couche normale, 
amenant son épaississement morbide ou une 
véritable production de tumeurs. 

A. De la production des tissus accidentels 
par hypergenèse des éléments anatomiques, 
— Il est d'observation que tons les élé- 
ments anatomiques ne sont pas également 
aptes à offrir cet excès de naissance, d*où 
résulte leur multiplication exagérée et la 
formation des tissus accidentels ou tumeurs. 



Genx 4|ui tiennent le premier rang au 
point de tue d« cette aptitude sont d*abocd 
les produitt, et particulièrement cens qui 
présentent Tétat de cellule, t«te qae les di^^ 
verses variétés de Tépithélium, etc. 

Viennent ensuite les constituants; mais 
parmi eux se rangent, en première ligaf, 
tous ceux qui offrent Tétat de cellule, tels 
que les éléments embryoplastiques, les myé- 
loplaxes, les cytioblastions, les myélocy- 
tes, etc. Viennent enfin ceux qui offrent 
rétat de fibres, tels que les fibres lami- 
neuses surtout; puis la substance cartila- 
gineuse, les éléments osseux. 

Ce sont les éléments doués de propriétés 
végétatives senlement que l'on rencontre 
dans les tomenrs; ce sont les senis dont 
l'hypergenèse soit acddenteliement assez 
considérable pour qu'ils en viennent à con- 
stituer ceHes-ci. Toutefois il en est, comme 
les fibres élastiques, qui ne présentent ja- 
mais ces phénomènes, qui ne constituent 
jamais l'élément anatomique fondamental 
d'un produit morbide, et, dans les cas d'aug- 
mentation accidentelle de masse du tissa 
lamineux, ne suivent pas les éléments de 
celui-ci quant au fait de la multiplication 
de leurs éléments anatomiques. 

Les fibres-cellules, éléments contractiles, 
et les myélocytes, qui probablement jouent 
un rôle dans l'innervation, sont cependant 
quelquefois affectés d'hypcrgenèse au point 
de former les éléments fondamentaux de 
tumeurs que leur présence caractérise. 

C'est là un fait remarquable et digne de 
Tattention des physiologistes comme des 
médecins, de voir que les éléments aoato* 
miques doués au plus haut degré des pro- 
priétés de la vie animale, tels que les fibres 
musculaires striées et les tubes nerveux, no 
trouvent jamais dans l'économie les condi- 
tions accidentelles de cette hypergenèse, qui 
pour les autres espèces d'éléments anato- 
miques est la source habituelle de la pro- 
duction des tumeurs. 

Les espèces différentes d'éléments anato- 
miques ne sont pas distribuées d*une ma- 
nière égale et uniforme dans l'économie. Il 
est manifeste que selon l'énergie de leurs 
propriétés végétatives ou la nature de leurs 
propriétés animales, elles sont accumulées 
en quantité variable; que dans les tissus 
foNnés par la réunion de plusieurs espèces. 
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on troove toajoon Taoe d*e)te8 qui est /bn- 
damentalê au point de vue de sa quantité, et 
que, par suite, les propriétés qui lui sont in- 
hérentrs deviennent les propriétés dominan- 
tes du tissu. Les antres espèces, au contraire, 
sont aeeessohrei au poiot de vue du nombre 
et du rôle qu'elles jouent; mais accessoire 
oe veut point dire inutile, et la patbologie 
montre que bien des espères, accessoires 
•ous le rapport de la quantité, sont indis- 
pensables pbysiologiquement. Tels sont les 
noyaui embryoplastiques dans le tissu lami- 
neui, les myéioplaxes dans celui de la moelle 
des os, etc. Or, dans un tissu donné, c*est 
habituellement Tune ou Tautre de ces espèces 
d'éléments accessoires qui est affectée d*by- 
pergenèse, et non l'espèce fondamentale. 
Cest ordinairement Tune de ces espèces 
accessoires qui devient ainsi le point de dé- 
part de la production des tumeurs dans le 
tissu qui en est le siège. 

Cette hypergenèse d*un élément qui n'é- 
tait qu'accessoire a ainsi pour résultat la 
production d*un tissu nouveau par rapport à 
celui au sein duquel il est né, souvent sans 
analogie avec lui quant k l'aspect extérieur, 
ni quant k la texture, mais qui, pourtant, 
est composé par des éléments d'une espèce 
normale. Tel est le cas des tumeurs à myéio- 
plaxes dans la moelle des os, des tumeurs 
embryoplastiques dans le tissu lamineux, 
dos tumeurs à myélocytes dans la rétine et 
dans la substance grise du cerveau et de la 
moelle épinière. On comprend facilemont, 
dès lors, comment on serait conduit à mé- 
connaître la nature de ces tumeurs, lors 
mémo qu'au lieu de se borner à l'eiamen 
de leurs caractères extérieurs on en consta- 
terait la texture, si l'on négligeait de prendre 
en considération cette loi des éléments acces- 
soires d'une part, et leur disposition à être 
plus souvent affectés d'hypergenèse que les 
éléments fondamentaux du même tissu. Il 
y il , en effet, dans le cas qui nous occupe, 
deux phénomènes morbides incompréhen- 
sibles sans les notions précédentes. D'une 
part, c'est l'bypergenèse amenant la multi- 
plication exagérée de ces éléments. D'antre 
part, ce fait, que celle-ci rend élément prin- 
cipal d'un tissu nouveau une espèce natu- 
rellement accessoire, constitue à lui seul un 
état pathologique très-réel et très-fréquent; 
mais la connaissance des propriétés et de 
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l'état normal des tissus peut seule faire a{f- 
précier son importance. 

On sait^ d'autre part, que certains élé- 
ments qui composent la partie fondamentale 
d'un tissu, comme les Obres lamineuses, les 
fibres élastiques, etc., peuvent exister 
comme espèce accessoire dans un autre 
tissu. Telles sont les fibres lamineuses daua 
les tissus musculaires, et glandulaires dans 
les mêmes tissus. Or, il est commun de 
voir ces éléments trouver plus aisément les 
conditions nécessaires à leur hypergenèse 
dans les tissus dont ils sont partie cunsti- 
tuante accessoire, que dans ceux qu'ils 
forment principalement. Ces éléments de- 
viennent aussi plus souvent, par suite de leur 
hypergenèse, le point de départ de la pro- 
duction d'une tumeur dans les tissus où ils 
se trouvent comme partie accessoire que 
dans ceux qu'iU composent en m^eure par- 
tie. Dans le cas même dont il vient d'être 
question, l'élément qui s'est multiplié d'une 
manière exagérée, devenant en un certain 

* 

pointélément fondamental, d'élément acces- 
soire qu'il était dans un tissu, donne ainsi 
naissance à un tissu accidentel, sous forme 
de tumeur ou sous toute autre forme. Ce 
produit est donc morbide au double titre de 
la multiplication outre mesure de l'espèce 
d'élément qui domine en lui et du passage 
de celle-ci de l'état accessoire à l'état d'élé- 
ment principal. Enfin, ce tissu pathologique, 
bien que semblable ou très-analogue aux 
tissus normaux constitués comme lui, se 
trouve au contraire offrir des caractères dif- 
férents de ceux que possède l'organe au sein 
duquel il a pris naissance par suite de l'by- 
pergenèse dont il est question. 

Tel est le cas où un lipome, une tumeur 
fibreuse, etc., naissent au sein des muscles, 
des glandes, etc., dont les cellules adipeuses 
et les fibres lamineuses sont des éléments 
accessoires. 

L'bypergenèse des éléments accessoires 
peut être tellement restreinte qu'il n'en 
résulte pas un tissu nouveau d'une manière 
absolue, comme dans le cas des tumeurs à 
myéioplaxes, ou un tissu nouveau par rap- 
port seulement à celui dans la profondeur 
duquel il a pris naissance, comme dans le 
cas des tumeurs fibreuses développées au 
sein des muscles. 

Lorsque l'bypergenèse n'est pas poussée 
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aussi kin que dans les cireonstances qae Je 
Tiens de rappeler, les caractères da tissu où 
elle a lieo ne sont pas totalement changés. Le 
résultat de cette multiplication est alors nne 
simple augmentation de masse et souvent 
de consistance de cet organe. Tel est le cas 
de rhypergenèse des fibres lamineuses et de 
l'augmentation de quantité de la matière 
amorphe dans Tengorgement et Vhyperlro- 
phie des lèvres du col de Tutéras, etc., du 
tissu duquel ces éléments sont des espèces 
accessoires. 

L*éléphantiasis du scrotum de la verge, 
des grandes lèvres, etc., sont dus aussi 
principalement k une augmentation de nom- 
bre, en tel ou tel point donné de Técono- 
mie, des fibres du tissu lamineux de la région 
affectée, sans changement considérable de sa 
texture. 

La génération en quantité exagéra des 
éléments coexiste souvent avec une hyper- 
trophie plus ou moins grande de quelques- 
uns d'entre eux. C*est ce qui a lieu parfois 
dans les affections dites hypertrophie des 
tuniques musculaires de Testomac, des ves- 
sies biliaire et urinaire ; dans les tumeurs 
des glandes, où Ton voit les cnls-de-sac et 
les cellules épithéliales qui tapissent et rem- 
plissent ceux-ci augmenter de volume; 
pbénomènes qui ont Heu en même temps 
qn*il naît d'autres de ces éléments qui attei- 
gnent puis dépassent bientôt les dimensions 
normales. 

Ainsi, on voit une fois de plus que les 
phénomènes normaux et morbides qui sont 
cités ici comme exemples, sont des phéno- 
mènes complexes, qui ne sauraient être 
interprétés exactement si on les envisageait 
en eux-mêmes, comme autonomes et indé- 
pendants, sans tenir compte de chacun des 
actes élémentaires exposés plus haut, dont 
ils ne sont que la manifestation dans des 
conditions autres que celles qiri président 
habituellement à lenr accomplissement. 

B. Genèie hétérotopique ou aberrante des 
tissus. — Mais outre les cas d*hypergenèse 
proprement dite, de naissance en excès 
d'éléments anatomiques en nn lien de 
réconomie où il en existe déjà normale- 
mant, il en est un antre beaucoup plus 
împortanL 

Je veux parler de la naissance acciden- 



telle d'éléments de plasiears espèces, ayant 
lien aussi bien chez l'adulte que chei le 
fœtus, dans les régions de l'économie où ces 
éléments n'existent pas normalement, d'où 
résulte Tapparition de tumeurs pinson moins 
complexes. C*est là une genèse avec errmr 
de lieu on hétérotopique, une véritable géné- 
ration aberrante, phénomène morbide des 
plus remarquables. 

Les éléments qui peuvent naître ainsi 
sont, entre les précédents, ceux du cartilage 
dans la région parotidienne, sous la peau, 
dans les tumeurs fibreuses du testicule, près 
du périoste, etc. Ce sont encore ceux des 
os, de l'ivoire et de l'émail dentaire, etc., se 
produisant, soit primitivement, soit quel- 
quefois conséculivement aux précédents. 
Ce sont, en outre, ceux même des nerfs, 
des muscles de la vie animale et de la 
vie organique, ainsi que le démontrent cer- 
taines tumeurs dites tumeurs fœtales par 
inclusion qui, produites plus ou moins tar- 
divement par rapporta l'évolution embryon- 
naire de l'individu même qui les porte, sont 
composées de tissus formant des organes 
analogues i ceux du fœtus, et plus ou moins 
nettement reconnaissables. Tantôt ces tissus 
sont ceux de la peau, seulement avec les 
organes pileux et sudoripares qui lui sont 
annexés, d'autres fois ce sont, en outre, ou 
uniquement les tissus cartilagineux, osseux, 
musculaire, nerveux, glandulaire, ou parfois 
des masses extra-abdominales d'un tissu 
ayant la texture de l'ovaire et des ovisacs. 

II faut y joindre surtout les éléments de 
l'épiderme, apparaissant tantôt seuls, tantôt 
en même temps que ceux du derme, sous 
la peau, sous les séreuses, etc. Ils peuvent 
alors (selon les cas), même en l'absence de 
tout derme et de papilles, posséder la tex- 
ture et la forme papillaires, telle que la pré- 
sentent les épithéliums dans diverses ré- 
gions, commesur la langue, au vagin, au col 
de l'utérus, etc. C'est ce que Ion observe 
en particulier sous la peau, d'où résulte la 
production de tumeurs épithéliales, primi- 
tivement sous-cutanées, et restant telles 
Jusqu'à ce qu'elles s'ulcèrent ; pourtant, mal- 
gré ce fait, elles montrent dans l'arrange- 
ment de leurs cellules la disposition offerte 
parcelles de l'épiderme sur les papilles. 

Nous avons déjà vu que lorsque des élé- 
ments anatomiques naissent, il en apparaît 
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tsuioun on •• pla ii oii à la fois, et qoe, 
dès levr apparition, ils iiremient «n arran- 
genenl réciproque, ea rapport avec leur 
état de cellnlei, de fibres, etc. Ce fni est 
iQî-inènie en corrélation avec les condi- 
ttOBS générales dans lesqaellcs s*opère cette 
naissaooe, conditioDS qui aot été signa- 
lées plos haut. Or, ou voit fréqaeaMnent 
naître les tabès propres des glandeset simnl- 
taoément lears épilbétiums, qui les tapis- 
aeat conmie à rordinaire, de oaanière à re- 
présenter ainsi, sous forme de tumeurs, des 
lobes entiers d*un tissu analogue à celai de 
la mamelle, de la parotide, des glandes 
aébacées, des tubes épididy maires ou testt- 
ciilaires. Celte genèse aberrante, qui rentre 
dans le cas de Thypergenèse^ lorsqu'elle 
8*obàerve dans l'épaisseur des glandes, a 
lieu encore dans leur voisinage, tantôt avec 
contiguïté presque immédiate, lantôt plus 
ou moins loin de Torgane normal ou déjà 
directement altéré. 

Mais, en outre, dans ces coodilions-li, 
au sein des ganglions lymphatiques corres- 
pondant à Torgaue devenu primilivcmcnt le 
siège de Thypergenèse, on voit naître des 
tubes glandulaires ramifiés et terminés en 
cscnms de même forme et de mêmes di- 
mensions que dans Torgaoe malade avec 
lequel ils sont en connexion vasculaire ; 
tubes constituant de véritables acini^ dont 
les culs-dc-sac coupés transversalement ont 
parfois été décrits comme des alvéoles clos 
de toutes parts (alvéoles cancéreux), faute 
d'une étude convenable de la texture de ces 
produits morbides comparativement aux tis- 
sus normaux. 

Au lieu de tubes proprement dits^ ce 
sont assez souvent de véritables cylindres 
pleins, composés de noyaux ou de cellules 
juxtaposés ; les cellules, comme les tubes, 
reproduisent dans leurs dimensions, leur 
structure, leurs formes, même développées 
outre mesure, les caractères qu'on observe 
sur les mêmes parties de Torgane primiti- 
vement malade. Lors de leur apparition 
dans ces conditions morbides, les éléments 
se rapprochent beaucoup de ceux qu*on 
trouvait dans Torgane avant qu'il fût devenu 
malade, ou même leur sont identiques ; 
mais leur développement rapide les conduit 
en peu de temps à s'éloigner de cet état et 
à. prendre les dispositions qu'on observe 
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daiM les Doyani oa les cellules covrespoo- 
dants de la numelle, de Tépididyme, etc., 
dont l'état morbide a sosetté leur genèse. 

Ce sent surtont les élémeota arrivés à 
ce degré d*évolution iBorbide qoi ont reçu 
les noms d'éléments da cancer^ noyaux on 
cellules cancéreus9$yei»reinommieuseSy igutr- 
rheu$es, etc., d*après cenx de tissa où on 



les trouve, et qui ont anssi été appelés 
hétéromorphes on héiérologuK. Le mot hété- 
nmorphe parait avoir été introduit dans le 
langage médical par Alibert [Monographàs 
desdermatosest Parts, 1832, in-4'', p. 761), 
pour désigner les aflFections cutanées qui ne 
pouvaient être rangées dans aucun groupe 
dit naturel. Si l'on trouvait dans l'économie 
des espèces d'éléments distincts de celles 
qu'on rencontre ordinairement, au liea 
d'altérations diverses de leur état normal, 
il y aurait aussi nne génération hétéromor- 
phe^ ou mode de naissance différent de cens 
que nous avons déjà étudiés. Mais il n'y a 
pas plus de génération hétéromorphe ob 
hétéroplasie (Lobstein), que de substances, 
d'éléments ou de tissas hétéromorphes oa 
hétéroplastiques [hétéroplasmes de Burdach, 
Physiologie, Paris, 1837, in-8«, t. VU, 
p. 374). On en a supposé l'existence, faute 
de connaître les faits précédents relatifs k 
ta génération des éléments, etc. ; faute de 
savoir jusqu'à quel degré peuvent s'étendre 
leurs aberrations, comparativement aux 
phases normales de leur développement; 
faute de pouvoir rattacher les divers états 
morbides aux états normaux dont ils déri- 
vent. Ainsi, ces mots et ceux de cancer, de 
cellules cancéreuseSf squirrheuses ou leurs 
analogues, ne représentent par conséquent 
qu'un état, une phase d'évolution acciden- 
telle ou morbide de diverses variétés d'épi- 
théliums le plus souvent, et quelquefois des 
myéloplaxes et des noyaux embryoplasti- 
qucs. Mais ils ne désignent pas une espèce 
déterminée et distincte tant d'élément que 
de tissu ne pouvant être rattachée aux tissus 
naturels par sa structure, son évolution et 
ses autres propriétés. 

Ainsi, en même temps que se manifeste 
cette aberration de la propriété de naissance, 
on voit ici les éléments nouveau-nés, les 
cellules épithéliales en particulier, offrir 
dans leur propre développement les mêmes 
aberrations que présentent celles des organes 
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précédents, derenns malades; en sorte qu'il y 
a corrélation, jusque dans leurs états patho- 
logiques, des propriétés de développement 
et de naissance observées sur les éléments 
de Torgane devenu malade et du tissu mor- 
bide nouvellement produit, analogue k celui 
de ce dernier. 

Le mode dé perturbation de la^enèse des 
éléments qui Tient d*ètre signalé a pour 
résultat la production, dans les ganglions, 
ou même ailleurs, d^un tissu qui offre ainsi 
diverses particularités curieuses à signaler : 
i^ ce tissu n'existe pas à Tétat normal dans 
le lien où il naît ; 2^ il n*cst semblable à 
aucun tissu normal, mais bien aux tissus 
de la mamelle, du testicule^ etc., devenus 
malades, et tels quUls sont après les défor- 
mations diverses de leurs cellules propres. 

Ces faits caractérisent les cas dits A*hété' 
rotopie consécutive^ c'est-à-dire de naissance 
de masses morbides, d'une structure déter- 
minée, hors du lieu où siègent les tissus 
normaux correspondants, mais consécutive- 
ment à une lésion plus ou moins ancienne 
de ces organes naturels. Cette production 
peut, du reste, avoir lieu ailleurs que dans 
les glanglions. C*est ainsi que chez quelques 
sujets, pendant la durée de révolution de 
certaines tumeurs épitbélialcs eu glanda- 
laires,u1cérées ou non,de rutérus,du rectum, 
de la laague, de la mamelle, etc., en voit 
naître des tumeurs d'une texture semblable 
ou analogue, dans les tissus musculaires, on 
laminenx, dans les nerfs, dans le canal 
médullaire des os lut^^méme, dans leur tissu 
spongieux, etc., tous plus ou moins éloignés 
du tissa primitivement altéré et sans conti- 
nuité de substance avec lui. 

Mais, fait remarquable, on observe, en 
outre, la naissance de tubes glandulaires, 
et de cellules qui les tapisseut, offrant une 
texture déterminée, analogue à celle des 
glandes, dans des régions dépourvues de 
glandes, et sans qu'aucun des organes d^une 
région voisine soit devenu malade avant 
cette genèse. De cette génération héléroto- 
frique résulte la production, sous forme de 
tumeurs, d'un tissu analogue à des tissus 
qui existent dans réconomie,mais non dans 
ce lieu . Dans ce cas, non moins Important 
an point de vue chirurgical, il y a généra- 
tion d*un tissu offrant l'aspect extérieur et 
la texture des éléments à peu près telle qu'on 



la trouve dans les glandes acineuses en 
général; mais avec des épithéliums qa*oa 
ne peut identifier avec aucun de ceux des 
glandes connues. En outre, bien qu'ils leur 
soient analogues, ces épithéliums sont dis- 
posés en filaments pleins ou creux, ramifiés 
en forme de doigts de gant, ou présentenC 
d'autres dispositions plus ou moins ressem- 
blantes à celles des octtii, sans qu*on puisse 
pourtant les dire absolument identiques avec 
ceux d'aucune glande normale (1). 

L'ensemble des notions qui viennent d'ê- 
tre exposées apporte séparation radicale en- 
tre l'interprétation des lésions organiques à 
laquelle elles servent de base et celle qui 
fait abstraction de ces données, mais qui est 
pourtant celle qui règne encore. Avec un 
ensemble de données pareilles : 1^ sur les 
caractères des éléments anatopiiques et sur 
leur évolution ; 2** sur la manière dont ils 
composent les tissus ; 3® puis surtout sur 
leurs modes de naissance et sur les condi- 
tions dans lesquelles celle-ci se manifeste, 
on doit nécessairement juger les mêmes faits 
tout autrement que ceux qui croient pou- 
voir s'exempter de ce préliminaire difficile. 
Combien aussi ces interprétations, rappro- 
chées de la nature réelle des phénomènes 
que dévoile l'observation, ne sont-elles pa« 
plus satisfaisantes pour l'esprit et n'élèvent- 
elles pas plus nos idées que l'hypothèse 
étroite d'une nature unique dans les pro- 
duits morbides les plus divers ; hypothèse 
d'après laquelle on supposait que ces pro- 
duits devaient être sans analogie de struc- 
ture, comme de propriétés, avec les tissus 
mêmes de l'écononHe dans Tintimité des- 
quels ils étaient nés (2). 

(1) Voyez Ch. Robin, Mémoire sur troie pro- 
ductions morbides non décrites. En commun avec 
M. Laboulbtne. {Comptes rendus et mémoires de 
la Société de biologie. Paris, 1853. in-8, p. 185, avec 
1 pi.)*— Mémoire sur deux nouvelles observations 
de tumeurs hétéradéniques et sur la nature du 
tixsu qui les compose. En commun avec M. Luraia 
{Ibid.^ 1854, in-8, p.209).— iVor« sur un nouveau cas 
de tumeur hétéradénique. En commun avec M. Mar- 
cé(/Wd., Paris, 1854, in-8, p. 223).— Mémoire sur 
la Troduction accidentelle d'un tissu ayant la 
structure glandulaire dans les parties du corps 
dépourvues de glandes. (Iftid., 1855, p. 91). — 
Mémoire sur le tissu hétéradéniquCf lu à rAcad6~ 
mie des sciences, dans sa séance du 25 juin 1855. 
(Gazette de médecine et de chirurgie. Paris, 1856, 
m-4*, t. m, p. 35 et suivantes), et Sur une altéra- 
tion du tissu propre de la mamelle {Comptes ren- 
dus des séances de VAcadémie des sciences, Paris, 
1855, in-4*, t. XLI,p. 332). 

(2) Dès l'époque où Texistence d*éU'meata anato- 
miques d*cspcces pariicuUères, sous formes de cel- 
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' Lei données précédentes montrent qa*en 
réalité, les expressions de carcinome ou de 
cancer n*ont, en anatomie pathologique 
comme en pathologie, qa*aae yalenr histo- 
rique, mais ne désignent aucunement une 
espèce à part de produits morbides, ni 
même un groupe naturel de tumeurs offrant 
des symptômes se répétant avec un certain 
nombre de caractères communs constants 
chez les divers sujets qui en sont atteints* 
Sous ce nom, en effet, on embrasse ac- 
tuellement les productions pathologiques 
les plus dif erses au point de vue de la struc- 
ture intime, et qui, avec la même compo- 
sition anatomique, peuvent, d*un sujet à 
Vautre, offrir une marche très-différente, 
selon la constitution générale du sujet. 
Nulle description faite jusqu'à présent n'a 
donné un ensemble de caractères anatomi- 
ques et symptomatologiques communs à 
toutes ces tumeurs, ainsi que le montre le 
nombre des variétés établies par chaque 
auteur, et dont fort peu correspondent è 
celles d'un autre classificateur : c'est que, 
faute de rattacher Tétude de la nature anato 



Iules OQ de corpuscules, a été adiuise (I^bert, P/iy- 
iiologitch€-patnolog\iche Untenwihunyen ûber 
TvlbtrcMlotis, in Archxv fuer Anat. und Physiol. 
Berlin, 4844, in -8*. p. 494, 3*. Hannover. Denpa- 
thologUU Anatomies Svar par Spœrqnnaalet : 
HvAD ER Cancer; Kjœbenhavn, 1843, in-8*, p. 8, 
— Lebeit, Phyuologie pathologiquCy Paris, 1845, 
In 8, t. 1. p. 351 et t. II, p. S41) dans les tissus que 
Laenncc avait cunsidérés comme sans analogues dans 
l'économie, la spécificité de ces éléments a été niée 
par divers auteurs. Plusieurs ont dit que ces éléments, 
ceux dits du caficert du moins, n'étaient que des 
cellules épithéliales modifiées et non des éléments 
hétéromon>hes. Mais cette notion, donnée ainsi d'une 
manière isolée, ne pouvait suffire pour changer 
l'ordre des idées admises tant que restaient incon- 
nus les faits précédents relatifs : 1* à l'arrangement 
réciproque de ces éléments sous forme de culs- 
de-sac; S" aux lois de la naissance d'éléments 
identiques et semblablement disposés dans les gan- 
l^ions et dans d'autres parties encore ; tant qu'en on 
mot on ne pouvait savoir ce que représentent ces 
masses de tissus divers qui naissent simultanément 
ou successivement ; puis, comment elles se lient, par 
leur structure et leur mode de naissance, à la struc- 
ture et à la genèse des tissus normaux. Laennec, dans 
une première division, plaçait les titJUt accidenteli 
qui ont des analoguei daru loi tissw naturels. 
9 On pourrait même dire, ajoute-t-il, que tous les 
tissus qui,dans l'état sain, composent le corps humain 
{si l'on en excepte cependant les parenchymes de 
quelques viscères) peuvent être produiis par suite 
a'un état morbifique. » Les tbsus accidentels de sa 
seconde division étaient ceux qui n'auraient point 
d'analogues parmi les tissus naturels de l'éconumie 
animale et qui n'existent jamais que par suite d'un 
état morbifique (Laennec, Note sur l'anatomie pa- 
thologiquct in Journal de médecine, de Corvisart, 
Boyer et Leroux. Paris, an VIII, in-8», t. IX, 

S. 368-369). Il est remarquable de voir que beaucoup 
es tissus qui rentrent dans la seconde division sont 
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mique élémentaire de la tumeur à celle , 
préalablement connue, du tissu normal aa 
sein duquel elle était née, tontes les des- 
criptions restent soumises k Tarbitraire. 
Ainsi, les caractères tirés des bords renversés 
de Tulcère ne sont pas applicables aui tu- 
meurs de tous les organes profonds ; ceux 
des tumeurs dites canc«r, squirrhe de la 
mamelle, dures, homogènes, grisâtres, lar- 
datées, etc., avec ou sans rétraction du ma- 
melon, n*ont rien des caractères des tumeurs 
dites cancéreuses du foie, du poumon, etc. 
Enfin, les caractères anatomiqucs et évola - 
tifs des autres yariétés, qui sont si nom- 
breuses et qu'on a été incessamment obligé 
d*é(abUr pour chercher A mettre d'accord 
rhypothèse avec la réalité, olTrent^ avec les 
précédentes productions, des différences 
aussi tranchées. Il résulte, en outre, de Pexa- 
men direct de la structure des diverses 
espèces de tumeurs de la mamelle, du tes- 
ticule, de la parotide, etc., que celles de 
ces tumeurs qui ont Taspect squirrheux, 
lardacé ou encéphaloïde (et portent le nom 
vague de cancer, diaprés leur propriété d'en- 
vahir les tissus voisins, de récidiver après 



précisément des parencftymef .c'est-à-dire analogues 
aux pa-encliymes glandulaires, testicnlaires, etc., qu'il 
croy.\it ne pouvoir élre produits pathologiquement, 
et qui, ainsi qu'on vient de le voir, se montrent fré- 
quemment dans des conditions anormales. Les altéra- 
tions sans analogues étaient, suivant lui : 1* l'in- 
flammation et ses suites-. S* les tubercules; 3* le 
fquirrhe proprement dit, cru ou ramolli, qui passe 
alors à la formation suivante (art. Afiat-pat/ioloâi^ue 
in Dict. des sciences médicales, t. Il, in-S*, 1812, 
p. 55) ; 4* les dcçénérefcences gélatineuses {gummi 
ou gummata); 5* il y joint les de^énérescenc«s céré- 
briformes (ou encéphaloides^ 1812, p. 55), cmes ou 
ramollies, qui se rencontrent le plus touvent dam 
les cancers; 6* les scléroses; 7* les mélanoses cmes 
ou ramollies. Cesideax dernières dénominations sont 
de Liaennec. Les productions qui ont des analogues à 
l'état normal ne deviendraient nui»iblesqn*à raison de 
leur position ou de leur volume ; ceux-ci, par leur 
naissarwe (p.373), troubleraient la nutrition et toutes 
les fonctions. Ils tendraient à su ramollir sans que 
leur destruction spontanée fût suivie d'aucun bon 
effet. Il admet, en outre, les alléralions composées 
(p. 374) qui sont un mélange intime et confus on 
une simple juxtaposition des précédentes ; ce sont : 
i* les affections cancéreuses ou carcinomateuses, ou 
cancers ou tumeurs anomales ; 2* les squirrfaes; 3* les 
tumeurs laidacées; 4* les stéatomes, etc. Il suffit de 
rappeler ces idées pour montrer oue (malgré ce 
qu'elles ont d'élevé au point de vue cle la synthèse^ 
ayant été émises avant qu'on connût les éléments 
anatomiques, leurs diverses modifications et leurs 
propriétés, elles ne sont nullement en rapport avec 
ce que l'analyse anatomique a fait décocvrir depuis. 
De là, par conséquent, rimpossihilité d'eu tenir 
compte actuellement, et la nécessité d'une nouvelle 
synthèse fondée sur la connaissance des éléments ana- 
tomiques et non plus sur l'examen des caractères 
physiques du tissu des productions morbid- s prises 
en masse. 
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Tablaiion, on de deveoîr multiples dans le 
cas où ronn*eolèTepas la première apparue), 
qoeces tumeurs, dis-je, offrent qq arrange- 
ment réciproque particulier de leurs cellules 
ou de leurs noyaux sous forme de filaments 
pleins, cylindriques, ramifiés et terminés 
en doigt de gant ; ceux-ci, à leur tour, ont 
une texture particulière et toujours recon- 
naissablé. 

Le mot cancer ne désigne donc ni une 
espèce unique, ni même un genre ou une 
classe naturelle de tissus morbides, au point 
de yue de Tanatomie et de la symptomato- 
logïe. Ce que Ton entend par là comprend 
des espèces nombreuses de tissus, diverses 
anatomiquement, qui par leur composition 
élémentaire et par leur structure, ont des 
rapports avec les tissus normaux divers 
aussi. Ainsi, de Tune à l'autre des espèces 
de tumeurs appelées cancer, il y a des diffé- 
rences auatomiques notables, selon le tissu 
qui en a été Iç point de départ, différences 
égales à celles que présentent entre eux les 
tissus norma ux, et ne pouvant être saisies 
avec toute leur valeur qu'autant que déjà 
on connaît ceux-ci. De Tune à l'autre de ces 
tumeurs, il y a manirestement des analogies 
de consistance souvent, de couleur quelque- 
fois, de composition intime, même au point 
de vue des caractères des cellules qui les 
composent ; mais ces analogies ne dépassent 
pa5 celles qui, existant d'une glande à l'au- 
tre, les font appeler glandes, bien que 
cbacune soit d'espèce particulière. Il en est 
de même des analogies entre les cellules. 
Elles offrent des caractères communs de 
maltiplicaiion, de généralisation ou de ré- 
cidive^ ce qui est tout un pour la cause; 
mais elles ne dépassent pas les analogies que 
présentent ces tissus dans leur mode de nais- 
sance, etc. Elles offrent, du reste, des diffé- 
rences notables dans la rapidité de leur évo- 
lution, comme le montre le squirrhe comparé 
au colloïde et à Tencéphaloïde. Le mot 
cancer n'a donc actuellement pas plus de 
▼alenr que le mot dartre et autres termes 
qui disparaissent de la pathologie interne. 
Par conséquent, ce mot doit être rejeté 
comme tous ceux auxquels se rattache une 
idée fausse que leur emploi tend toujours à 
rappeler. En effet : 1^ Ce mot a été intro- 
duit en médecine avant qu'on sût rien de la 
nature des tumeurs. 2^ Depuis que celle-ci 



est connue manifestement, il est appliqué 
par ceux qui l'emploient encore à des tu- 
meurs formées par les éléments et les tis- 
sus les plus divers, douées de propriétés 
qui ne sont pas les mêmes et dont il est 
impossible de faire même un groupe saus 
violer les règles de la logique la plus élé- 
mentaire. 3° Le caractère tiré de ce que ces 
tumeurs seraient les seules qui envahissent 
le tissu sans jamais rétrograder, se retrouve 
manifestement sur des tumeurs qui n'ont 
pas les autres caractères attribués au cancer 
et n'en ont pas reçu le nom (tumeurs fibreu- 
ses et autres). 4* Le caractère tiré de la ré- 
cidive presque constante après l'ablation 
offre les mêmes particularités. 5^ L'hypo- 
thèse d'un vice cancéreux inhérent au tissu 
ou aux éléments dits cancéreux, émise à 
l'époque où l'on ne connaissait ni la nature 
anatomique, ni les propriétés des tissus, 
mais nécessaire alors pour s'expliquer les 
propriétés précédentes des tumeurs, ne se 
trouve pas confirmée par l'observation et 
ne peut servir de refuge pour conserver le 
mot cancer comme terme de genre ou de 
classe; car il y a des sujets chez lesquels 
récidivent des tumeurs qui ont la structure 
de celles qui sont dites bénignes, et il en 
est chez lesquels ne récidivent pas celles qui 
ont la structure des tumeurs qu'on nomme 
cancer. EnÛn, de toutes ces observations, il 
résulte que non-seulement c'est à l'étude 
des maladies de chaque tissu, en se fondant 
sur la connaissance de leur état normal, 
qu'il faut se reporter pour trouver ce que 
l'on attribue au cancer ; mais en outre, 
que c'est à la constitution générale de l'in-, 
dividu dont tel ou tel tissu est devenu ma- 
lade, et non au tissu morbide même, qu'on 
doit attribuer la gravité ou la bénignité de 
la marche des tumeurs^ d'après laquelle on 
les disait cancéreuses ou non. 

C. Des conditions indirectes ou éloignées 
de Vexcès et de Vaberralion de la genèse 
des élémenls anatomiques et des tissus* — 
Nous avons vu que la naissance des tis- 
sus et, par suite, des organes normaux, est 
due à la génération simultanée d'un certain 
nombre d'éléments anatomiques offrant, dès 
leur apparition, un arrangement relatif ou 
texture en rapport avec leur forme de cel- 
lules, de fibres, etc. Nous venons de voir 
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aoffi qaê !• prodactioa dM tomeart n*e8t 
aotre chose : 1* qa*une hffpergenèse d'élé- 
ments eiistants dans un tissu normal, pins 
sonfent encore comme éléments accessoires 
que comme éléments principaux ; 2* ou bien 
qu'elle est une genèse d*é1énents anatomi- 
ques, compliquée ou non d'aberration de 
leur dé?eloppement, montrant tous égale- 
ment,dès leur origine, cette tettare, et com- 
posant de la sorte des tissus accidentels, 
rtous safons que dans le corps de Tembryon 
les noyaux embryoplastiqnes, par einnpie, 
D*ont été précédés d'aucun élément de même 
espèce, lorsqu'ils y naissent, et ne sont pas 
une métamorphose des cellules embryon- 
naires. Or, de même aussi, dans ce deuiième 
cas, il a genèse ou naissance de toutes pièces 
des éléments dont il s^aglt, sans qu'ils soient 
dus à une multiplication ou hypergenèse sur 
place d^une espèce préexistante en ce point, 
aans qulls proviennent non pkis directe- 
ment, par métamorphose ou par scission^ 
des noyaux embryoplastiqnes ou des autres 
éléments qui peuvent se trouver au sein du 
tissu où se manifeste cette genèse acciden- 
telle. Ces notions physiologiques, impor- 
tantes et dignes de toute Tattention des mé- 
decins viennent se joindre h celles qui 
résultent de Texamen anatomique des élé- 
ments, pour démontrer combien il est nëces- 
aaire de connaître ces derniers sous les trois 
points de vue, embryonnaire, normal et mor- 
bide, pour se faire une idée exacte de cette 
multitude de phénomènes et de lésions qui 
frappent nos yeux. 

Ces phénomènes et ces lésions se ratta- 
chant tous à des états des éléments et des 
tissus qui étaient restés Jusqu^alors inconnus, 
il ne pouvait régner que des hypothèses sur 
leur nature^ et le nombre, de celles-ci était 
une source de confusion. Mats dès qn'on sait 
comment relier chacun d'eux à son point de 
départ, leur multiplicité ne fait qu'établir 
une gradation plus parfaite entre l'état nor- 
mal et rétat morbide, en comblant les dif- 
férences qui d^abord semblent les séparer. 
En renversant complètement les hypothèses 
qui ont dominé jusqu'alors, l'examen de la 
réalité ne laisse plus de place à l'arbitraire, 
auquel prêtait nécessairement l'examen phy- 
sique seulement, parce qu'il conduit, pour 
chaque altération observée, à déterminer 
l'élément anatomique qui la caractérise et 



la perturbation de ceNe de wê propriétés 
qui en a été la catiae. 

Cet examen montre, dTunepart, Thyper- 
genèse simple d'un élémeiU mxeseoire don- 
nant lieu à Tapparition d*un tissa nouveau, 
sana analogie d*aspect extérieur avec les 
tiMUs au sein desquels il 8*e9t pitMJhiît, ou 
même avec un tissu quelconque de Téco- 
nomie, et pourtant composé d'éléments nor- 
maux (tumeurs è myéloplaxes, etc.). Il 
montre encore l*hypergenèse des éléments 
de la mameHe, de Tépididyme, etc., tant 
cellules que tubes et culs -de-sac, survenant 
seule ou se compliquant d^aberration du dé- 
veloppement de ces parties alimentaires. 
Mais alors les caractères extérieurs de Tor- 
gane et de son tfsra sont changés; aussi 
cehii qoi n'aurait pas suivi l'évolution nor- 
male de 9t$ éléments resterait incapable de 
comprendre leur évolution aberrante et mé- 
connahrait les analogies de texture quMIs 
conservent encore avec le tissu au sein du^ 
quel ils sont nés ou dont ils sont une modi- 
fication pathologique directe. 

Mais il y a plus; cet examen montre en 
outre que dans les ganglions lymphatiques 
correspondants aux parenchyntïes, aux pa- 
pilles cutanées, etc., ainsi altérés, il y a ge- 
nèse, avec erreur de lieu, de tissus ayant le 
même aspect extérieur, la même texture et 
les mêmes éléments que ceux que Thyper- 
genèse, jointe au développement anormal des 
cellules et tubes de Torgane naturel, avait 
fait apparaître dans son intimité. Ainsi la 
naissance en excès, avec troubles dans l'évo- 
lution des éléments d'un tissu normal, de- 
vient une des conditions de la genèse d'élé- 
ments semblables dans les tissus voisins. 

Cet autre fait, que les conditions q<û 
amènent la naissance des éléments sont 
connexes avec celles qui les conduisent à 
offrir un arrangement réciproque en rap- 
port avec leur structure d? cellules, de 
fibres, etc., de telle ou telle variété, devient 
ainsi la cause de ce que le tissu apparu de 
la sorte dans une région où nul tissu sem- 
blable n'existe normalement, est doué d'une 
texture et d'une structure déterminées. Ce 
phénomène des plus remarquables est en 
efiet si singulier, que, malgré son évidence, 
il est nié par tons ceux qui restent dans rim- 
possibilité dé s'en rendre compte par l'ob- 
servation directe, à laquelle il faut préaht- 



DES SÉCRÉTIONS 



111 



UcBseiit Joindre les notioDS précédeotes. 
Ma» les Croobks de la nutritioD, qui de- 
Tienaent cause de Thypergeoèse et de Tévo- 
latioQ anermale des éléBients naissants, sent 
des phéBomènes molécalaires , généraax 
eomme la nmriiion elle-même; aussi cette 
génération et ce développement en excès ne 
deoDeurent pas toujours bernés k rorgane 
dans lequel iL se sont manifestés en premier 
lien^ ni aux gaaglions lymphaticiaes qui lui 
correspondent. On Toit peu à peu, dans 
d'autres organes voisins ou éloignés, naître 
des éléments et un tissu morbides sembla- 
blesy sons tmis les rapports, à ceux dont il 
Tient d*étre fait mention, et d*après les 
mêmes lois. C'est là ce qm caractérise le 
phénomène dit de la généralisation des iu^ 
meurs* 

Ainsi, quand un produit pathologique 
se génàraUse, ce n*est pas une propriété 
nonrelle qui entre en jeu et qoi serait 
différente des trois propriétés fondamen- 
tales dites végétatives de la substance or- 
ganisée; il n*y a là qu'une extension, un 
degré plus avancé ou une manifestation pro- 
gressive de la perturbation de la nutrition, 
ou état morbide général, qui est la condi- 
tion de rhypergenèse et des troubles du dé- 
TeWppeuient des cellules, des fibres, etc. 
B attaché ainsi à sa cause naturelle, ce fait 
vient simplifier encore nos connaissances, 
tout en leur donnant de l'extension, et ne 
les complique point, comme lorsqu'avant 
de connaître ce qui précède on croyait que 
la généralisation des tumeurs était due à 
une propriété particulière, inhérente à une 
espèce d'élément étrangère à l'économie 
normale. 

La fécondité de ces Son nées, dont les 
princîpessont si difficiles à acquérir d'abord, 
n'est point bornée là. Nous savons que la 
cicatrisation est une régénération des élé- 
ments anatomiques et par suite des tissus, 
pnis enfin que la génération des tissus n'est 
qu^une genèse répétée d'éléments anatomi- 
ques* Or, de même que la peau, organe de 
structure complexe, se cicatrise, c'est-à-dire 
se régénère, un parenchyme, comme tout 
autre tissu doué seulement de propriétés 
végétatives, se reproduit plus ou moins com- 
plètement ou irrégulièrement. C'est ce que 
montrent les expériences faites chez les ani- 
maux sur l'ablation des glandes à l'état nor- 



mal, telles que la rate^ par exemple, etc. 
C^est ce que montrent plus souvent encore 
la mamelle, la parotide, le testicule, lors- 
qu'ils sont enlevés ; et, sous ce rapport, ce 
que nous appelons récidive d'une tumeur 
n'est antre chose qu'une cicatrisation ou 
régénération de la glande, par les mêmes 
raisona qu'a lieu celle de la peau. Ce n'est 
pas autre chose pour les éléments et le tissu 
des parenchymes que ce que noua voyons 
si souvent, sans noms en étonner, pour 
les éléments de la peau, qui forment un 
tissu presque aussi complexe que celui des 
glandes. (Voy, Ch. Robin, Jovarnal de Vana- 
tomie et de la physiologie, Paris, 1865.) 

Mais enlever une tumeur ou le derme 
ulcéré par suite de la genèse et du dévelop- 
pement en excès d'éléments anatomiques, ce 
n'est pas traiter ces afifections, c'est-à-dire 
ce n'est pas traiter l'état général, dont j*ai 
parlé plus haut et qui est la cause de ces 
phénomènes. Aussi observe-t-on que le tissu 
qui se reproduit naît avec les caractères du 
tissu normal de la mamelle, de la paro- 
ticte , etc. ; puis il prend rapidement, de 
proche en proche, ceux du tissu malade qui 
a été enlevé et qu'il remplaee. La régéné- 
ration des éléments se faisant dans les 
mêmes conditions anormales qui avaient 
donné lieu à rhypergenèse directe de ceux 
de Torgane sain, leur développement se fait 
également d'une manière anormale au point 
de vue de la forme, de la structure, etc. Ce 
phénomène s'observe aussi bien sur un or- 
gane parenchymateux placé plus ou moins 
superfî^ciellement, que lorsqu'il s'agit de la 
régénération de la peau après Tablation 
d'une tumeur quelconque, ou que dans le 
derme et Tépiderme d'une cicatrice, lorsqu'il 
s'agit de la régénération de la peau après 
l'ablation d'une tumeur cutanée papilliforme 
ou composée d'épithélium plus ou moins 
irrégulièrement stratifié. La régénération 
morbide de cet épiderme (appelée récidive 
sur place deis tumeurs épithéliales) n'est pas 
un fait d'un autre ordre que celui observé 
sur les tumeurs glandulaires, qui ne saurait 
non plus offrir d'incertitude. 

D'autre part, indépendamment de ces ré- 
générations (ou récidives) immédiates du 
tissu enlevé, prenant bientôt les caractères 
anormaux que ce dernier avait d'abord ac- 
quis, nous avons vu que la cicatrisation de la 
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peau, à la suite de l*abIatioii d^ane tumeur, 
ne coDSlitue pas une gaérisoD de Tétat gé- 
néral, qui, après avoir amené la naissance 
et le développement excessifs des éléments 
d*ùn organe sain, cause une genèse et une 
évolution morbides de parties semblables 
dans un lien plus ou moins éloigné. 11 n*7 
a donc rien que de fort naturel que de voir 
ce trouble persistant de la nutrition déter- 
miner, après Tabla tion de la tumeur primi- 
tive, comme pendant qu^elle existe encore, 
cette même production et cette même évo- 
lution aberrantes après la cicatrisation de la 
plaie. Il n'y a rien que de fort naturel aussi 
que de voir cette genèse et cette évolution 
morbides se manifester : 1* soit dans le tissu 
qui s*est d'abord réparé normalement (tu- 
meurs épilhéliales récidivant dans la cica- 
trice); 2<* soit dans les portions du tissu de 
même espèce que celui qui formait la tumeur, 
mais existant dans une autre région (produc- 
tion d'une tumeur dans une mamelle après 
qu*on a enlevé l'autre pour une aflfection 
semblable, etc.); 3* soit même dans un 
tissu d'espèce différente, comme lorsqu'un 
tissu analogue à celui des tumeurs mam- 
maires est engendré avant ou après toute 
opération dans les ganglions lymphatiques 
correspondants, dans les tissus lamineux, 
musculaires ou autres plus ou moins voi- 
sins. 

Cette régénération des tumeurs, simul- 
tanée ou successive, sur place ou daos di- 
verses régions, est le fait qui a reçu les 
noms de pullulation, répullulation^ récidive 
répétée, généralisaiion des tumeurs, etc. 
C'est lorsqu'elle a lieu qu'on dit d'une 
tumeur qu'elle est maligne, et lorsqu'elle 
n'a pas lieu on dit qu'elle est bénigne, 
parce qu'on a supposé que cette régénéra- 
tion indiquait particulièrement quelque vice 
importé du dehors dans l'économie et se ma- 
nifestant par des produits de mauvaise na- 
ture ou nuisibles. 

En fait, la géuéralisalion des tumeurs 
n'est autre chose qu'une maDifestation d'une 
maladie d'un système, amenant l'hyperge- 
nèse des éléments de telle ou telle espèce, en 
plusieurs points i la fois ou successivement, 
éléments qui, en d'autres circoostauces, ne 
se multiplient qu'à une seule place, jusqu'au 
point de former tumeur. Il n'y a là rien de 
plus étonnant que de voir des anévrysmes 



multiples affecter le système artériel, des 
varices sur le plus grand nombre des par- 
ties du système veineux, etc. Aussi, comme 
il est facile de le concevoir, cela n'indique 
pas plus une identité de nature anatomique 
des productions morbides qui apparaissent 
dans des systèmes différents, qn'une iden- 
tité entre ces systèmes dont les éléments 
sont le point de départ du mal. Ces diffé* 
rentes expressions morbides nutritives et 
génératrices ne désignent pas des qualités 
nouvelles de la substance organisée, c'est- 
à-dire différentes de celle qu'elle possède 
à l'état normal, ni une propriété inhé- 
rente à telle ou telle espèce d'élément de 
préférence à toute autre. Ce ne sont que 
des manières diverses, plus ou moins va- 
gues, d'exprimer un même fait, qui est un 
trouble de la propriété de naissance. 11 n'y 
a donc pas là un sujet nouveau et indépen- 
dant d*études pathologiques, mais seulement 
un phénomène naturel dont il s'agit d'ob- 
server les modifications accidentelles en les 
rattachant à leur point de départ habituel. 

Il est évident, du reste, que la récidive ne 
peut être mise au nombre des caractères des 
tumeurs, car si l'une d'elles s'est produite 
une fois, son ablation n'enlève pas la cause 
de sa naissance, tant qu'il reste dans l'éco- 
nomie des éléments semblables aux siens ; il 
n'y a donc pas de raison pour qu'elle ne se 
reproduise une deuxième fois au même titre 
qu'elle est apparue la première fois. Com- 
ment, du reste, considérer comme attribut 
distinctif d'un tissu morbide un phénomène 
dont la manifestation est subordonnée à la 
volonté ou au refus du malade de se sou- 
mettre à une opération, ou à la guérison de 
la plaie sans accidents mortels ! 

Tous ces phénomènes de génération en 
excès, et avec aberration de lieu, n'ont rien 
de plus surprenant que ceux dans lesquels 
on observe la génération de tissus analo- 
gues aux glandes dans des régions dépour- 
vues de glandes. Ces faits, déjà signalés plus 
haut^ sont tellement caractéristiques qu'il 
n'est pas inutile de les rappeler, car ils sont 
le type de la genèse hétérotopique. Leurs 
éléments, en effet, sans pouvoir être iden- 
tiflés avec ceux d'aucune espèce de glande 
normale, offrent des phénomènes réguliers 
d'évolution. Après avoir existé plus ou moins 
longtemps sur l'iudlvidtt qui les porte, ils 



DES SÉCRÉTIONS. 



113 



devieonent parfois le siège d'aberrations de 
dé?eloppemeDt semblables à celles dont il a 
été question à propos des parenchymes nor- 
maux tels que la mamelle^ la parotide, le 
pancréas, le testicule, etc. 

Aussi, bien que les phénomènes morbides 
soient de même ordre, comme ils portent sur 
des espèces ou des variétés d'éléments qui 
ne sont pas les mêmes, le résultat qu'ils en- 
traînent, c'est-à-dire les tumeurs dont ils dé- 
terminent la production, oITrent des carac- 
tères dissemblables d'un tissu à l'autre, en 
conser?ant un fond commun d'analogie. On 
retrouve, en un mot, entre les produits mor- 
bides des divers tissus, étudiés comme on le 
ferait de leurs éléments sains, les analogies 
qui font dire des uns que ce sont des glandes 
de telle ou telle variété; des autres que ce 
sont des tissus proprement dits de telle ou 
telle classe. 

Notre ignorance sur les caractères réels 
des éléments sains et altérés et des idées 
préconçues, purement hypothétiques, ont 
' seules po faire admettre^ dans les tissus les 
plus divers, l'unité absolue de nature anato- 
mique d*un produit qui les aurait attaqués 
de la même manière, lorsqu'il n'y a que 
similitude de perturbation de la nutrition, 
entraînant des phénomènes qui sont bien 
partout une genèse et une évolution aber- 
rantes, mais portant, chez un Individu, sur 
les éléments de tel tissu; chez un autre, 
sur ceux d'un tissu différent, etc. 

On voit à la fois ici le danger et l'inutilité 
d'invoquer des causes étrangères venant se 
fixer dans l'économie pour déterminer ces 
lésions, lorsque l'observation démontre que 
celles-ci dérivent directement d'un trouble 
dans la constitution et dans les propriétés 
naturelles de la substance organisée. 

D. Des conditions directes de Vexcès et de 
Vaberration de la genèse des éléments ana- 
toiniques et des tissus, — Ces conditions 
sont de même ordre que celles qui président 
à la naissance des éléments dans les con- 
ditions normales. 

Quels sont maintenant, d'une manière 
précise, les troubles de la nutrition qui font 
que l'influence des éléments préexistants est 
telle qu'il y a hypergenèse d'une ou de 
plusieurs espèces d'éléments à la fois ou 
séparément, suivant les cas? Quels sont 



encore les troubles qui font que le dévelop- 
pement des éléments qui préexistaient^ 
comme de ceux qui naissent en excès, de- 
vient anormal et conduit à quelqu'un des 
résultats décrits précédemment? Telles 
sont les limites entre lesquelles se trouve 
actuellement resserré le problème. 

Les causes dont je parle sont, les unes 
générales, les autres locales.. Parmi ces 
dernières on peut citer le trouble de la cir- 
culation des capillai^s, connu jsous le nom 
d*inflammalion. Lorsque celle-ci se mani- 
feste, l'afflux des matériaux habituellement 
fournis aux éléments anatomiques existants 
se trouve modifié, et leur propre nuirition 
l'est d'une manière corrélative. Le blastème 
que fournissent les vaisseaux capillaires 
n'est plus ce qu'il était normalement, ni 
sous le rapport de la quantité, ni sous celui 
de la composition immédiate. Ces change- 
ments suffisent pour amener, selon le degré 
où ils sont arrivés, soit l'hypergenèse de 
certains des éléments existants, comme les 
éléments embryoplastiques, les fibres lami- 
neuses, ou la multiplication même des ca- 
pillaires; soit la naissance d'éléments diOié- 
rents de ceux qui préexistaient dans le 
tissu dont il s'agit ou à sa surface, tels que 
les leucocytes, etc. Us suffisent également 
pour modifier le développement des élé- 
ments du tissu, ou même de ceux qui nais- 
sent en excès, lorsque les phénomènes 
inflammatoires se prolongent plus ou moins 
longtemps ou avec plus ou moins d'intensifé 
après leur naissance. 

11 importe, du reste, de savoir que l'exa- 
men de la structure des produits morbides, 
soit sous forme de tumeurs, soit sous forme 
d'ulcères, etc., a fait reconnaître qu'on a 
souvent donné le nom de produits inflam- 
matoires, de produits d'inflammation chro- 
nique eci particulier, à des tissus patholo- 
giques dans lesquels et auvoisinage desquels 
on n'observe aucune trace d'inflammation, 
mais qui proviennent uniquement d'une 
hypergenèse avec aberration du développe- 
ment des éléments des glandes, des épilhé- 
liums ou d'autres portions de ces organes. 
Ce fait a lieu sous l'influence de causes 
encore à déterminer, ou de conditions de 
l'ordre de celles que je vais signaler. 

D'autres causes dites générales, encore 
peu étudiées, peuvent modifier les élé- 
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meoU préexistants, de telle sorte qa*ils 
tendeot à déterminer entre eui la naissance, 
en excès, d'éléments semblables h eux; elles 
peuvent, d*antre part, changer Fétat des 
hamears de manière qae les blastèmes qui 
en proviennent soient plus abondants, pins 
aptes à passer à Vétat d'éléments amor- 
phes ou figurés, et à ce que le développe- 
ment des nouveaux comme des anciens 
éléments devienne anormal. Ces causes sont 
celles qui agissent lentement, qni modi- 
fient graduellement les principes fondamen- 
taux des humeurs, tels que leurs substances 
organiques coagulables, etc.; ce sont celles 
qui dérivent des changements apportés en 
elles par Tusage prolongé d'une alimenta- 
tion de mauvaise nature, d'une atmosphère 
viciée, etc., qui, après avoir agi longtemps, 
amènent un état de Torganisme héréditaire- 
ment transmissible. On ne connaît que fort 
peu encore les caractères particuliers de 
chacun de ces états généraux des humeurs, 
transmis peu A peu aux éléments qui en 
reçoivent des principes assimilables, et pen- 
dant qu'ils leur fournissent des principes 
désassimHés. On ne connaît même ces 
états que par leurs effets (tels que, par 
exemple, ceux dits de genèse accidentelle 
des éléments anatomiques signalés précé* 
demment), parles modifications individuelles 
qu'ils apportent dans la marche des affec- 
tions dites internes, et des affections géné- 
rales atgués on chroniques, dues à une 
altération plus prononcée et passagère du 
sang principalement, réagissant sur les tis- 
sus. Or, dans ces affections, lors même 
quelles sont d'ordre semblable, on re. 
marque des différences très-tranchées, d'un 
individu à l'autre, que rien ne pouvait faire 
prévoir le plus souvent, soit dans la rapi- 
dité, soit dans l'intensité des phénomènes 
morbides ou symptômes manifestés par tel 
ou tel appareil. Ce sont ces différences 
qui font dire l'affection bénigne ou ma- 
Ugne, de bonne ou de mauvaise nature • 
non pas que des causes différentes soient 
intervenues chez chacun des individus affec- 
tés, mais parce leur constitution personnelle 
diffère en quelques points, sous le rapport 
de Pétat moléculaire des humeurs et des 
éléments anatomiques, déjà signalé précé- 
demment. 

Or, lorsque Thypergenèse et le dévelop- 



pement anormal des éléments ont lieu simul- 
tanément ou successivement sur un on 
plusieurs points de Téconomie, la cause est 
de même ordre que celle qui vient d'être 
signalée pour les affections internes, et la 
palhogénie des unes et des autres est de 
même nature. Ces phénomènes ne dépen- 
dent pas de qualités spéciales nouvelles», 
inhérentes h l'élément anatomiqnequi natt 
et se développe ; mais ils sont dus à cet état 
général du sang et des éléments normaax, 
état héréditaire ou acquis, plus favorable 
chez tel individu que chez tel antre ; à la 
naissance et au développement en excès de 
tel ou tel élément ; à une longue ou courte 
durée de ces phénomènes. Ainsi ce ne sont 
pas les fibres ou les cellules multipliées et 
développées en excès qui portent en elles 
des qualités spécifiques nuisibles on béni- 
gnes pour l'individu dans les tissus duquel 
on les voit naître ; mais c'est ce dernier qui 
est dans des conditions bonnes on mauvaises^ 
déterminant la naissance on le développe- 
ment anormal de ces éléments anatomiques. 
C'est en lui, c'est dans son état général 
constitutionnel , héréditaire ou acquis, et 
non dans l'espèce de fibre ou de cellule 
qui s^est multipliée au point de former une 
tumeur, quMI faut chercher la cause de cette 
bypergenèse rapide ou lente, dans une seule 
ou dans plusieurs régions, simultanément 
ou successivement, pendant/ toute ou une 
partie de la durée de la vie. C*cst, en an 
mot, rorgauisme tout entier qni est de 
bonne ou de mauvaise nature, et non telle 
espèce d'élément en particulier, qui vien- 
drait modifier l'organisme. C'est l'individu 
tout entier, le sang aussi bien que l'ensem- 
ble des éléments anatomiques se nourris- 
sant à son aide et à ses dépens, qui sont 
altérés, et dont l'état moléculaire cause les 
phénomènes de production et de reproduc- 
tion morbides et incessantes du tissu. Mais 
ce n'est pas la présence de ce tissa qni 
altère la constitution de l'économie : il n'est 
qu'un effet et une manifestation de cet 
état général. 

Ici encore, la pathologie des affections 
dites internes et externes devient une. Il y 
a cette seule différence, que les premières, 
sont une manifestation de l'état accidentel 
du sang, un trouble des propriétés des hu- 
meurs; tandis que les autres sont une 
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mamfettatioD de Fëtat anormal des élé- 
ments anatoiiii<|ues aalldes oa demi-fiolides, 
«morpiies oa figurés, une pertariMUon de 
leurs propriétés fondamentales* 

Les propriétés de génératîoD, dans 
plosienrs pmats de réconomie, successive- 
ment «u simultanément ; de nutrition éner- 
gique et de développement rapide (qui font 
que œs produits déterminent la disparition 
des tissus normaux dont ils pnennent la 
flaoe) sont, pour ane même espèce, plus 
ou moin» énergiques, selon la constitotion 
îndiTiduelle et l'éUt général ou moléculaire 
des sujets aiieints. 

Les aCTections dites chirurgicales suivent 
à cet égard les mêmes loi» que les affections 
du resfiort de la pathologie interne, caracté- 
risées par un trouble dans la constitution 
intime des humeurs. En d'autres termes, 
ce n'est pas à tel ou tel élément anatomique 
qu'on doit attribuer la gravité ou la béni- 
gnité de la marche locale des tumeurs ou 
leurgénéraHsation, et aucun d'eux, sou6 ce 
rapport, ne jouit des qualités spécialement 
nuisibles. C'est Fétat de la constitotion 
individuelle innée ou acquise, qui fait ici^ 
comme pour la variole, la scarlaèine, la 
fièvre typhoïde, que tel ordre de lésions se 
manifeste plutôt qoe tel autre et offre une 
gravité considérable ou nulle. 

Il résulte, de tous ces faits, que les lois 
«ont, au ft>ttd, de même ordre dans les 
afliE!Ctions des liquides et dans celle des 
aoiides. Les lois de la physiologie patholo- 
gique, comme celle de Tanatomie patholo- 
gique, sont de même ordre dans les aflèctions 
internes et dans les maladies chirurgicales 
•u externes; principalement en ce qui 
concerne la genèse des produits acdden- 
tftls, par lesquels se manifeste l'état général 
de la constitution ou Télat de la nutrition 
de tel ou tel organe. On comprend enfin 
que c'est pour avoir méconnu les divers 
états successifs par lesquels passent les 
éléments anatomiques figurés, les propriétés 
diverses dont ils jouissent et les degrés pos- 
sibles des pertorbatiwis de ces propriétés, 
que quelques aatenrs ont pu, sons le nom 
ù'humorimncy ne faire dériver les troubles 
de réoottonie que des nodtficatioos des 
kuracvrs senles. 

G'«st sortoat en étudiant les tissas que 
cette qaestioo peut être résolue» comme 



c'est en décrivant les humeurs que peut être 
établie la solidarité de composition et de 
production des fluides et des solides ; car 
c'est pour avoir méconnu la composition 
et les propriétés des premières que Ton a 
pu songer à ne faire provenir les affections 
m<»>bides que de lésions survenues dans les 
solides; d'où le nom de 5o/idtsme. 

E. De 2a fuUure et de la classificalion des 
tissus morbides. — Il résuite donc de ce qui 
précède, que les tumeurs solides sont des 
maladies des tissus ; celles qui sont liquides^ 
sous forme de kystes, etc., sont des mala- 
dies des organes sécréteurs, excréteurs ou 
de la crrculatioQ, généralement précédées 
de troubles de la nutrition des tissus for- 
mant les parois de ces organes. Les lois 
naturelles de la naissance et du développe- 
ment des éléments et des tissus, celles de 
leur constitution dans les états embryon- 
naire, adulte et sénile^ expliquent en tous 
points les perturbations que subissent leurs 
propriétés. La production d'une tumeur 
résulte d'une perturbation dans le fait delà 
naissance de tels ou tels éléments anatomi- 
ques, propriété qui n'est pas bornée à la 
période embryonnaire de la vie, mais qui se 
montre encore à l'âge adulte ; cette pertar- 
hation peut, de plus, donner lieu à l'appari- 
tion de certains d'entre eux dans des régions 
du corps éloignées de celles où ils existent 
normalement, dans des tissus autres que 
ceux dont ils font habituellement partie, 
parce qu'elle se manifeste, comme on dit, 
avec erreur de lien (hétérotopie plastique 
ou genèse avec erreur dé lieu). Ce dernier 
fait amène l'apparition d'un tissu différent 
de celui au sein du^el il est né, mais non 
différent des antres tissus. Comme l'hyper- 
genèse porte souvent sur les éléments acces- 
soires plutôt que sur l'espèce fondamentale 
d'un tissu, c'est là encore une cause de 
différence entre le tissu morbide et le tissu 
normal au milieu duquel il est engendré» 

L^étvde des tumeurs ne peut donc plus 
former une étude à part et différente de 
celle des tissus et des élémentsanatomiques ; 
elle en est une extension à des cas partien- 
liers accidentels, et leur exploration rentre 
dans celle de ehacun de ces tissus et élé- 
ments, comparés avec eux^ non plus dajis 
des conditions normales d'âge, etc., mais 
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dam de< eirconstancet accideolelles difer- 
•es. Ce qaî a eonoonra k tromper à cet 
égard, c*eft qae, tous les éléments n^étant 
pas nécessairement le point de départ de la 
production des tumenrs ; et, d'antre part, 
les élémonti acceaairei d'nn tissn pouvant 
en former lorsqu'ils se multiplient outre 
mesure, il en résulte que la classification 
de celles-ci faite séparément n'est ni exacte- 
ment celle des éléments anatomiques, ni 
tout à fait celle des tissus. 

Si dans Tétat actuel de la science on vou- 
lait continuer à classer provisoirement les 
tissus morbides appelés tumeurs, ils pour- 
raient être rangés ainsi qu*il suit, d'après 
leur nature. P* CLASSE. Tumeurs solidei» 
— 1"' Genre. Tumeuri formées par les 
tissus constituanU. 1'* espèce : Tumeurs 
formées par les éléments du tissu embryo- 
plastique (plusieurs variétés. 2* espéra .-Tu- 
meurs formées par les éléments des tissus 
lamineui et fibreux. 1'* variété : tumeurs 
flbro-plastiques; 2« variété : tumeurs la- 
mineuses colloïdes; 3* variété : tumeurs 
fibreuses proprement dites; 4* variété : tu- 
meurs fibreusescystoïdes; 5* variété : chélol- 
des cicatricielles. 3« espèce : Lipomes. 4* es- 
pèce : Tumeurs à médullocelles. 5* espèce: 
Tumeurs h myéloplaxes. 6* espèce : Tumeurs 
à myéloèytes. 7* espèce : Tumeurs der- 
miques. 1'* variété : cbéloïde proprement 
dite; 2<> variété : condylomes, choux-fleurs; 
3* variété : nevus hypertropbiques. 4® va- 
riété : verrues. S^ espèce : enchondromes. 
9® espèce •• Tumeurs osseuses. 1^* variété : 
tumeurs osseuses périostales ; 2® variété : 
eiostoses; 3" variété : tumeurs ostéoïdes 
ou exostoses péri- articula ires des vieillards 
et des rhumatisants; 4" variété : tu 
meurs osseuses hétér otopiques. 10* espèce : 
Tumeurs hypertropbiques glandulairest 
il* espèce : Tumeurs glandulaires conden- 
santes. (Squirrhe glandulaire.) 12* es- 
pèce : Tumeurs glandulaires colloïdes 
ou colloïdes à trame glandulaire, dans 
lesquelles les conduits excréteurs sont plus 
ou moins atrophiés (mamelle, intestin, 
glandes salivaires) ; les culs-de-sac sécré- 
teurs sont séparés des conduits et réduits à 
des amas sphériques ou cylindriques, etc., 
plus gros qu'à Tétat normal, par le pas- 
sage des épithéliuros nucléaires ou sphé- 
riques à rétat pavimenteux, et par Tinter- 
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position de beaucoup de matière amorphe 
entre eux, avec ou sans grains de phosphate 

\de chaux, etc. 13* espèce: Tumeurs d*ori* 
gine glandulaire, rénale et testiculaire ou 
épididymaire, dites eneéphaldïde cru ou 
arrivées à Tétat de ramollissement; 14* es- 
pèce : Tumeurs hétéradéniques. 15* espèce : 
Tumeurs érectiles. 16* espèce : Tumeurs 
parasi tiques dites par inclusion embryon- 
naire, mais réellement hétérotopiques : 
1* testiculaires ; 2^ ovariques; 3* sous-cu- 
tanées ou cutanées ou externes. — 2*Gbiibe. 
Tumeurs formées par les produits, l^* es- 
pèce : Épithéliomas mélaniques ou non 
(plusieurs variétés). 2* espèce : Tumeurs 
cornées. 3* espèce : Exodontoses ou tumeurs 
ébumées dentaires. 5* espèce : Tumeurs 
tophacées ou conorétions goutteuses. 6* es- 
pèce : Tumeurs calcaires intra-glandu- 
laires , cutanées , salivaires , etc. 7* es^ 
pèce : Tumeurs formées par des produits 
de couception altérés. 8* espèce : Tumeurs 
parasitiques. 1'* variété : cysticerques ; 
2* variété : hydatides à échinocoque; 3' va- 
riété : hydatides sans échinocoque. — 
II* CLASSE. Tumeurs fluides. »1*' GEintE: 
Tumeurs formées par les humeurs consti' 
tuantes. V* espèce : Tumeurs a névrysmales. 
2* espèce : Tumeurs hématiques. 3* espèce .- 
Tumeurs gazeuses. — 2* Genre. Tumeurs for- 
mées par lesproduits liquides ou kystes. 1 '* es- 
pèce: Kystesglandulaires. Us offrent de nom- 
breuses variétés, selon les glandes affectées. 
2* espèce : Kystes des conduits excréteurs. 
3* espèce : Kystes des parenchymes non 
glandulaires. 4* espèce : Kystes synoviaux. 
5* espèce : Kystes des bourses synoviales 

.accidentelles. 6* espèce : Kystes du tissu 
lamineux, kystes congénitaux du cou. 7« es- 
pèce : Tumenrs purulentes; nombreuses 
variétés, selon le siège et la cause. (Voyez 
Littré et Robin, Dictiontiaire de médecine^ 
12* édition^ 1865, art. Tumeur.) 



F. De la texture des tumeurs, — D'après 
ce que nous avans dit dans les paragraphes 
précédents sur la génération des tissus, on 
reconnaîtra que les tumeurs ne doirent 
point être étudiées comme si elles étaient 
de simples accumulations d'éléments ana- 
tomiques sans ordre ni règle. Elles ont, 
en effet, une texture spéciale, et leurs élé- 
ments sont tissus de telle sorte, qu'on doit 
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regarder certahies d*entre elles comme des 
organes accidentels particuliers, nés d*une 
matière anormale chez l'adalte, diaprés les 
mêmes, lois que celles qui . président à la 
naissance des anomalies de nomljreàe divers 
organes chez Tembryon. Il en est qui sont 
de véritables organes parenchymateux, ana- 
logues aui glandes, mais ne pouvant être 
assimilés k aucune des espèces de glandes 
normales. La génération de ces tissus con- 
stitue des anomalies de nombre des organes 
de la vie végétative, qui ne sont pas sou- 
mises à la régularité des lois connues sous 
le nomdeprmctpe descotinexUms, telle que 
nous ToCTre la tératologie des organes de la 
vie animale. 

Ce sont là des exemples de monslruosilés 
par génération d'organes particuliers, qui, 
an lieu d'avoir une origine blastodermique, 
comme la plupart des anomalies des or- 
ganes de la vie animale, ou des organes de 
la vie végétative non parenchyniateux, se 
produisent an contraire chez Taduke. Les 
cellules des tissus nés dans ces conditions 
peuvent, après avoir présenté une grande 
analogie avec les éléments des organes sains, 
offrir au bout d'un certain temps, et dans 
certaines conditions, les altérations que su- 
bissent les cellules normales, dont il a déjà 
été question dans les paragraphes précé- 
dents. Elles peuvent aussi devenir le siège 
de déformations et de dépôts granuleux, 
de nature graisseuse ou non, fait qui devient 
la cause de la couleur jaune ou blanchâtre, 
plus ou moins opaque des portions de tissu 
qu*elles forment. C'est par ce double ordre 
d'altérations qu^elles arrivent à offrir les 
états . dits cancéreux^ dans lesquels elles 
diffèrent tant de ce qu'elles étaient primitif 
vement, qu'elles ont pu être prises, ainsi 
que les tissus qu'elles forment, pour des 
tissus nouveaux^ parasitaires, ^étrangers à 
l'économie. 

Les tumeurs ont habituellement une 
structure très-complexe ; c'est-à-dire qu'elles 
renferment toujours des éléments de plu- 
sieurs espèces, dont Tune pourtant, la plus 
abondante, donne son nom au tissu mor- 
bide. Il peut cependant se faire que l'espèce 
d'élément qui est considérée comme fonda- 
mentale et caractéristique soit moins abon- 
dante» quant à la masse, que la somme des 
éléments accessoires, tels que matière amor- 



phe surtout, granulations, molécules azotées 
ou graisseuses, éléments fibro-plastiques, 
cytoblastions, fibres lamineuses, leucocytes 
granuleux ou non, vaisseaux capillaires, etc.; 
mais elle l'emporte relativement à chacun 
d'eux pris à part. Il faut toujours, dans la 
pratique^ tenir compte de la présence de 
ces éléments accessoires, parce que ce sont 
eux surtout qui, selon la plus ou moins 
grande proportion de l'un ou de l'autre, 
font tant varier l'aspect extérieur des tu- 
meurs, sans que leur nature élémentaire et 
leur texture changent essentiellement. Elle 
peut aussi, foute d'expérience, embarrasser 
dans la détermination, à l'aide du micros- 
cope, de Tespèce d*élément caractéristique. 
Bien que, dans toute membrane, conduit 
ou glande pourvus d'épithélium, Tune des 
quatre variétés épithéliales prédomine et soit 
ainsi l'épithélium caractéristique de cette 
région, on trouve pourtant, d'ordinaire, 
comme accessoire, quelques éléments de 
l'une ou des trois autres variétés; savoir : 
des épithéliums nucléaires^ prismatiques et 
sphériques, comme accessoire du pavimen- 
teux, qui l'emporte en quantité; des pavi- 
menteux sphériques et nucléaires, comme 
accessoires du prismatique dominant dans 
une région; il peut même se faire que les 
quatre variétés existent à peu près en égal 
nombre, ce qui caractérise VépUhélium 
mixte, tel est celui de la vessie. Or, de même 
qu'un élément accessoire d'un tissu normal 
peut, par hypergenèse locale, devenir élé- 
ment principal d'une tumeur, on voit quel- 
quefois les épithéliomas d'une région^ à épi- 
thélium pavimenteux, être composés surtout 
d'épithélium nucléaire, ayant pullulé plus 
dans ce cas morbide que les cellules pavi- 
menteuses. C'est ce qui s'observe quelquefois 
même dans l'épithélioma des séreuses. Le 
même fait, ou la production de tumeurs à 
cellules pavimeuteusjBs, peut s'observer dans 
les régions à épithélium prismatique. Plus 
souvent encore c'est de l'épithélium pavimen- 
teux qui domine dans les hypertrophies ou 
les épithéliomas des glandes à épithélium 
nucléaire; ou bien enfln ce sont des tumeurs 
à épithélium mixte qui se produisent dans 
l'une ou l'autre de ces régions. Dans le foie, 
dont l'épithélium est pavimenteux dans sa 
portion glycogène, qui est de beaucoup la 
plus volumineuse, on trouve fréquemment 
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des ëpitliëUomas à ëpiihéUttm prismatique 
(avec oa sans colDCidence d'épiibélioma 
dans les glandes mésentériqnes), parce qa*a- 
loss le mal dérive de répitbéliam prisma- 
tique do canal hépatique et de ses bran- 
ches. ToQtefois les portions de la tameur 
qui touchent le parencb jase hépatique même 
contienoenidcs cellules pavimenteusesi un 
«n plusieurs noyaux, avec ou sans noyaai 
libres. Souvent, dans «s tumeurs, répilbé- 
lium prismatique conserve la disposition de 
gaines coniques, comme les gaines des villo- 
sltés. 

Tous ces faits, qui se rattachent à la 
connaissance de la constitution normale des 
tissus, ont fait interpréter comme produits 
héiéromorphes des tumeurs dérivant d*une 
hypergenèse ou altération des éléments nor- 
maux. U est curieux de voir comment, faute 
de coDualtre les éléments anatomiques et les 
lois de leur arrangement en tissus, bien 
des Miteurs ont omis de constater si les 
tumeurs avaient ou n'avaient pas de rapport 
avec les éléments anatomiques normaux 
envisagés aux points de vue : 1^ de leur 
structure propre, 2*^ de leur arrangement 
iéciproque, 3^ de leurs modificalious de 
nombre, etc., plutôt que : a. de supposer 
aux tumeurs uoe origine plus ou moins 
singulière, ou de ne pas s'occuper de cette 
origine; 6. de se fonder eosaite sur de 
simples analogies d'aspect extérieur avec des 
végétaux {tubercule, tumeurs fongueuses ou 
leurs provenances; myxomes, gliomes, fot^ 
guSj tumeurs napiformes), des animaux (po- 
lypes, cancer^ pneumonie caséeuse, tumeurs 
tortnotides), des corps bruts (tumeurs col" 
lotdes^ seirrhose^ squirrhe, tumeurs squir^ 
rheuseSf etc.), pour établir uae classifica- 
tion et une nomenclature qui laissent, en 
singularité, bien loin derrière elles celle des 
chimistes, où les sels étalent classés d'après 
des comparaisons avec les astres (sel de Sa- 
turne, etc.), des plantes (arbres de Mars, de 
Diane, de Jupiter, etc.). 

L'impossibilité d'arriver à quelque chose 
d'utile en suivant cette voie est encore plus 
frappante lorsqu'il s'agit des tumeurscompo- 
sées. On donne ce nom aux individus de toutes 
les espèces de tumeurs dans la structure 
desquelles entrent, par place déterminée, de 
petites portions de tissus qui, en d'autres 
eas, forment à eux seuls une tumeur. Ce iait 



s'observe surtout dam les cas de tumeurs 
glandulaires, d'épithélioma et de tumeurs 
ibreuses. U est, en effet, commun de trouver 
les premières : 1** compliquées de kystes, 
avec ou sans saillie, sous forme de végéta- 
tion du tissu glandulaire hypertrophié dans 
ces kystes; 2* d'épithélioma en quekiues 
points, surtout si la tumeur est ulcérée; 
3^ de lobules lipomateua; 4° de masses 
fibreuses; ft<> de noyauK cartilagineux; 
6<* de masses de matière amorphe don- 
nant par places Taspect coHoIde. Ce der- 
nier fait s'observe aussi dans les tumeuiu 
fibreuses qui peuvent être compliquées de 
kystes (tumeurs cysboïdes). 

Les épithéliomas, à leur tour, peuvent 
être, sur la périphérie de la tumeur, com- 
pliqués : 1^ d^hypertrophies g;laadidaires ou 
papillaires; 2^ d'hypergenèae des myélo- 
plaxes, s'ils touchent lus as; 3<> de kystes 
sébaeés et autres* 

L'arrangement fécipcoque des éléments 
qui les composent est utile à connaître pour 
arriver à donner exactement la détermma- 
tion de leur nature, par comparaison avec 
la texture des parties normales, i^ Cela est 
surtout manifeste quand ce sont les élé« 
meots propres des co1s<de-sac glandulaires 
et ceux des papilles qui augmentent de vo- 
luoae et de quantité, sans que les capillaires 
se multiplient d'une manière corresftoa- 
dante, ce qui fait qu'ils sont ici moins abon- 
dants qu'à l'état normal, bien que œnx de 
la surface puissent être devenus variqueux. 
Il est remarquable, du reste, de voir quelle 
énergie de nutrition présentent des tu- 
meurs très-grosses, soit fibreuses, soit car- 
tilagineuses ou fibro-plastiques, etc., bien 
que dépourvues de Taisseaux ou en renfef- 
maut très-peu. Cependant le dév^oppe- 
ment des tumeurs est d'autant plus r»* 
pide qu'elles sont plus vasculaires; 2<^ d'au- 
tres fois des tumeurs, surtout celles qui 
sont volumineuses, perdent leurs vaisseaux 
en quelques points, et même se mortifient 
au centre, en donnant lieu alors à la pro* 
duction de masses jauoàtres, pultacées, oa 
même puriformes, sansofhrir de pus, comme 
le montrent quelquefois les lipomes; 3^ dans 
les tumeurs ulcérées, lorsque sorvienneiit 
des saillies végétantes, fongueuses, surtout 
composées de matière amorphe et de vais- 
seaux, leur disposition parallèle, la min. 
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•cear de leurs parois, sont utiles à con- 
naître; A^ les tamears fibreuses offrent 
quelquefois une disposition circulaire de 
leurs faisceaux, au lieu de leur entrecroi- 
sement habituel; dans les épitbéHomas des 
sërenses^ les globes épidermiques, petits et 
arrondis dans ceux de la peau, ces mêmes 
globes, quelle qn*en soit la forme, sont sou- 
'vent accumulés de manière k former des 
grains visibles à Toeil nu^ entourés ou non, 
à leur tour, par des couches épîthéliales; ces 
derniers sont en outre réunis dans certaines 
portions de la tumeur d'une manière qui 
n'est pas dépourvue complètement de régu- 
larité, et donnent k ces portions une fria- 
bilité, un aspect grenu et une coloration 
qui ne sont pas les mêmes que dans les 
autres points; enfin telle espèce d^élément 
d*nne tumeur peut être accumulée en 
grande quantité en un point, et être peu 
abondante dans un autre, fait important 
lorsqu'il s'agit de préciser la nature élémen- 
taire du produit. 

Ces taiis déterminés, il reste ensuite à 
observer la manière de se comporter de 
respèce de tumeur observée dans sa nutri- 
tion^ dans son développement et sa repro- 
duction, puis h noter les troubles et lésions 
qui en résultent pour les tissus voisins de la 
tameor. Mais on ne saurait prendre pour 
base de ces déterminations des genres ou 
«lasses de tumeurs, ainsi que des espèces, la 
propriété de détraîre les tissus voisins qui 
appartient k toutes les espèces de cellules 
par rapport aux fiJwes, et de tumeurs fi- 
breuses par rapport aux os ; qui appartient, 
en un mot, à toutes les espèces d'éléments 
qui se développent et pnliuknt plus vite 
que ceux au sein desquels ils croissent ou 
naissent. {Voy€Z Littré et Robin, Dict. de 
médecine, Paria, 1865, il"^ édit., p. 1568.) 

Ainsi nous voyons qu'on êétermine la na- 
ture d'un élément anatomique,en tant qu'ap- 
partenant à telle ou telle espèce^ par la dé- 
termination de son siège, de sa forme, de 
son volume, de sa consistance, de ses réac- 
tions chimiques, de sa composition iouné- 
4iate et de sa structure, comparés entre eux 
dans le plus grand nombre possible des 
phases de leur évolution. Chaque élément 
anatomique, en eOiet, doit être envisagé non- 
senlement sons le rapport de sa structure 
propre, mais encore au point de vue du 



lieu, dn mode et de l'époque de son appari- 
tion dans rorganisne; puis des modifiée* 
tions normales et acddentelles qu'il pré- 
sente à partir de cette apparition. Car 
chaque espèce présente des phases d'évolu- 
tion différentes de Tune à l'autre. Cbaeno 
d'eux présente tins époque^ un lieu et mi 
mode particuliers d'apparition. Chacun, en- 
suite, se développe à sa manière. Puisque 
toute propriété normale ou troublée suppose 
un siège correspondant, il est nécessaire de 
connaître, avant tout, d'une manière com- 
plète, chaque élément anatomique individuel- 
lement ; 11 est indispensable d'en avoir fait la 
biographie, avant d'aborder l'examen ana- 
tomique et physiologique des parties de plua 
en plus complexes que ces éléments forment 
essentiellement par leur réunion. Alors, seu- 
lement, il est possible de déîerminer la nor' 
ture des tissus sains ou motod^i, parties 
complexes, et cela par la connaissance des 
éléments ou individus relativement simples 
qui les composent, jointe à celle de Varran^ 
gement réciproque de ces derniers, offrant 
tel ou tel des modes de texture dont noua 
avoDs parlé plus haut, montrant qu'ils ap«- 
partiennent,soit aux produits^ soit aux tissus 
constituants ^ et parmi ces derniers, soit aux 
tissus proprement dits, soit aux parenchymes 
tant glandulaires que non glandulaires* 

Ces données sont d'autant plus importan- 
tes à mettre en relief^ que faute de les avoir 
prises en considération, faute d'avoir rattaché 
l'étude des produits morbides à la connais- 
sance de la texture des organes normaux dont 
ils dérivent, beaucoup d'auteurs décrivent, 
sous les noms de cancer alvéolaire, etc., des 
dispositions anatomiques qui ne sont autres 
que celles qui rèsaltent de la section trans- 
versale des tqbes des acini glandulaires, et 
qu'on interprète comme si, au lieu de tubes 
en doigt de gant ou cul*de-sac, elles repré- 
sentaient des vésicules ou loges closes de 
toutes parts; alors qu'une dissection conve- 
nable fait retrouver la disposition des gaines 
ou des cylindres épilhéliaux en forme de 
grains glanduleux ou aeini à culs-de-MC 
multiples plus ou moins irréguliers. 

Nous voyons aussi que vouloir assoeier, 
dans les descriptions, les nomenclatures 
anciennes (fondées sur l'empirisme alors 
inévitable) k d'autres plus récentes, mais 
qui ne s'appuient pas sur la comparaison 
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de l'état morbide à TéUt normal, con«lilac j 
aoe inconséquence manifeste; celle-ci ne 
laisse que des rapporU rares et éloignés 
entre les descriptions et la réalité qu'elles 
sont destinées à traduire en signes, parce 
que les termes sont contredits par la nature 
même des faiU qu'ils sont destinés à expri- 
mer. Lorsqu'on cherche la cause de cette 
manière de faire, on ne la trouve que dans 
la tendance qu'ont certains esprits a subor- 
donner les résultats de leurs observations 
à d'anciennes hypothèses que ces observa- 
tions même renversent, dans l'espoir de 
donner à l'anatomie pathologique et à se. 
nomenclatures une autonome qui ne lui 
appartient pas. Cequ'a d'illogique cette ma- 

nière de faire dans l'état actuel de la science 
n'a pas besoin d'être développé. L'examen 
des liens naturels (bien que ne se manifes- 
tant qu'accidentellement) qui unissent les 
états morbides à l'eut normal, et qui font 
nne la nomenclature pathologique doit être 
an dérivé de celle qui est usitée en anatomie 
normale, se trouve ainsi rejetée au dernier 
plan, au grand détriment de la pratique de 
l'art aussi bien que de la science. 

Quels que soient donc les efforts qui sont 
faiU dans ce sens pour rendre aux ancien- 
nes nomenclatures empiriques une valeur 
qu'elles ont perdue devant les progrès de 
ranalomie et de l'embryogénie; quels que 
soient donc ces efforts faits par les auteurs 
qui croieut rendre valables, en leur donnant 
un sens nouveau, des termes tels que ceux 
de sarcome, de carcinome, de cancer, en 
leur en joignant d'autres analogues de 
nouvelle création {gliome, myxome, etc.), 
la logique scientifique la plus élémentaire 
met en évidence les vices de cette méthode. 
Elle ne rend pas moins manifeste l'impro- 
priété de mots qui ne rappellent en rien les 
relations anatomiques et physiologiques des 
tissus morbides avec les tissus sains, bien 
que l'anatomie décèle leurs liaisons au pre- 
mier examen comparatif. Rien de plus illu- 
soire que de croire qu'il est possible de res- 
tituer à l'étude des tissus morbides une au- 
Uynomie qu'elle a perdue devant les in- 
vestigations modernes, par le seul fait de 
la reprise de termes acceptables, alors 
que cette autonomie était admise, et dont 
aujourd'hui il n'y aurait que le sens à 
changer. 



G. De Venvahisiemenl des tissus saint 
parles tissus morbides. —De la multiplica- 
tion exagérée des éléments anatomiques 
d'après les deux modes rappelés ci-dessus 
résulte un phénomène remarquable. 

C'est celui de la substitution des élémenU 
nés en excès, aux élémentsn ormaux conli- 
gus qui s'atrophient et disparaissent. De là 
provient un fait commun à l'éUt patholo- 
gique et à l'état normal dans lequel seule- 
ment il a été remarqué : c'est VenvahUse- 
ment du tissu d'un organe par celui d'an 
autre organe, qui, d'après cela, semble dé- 
truire, ronger ou éroder le premier. 

Ce fait a été la source d'un grand nom- 
bre d'hypothèses émises dans le but d'ex- 
pliquer, tant qu'on ne la connaissait pas, la 
véritable cause : celle-ci doit être cherchée 
dans une simple perturbation des propriétés 
végéutives naturelles, normales ou aber- 
rantes, mais ne constituant point une 
qualité nouvelle et particulière des éléments 

anatomiques. 

Ce phénomène, du reste, n'est pas sim- 
ple, mais résulte de la manifesUtion simul- 
tanée des trois propriétés végétatives. Il est 
dû à ce que tout élément (et par suite tout 
tissu qui en est principalement formé), qui 
se nourrit plus énergiquement, se déve- 
loppe plus rapidement et se produit plus 
facilement que celui qui l'avoisine, le com- 
prime (ce qui en détermine l'atrophie) et en 
prend la place. L'atrophie est due Unt à 
ce que les éléments qui naissent s'emparent 
des principîs destinés à la nutrition des 
autres, qu'à ce que toute compression de la 
substance organisée en gêne le développe- 
ment et fait que la désassimilation l'emporte 
tur l'assimilation, d'où la disparition gra- 
duelle du corps dont il s'agit. Ainsi, les 
trois propriétés végétatives, la nutrition et 
le développement, comme la naissance, 
concourent à ce résultat frappant, lorsque 
dans les élémenU d'un tissu elles l'empor- 
tent en énergie et en rapidité, h un moment 
donné, sur les éléments d'un tissu voisin. 
Mais l'envahissement est dû surtout à la 
génération, en excès, relative ou absolue 
des éléments, plus encore à la promptitude 
du développement qu'à l'intensité de l'assi- 
milation. Aussi est-ce à l'étude de la pro- 
priété de naissance, plus qu'à celle de toute 
autre Qualité de la substance organisée, que 
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se rattache sa description. Ses effets sont 
beaucoup pins évidents iorsqu*i] se montre 
dans des conditions morbides, qu^à l'état 
normal. Mais pourtant, et ce fait doit être 
signalé avec soin, comme Tenvahissement 
dépend d*an trouble des propriétés natu- 
relles de la substance organisée ; comme il 
n*est pas Tattribut de quelque corps ou 
principe étranger introduit dans l'économie^ 
c'est par Texamen de ses manifestations 
normales que Ton doit commencer à en 
exposer le mécanisme. Ces manifestations 
ont lieu, en outre, d'une manière bien plus 
continue, et sur une plus vaste étendue 
qa'à rétat morbide; mais comme elles sont 
pins régulières, plus lentes et plus unifor- 
mes, elles ont moins frappé. 

A réiat normal, c'est l'élément qui, à un 
moment donné, natt avec le plus de rapi- 
dité qui comprime, atrophie les éléments 
voisins et se substitue à eux. Tel est le cas 
de la substance osseuse qui, durant Tac- 
croissement du squelette, envahit celle du 
cartilage , tandis qu'à son tour celle-ci, 
naissant sous le périoste, comprime ce der- 
nier, détermine ladiparition de ses éléments, 
dont elle prend la place, pendant qu'à leur 
tour ses fibres lamineuses, etc., sont engen- 
drées à la face opposée. 

Le phénomène a lieu ainsi à cette période 
de la vie, parce qu'alors les éléments de l'os 
et du cartilage naissent plus facilement et 
plus vite qu'à un âge plus avancé. Mais, par 
la suite, on peut voir dans des conditions 
morbides les fibres lamineuses des tumeurs 
du périoste même, les myéloplaxes, etc.^ 
atteintes d'bypergenèse, comprimer à leur 
tour les éléments osseux, en gêner la nutri- 
tion, en déterminer l'atrophie, comme si 
elles érodaient les os dont elles prennent la 
place. 

Les mots érosion^ wure^ etc., souvent 
employés en pathologie pour spécifier le fait 
de l'envahissement, avec substitution, d'un 
organe par des produits morbides, ne dési- 
gnent aucunement une propriété nouvelle 
de ces derniers, une propriété différente de 
celles qui sont inhérentes à la substance 
organisée. Il ne faut pas croire qu'il se 
développe à un moment donné dans les 
éléments normaux une faculté de ronger, 
abuser, etc., les éléments voisins, ni qu'il 
eiiste des tissus morbides qui jouissent de 
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ce pouvoir, par rapport aux tissus sains, & 
l'exclusion de certains autres, comme le 
font divers acides, alcalis caustiques, etc. 
Cette propriété des éléments d'envahir no 
tissu et de se substituer à lui n'est qu'une 
modification des propriétés végétatives na- 
turelles, un degré d'énergie plus considéra- 
ble dans certains d'entre eux, relativement 
à certains autres, et se montrant d'une 
manière permanente ou temporaire, nor- 
malement ou pathologiquement, selon les 
conditions dans lesquelles se trouve placé 
cet élément. Les expressions employées pour 
désigner ce phénomène sembleraient pour- 
tant désigner un fait organique nouveau, 
par rapport aux précédents, comme, par 
exemple, s'il s'agissait d'un animal parasite 
venant attaquer les organes normaux : 
mais il est facile de voir que ces expressions 
ne sont qu'un vestige des idées que l'on se 
faisait anciennement sur la nature parasf- 
tique des tumeurs, et ne sont point fondées 
sur la connaissance de la cause même du 
fait, sur laquelle on n'avait encore aucune 
notion précise lors de l'introduction de ces 
mots dans le langage chirurgical. 

Les exemples cités dans ce paragraphe sont 
des cas d'envahissement avec substitution 
d'éléments à d'autres éléments, d'un tissu à 
telle ou telle portion d'un organe. Il ne faut 
pas les confondre avec V envahissement des 
08, etc., par compression de la part d'un 
anévrysme ou d'un kyste. Dans ce cas-là, il 
y a disparition graduelle de la substance 
osseuse, comprimée par la paroi an^vrys- 
male. Par suite de la compression, la désas- 
similation l'emporte dans la substance 
osseuse sur l'assimilation, comme s'il s'agis- 
sait d'un des cas précédents. C'est ici une 
absorption de Tos devant la tumeur ané- 
vrysmale entière, agissant en masse si l'on 
peut ainsi dire, et non un envahissement 
graduel par les éléments du iiasu de cette , 
tumeur. Mais le mécanisme de la destruction 
de l'os est le même dans les deux cas, soit 
qu'elle s'opère par suite de la compression 
d'une masse volumineuse, soit qu'elle recon- 
naisse pour cause le développement molécule 
à molécule des éléments anatoroiques. 

On retrouve beaucoup d'exemples de ce 
genre, tant à I état rœta4 ou adulte normal 
qu'à l'état morbide, dans l'histoire particu- 
lière des éléments et surtout des tissus (car 
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c'est priDcipalement comme tissus, c'est-à- 
dire réaois en quantité considérable avec 
un arrangement réciproque déterminé, que 
des éléments d'espèces dîTerses agissent 
simultanément ainsi). 

Ainsi, celle des deux espèces qui, & un 
moment donné, se trouve dans des conditions 
les plus favorables normales ou morbide* 
de naissance, chez le foetus ou chez Tadutte, 
l'emporte sur l'autre et en prend la 
place. 

On voit maintenant combien il est indis- 
pensable d'avoir toujours présent à l'esprit 
l'ensemble des propriétés élémentaires que 
Je viens de passer en revue, pour se rendre 
compte des phénomènes de l'accroissement. 
Tous les élément! sont en voie incessante de 
rénovation plus ou moins rapide : non- 
seulement la substance même de chacun 
d'eux individuellement se renouvelle par l'as- 
similation et la désassiœilation nutritives, 
mais, en outre, dans les circonstances dont 
il s'agit, ils disparaissent totalement et sont 
en même temps remplacés par d'autres qui 
naissent un peu au delà de l'endroit occupé 
par leurs semblables. 

C'est là le mécanisme d'après lequel a 
lieu l'agrandissement du canal médullaire 
des os longs, par disparition de la substance 
osseuse au dedans, eu même temps pour- 
tant que la couche compacte s'épaissit; c'est 
celui du déplacement, si l'on peut ainsi 
dire, des apophyses et des insertions mus- 
culaires à mesure de Fagrandissement des 
os ; c'est celui de l'agrandissement corréla- 
tif du périoste, du péricrâne, etc. ; c'est 
encore celui de l'extension de Tenveloppe de 
certaines tumeurs fibreuses, des kystes, etc., 
bien plus que la simple distension à la 
manière d'une vessie que distend une in- 
jection ; on voit, en effet, ces enveloppes 
devenir plus épaisses lorsque la poche gran- 
dit, qu'elles ne l'étaient quand celle-ci 
n'avait encore qu'un petit volume; elles 
peuvent paraître moins solides, relative- 
ment à la capacité du kyste, mais leur 
épaisseur est devenue réellement plus con- 
sidérable. 

Enfin cet envahissement d'un tissu par 
l'autre qui l'avoisine, pendant que le pre- 
mier se reproduit par le côté immédiate- 
ment opposé, représente encore la cause 
qui détermine l'agrandissement des vais- 



seaux; car, tant que dure ce phéoomèDe^ 
leur paroi la plus interne prend la place de 
celle qui lui est contiguë, celle-ci empié- 
tant sur la suivante jusqu'à la plus exté- 
rieure, qui envahit les tissas qu'elle touche. 
A mesure que se produit ce remplacemeat 
successif, surviennent des modifications 
secondaires, mais qui ne sont pas sans im- 
portance, dans les parties nouvelles com- 
parées à celles qu'elles remplacent C'est 
ainsi, par exemple, que telle artère ou telle 
veine volumineuse présente ce fait remar- 
quable, qu'avant d'avoir les tuniques de 
texture complexe qu'elle possède à Tâge 
adulte, elle offre, chez le foetus, lastructare 
des capillaires de même volume qu'où pcat 
trouver dans tous les tissus. 11 n'y a donc 
pas seulement un simple accroissement, par 
distension si l'on peut ainsi dire, avec 
conservation d'une constitution intime sem- 
blable à celle du premier âge, mais uae 
évolution ou développement par prodaciion 
de parties élémentaires nouvelles, prenant 
la place de celles qui les précédaient dan» 
le lieu où elles naissent. 

Les éléments du groupe des constituants, 
comme ceux de la section des produits, peu- 
vent offrir des exemples de ce genre dans les 
deux ordres de conditions, soit naturelles, 
soit accidentelles, qui viennent d'élre signa- 
lées, lorsqu'une espèce d'entre eux se trouve 
dans des circonstances relativemeat plus fa- 
vorables à la naissance que toute autre. 

Mais les éléments de la section des pro- 
duits, loin d'être privés de vie à la manière 
des produits sécrétés, ainsi qu'on le répète 
souvent, jouissent au contraire des trois 
propriétés végétatives de nutrition, dévelop- 
pement et reproduction à un degré d'éner- 
gie, de rapidité et de faciUté qui l'emporte 
de beaucoup sur ce que nous offrent les 
constituanU à cet égard. Il ne faut donc 
pas être étonné de voir aussi que les tissus 
qu'ils composent, les épithéliums en parti- 
culier, jouissent de celle faculté de se sub- 
stituer à d'autres élénaents, d'envahir les 
tissus voisins comme s'ils les rongeaient, 
avec une intensité presque sans exemple 
parmi les tissus constituants. Bien de pio» 
naturel, comme on le voit, que de rencon- 
trer ces qualités nuisibles ou oUies suivant 
telle ou telle condition, dans les élémeat» 
qui se nourrissent le plus énci^igoement/ 



DES SÉCRÉTIONS. 



12S 



se déveioppent le plus Tite et se reprodui - 
sent le plus facilement, ainsi qu*à chaque 
instant des exemples 6*en présentent à nous. 
Rien de pins fréquent aussi que de voir une 
propriété naturelle, utile dans un cas, de- 
venir nuisible de la sorte lorsqu'elle se ma- 
nifeste en excès, en moins ou d^une manière 
aberrante; et c'est dans ces qualités natu- 
relles, ainsi modifiées, que réside la caase de 
tous les phénomènes morbides auxquels nous 
prétendons attribuer souvent des causes 
étrangères à l'économie. 

En résumé, que Thypergenèse des élé- 
ments anatomiques ait lieu par genèse ou 
par individualisation en cellales d'une masse 
déjà née, on voit partout que le mécanisme 
de leur envahissement ou substitution à 
d'autres, simulant une érosion, est le sui- 
vant. Les noyaux, cellules, fibres ou sub- 
sUnces amorphes, etc., qui naissent en excès 
et se développent souvent outre mesure, 
compriment les éléments contigus, gênent 
on empêchent leur nutrition en s'assimilant 
les matériaux qu'ils auraient pris, ou bien 
en activent la désassimilation par suite de 
la compression qu'ils exercent. Quoi qu'il 
en soit, le résultat final est l'atrophie jus- 
qu'à disparition complète des éléments du 
derme, des muscles, des os, etc., si ce sont 
les épithéliums qui se multiplient en quan- 
tité anormale et jusque dans l'épaisseur de 
ces divers tissus. Nombre d'autres espèces 
d'éléments dont les propriétés végétatives 
sont plus énergiques que celles de ces tissus 
peuvent aussi conduire au même résultat, par 
suite de l'atrophie des uns avec remplacement 
parles autres qui se multiplient. Dans les cas 
pathologiques, les tissus qui se substituent 



à d'autres ne forment pas simplement une 
masse morbide appliquée contre les parties 
qui existent encore lorsqu'ils en déterminent 
l'atrophie. Mais lorsque par exemple il s'agit 
de Pépithélium envahissant le derme^ de 
tumeurs épitbéliales, hétéradéniques ou for- 
mées de noyaux embryoplastîques pénétrant 
un muscle, un os, etc., d'autres faits se dé- 
voilent encore à l'observateur. Sur la ligne 
de la jonction du tissu morbide avec le tissu 
normal, mais en empiétant un peu sur ce- 
lui-ci, on peut voir des noyaux d'épithé- 
liums ou des noyaux embryoplastiquos, etc., 
déjà nés dans les interstices des fibres du 
derme, dans les interstices des faisceaux 
striés des muscles, ou situés dans l'épais- 
seur même de ces derniers. Par leur empié- 
tement sur la substance de ces parties, 
qu'ils font ainsi disparaître à l'endroit que 
chacun d'eux occupe, ils prennent en quelque 
sorte l'avance, comme éléments, eu égard 
à la masse morbide considérée comme or- 
gane ou tissu qui en envahit un autre. Dans 
le cas des épithéliums, des culs-de-sac glan- 
dulaires ou hétéradéniques, etc., envahis- 
sant un os, on voit ces éléments s'avançant 
déjà au delà de l'excavation que s'est creusée 
la masse de la tumeur, on les trouve dans 
les canalicules vasculairesou de Havers, dans 
les vacuoles médullaires ncturelles des os 
spongieux ou dans les petites cavités dont 
ils ont déterminé la formation en compri- 
mant la substance osseuse par suite de leur 
nutrition, de leur développement et de leur 
naissance plus énergiques que les mêmes 
propriétés de ce tissu. Mais ce n^est pas ici 
le lieu de donner la description de ces par- 
ticularités. 
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